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Sous  ee  tilre,  nous  aUom  entrer  iaat  l'hùtove  de  la  mnière 
de  vivre  des  deux  peuples  les  plus  fameux  de  l'antiquité  :  tes 
-Grecs  et  les  Homaiiu.  Mais  comme  il  nous  parait  comeiuible 
de  dire  quelques  mots  des  peuplée  plus  andeiis,  bien  qu'ils 
De  nous  inspirent  pas  le  même  intérêt  que  les  premiers,  nous 
commencerons  par  les  Indiens,  les  Egyptiens,  etc.  Nous  serons 
d'ailleurs  forcément  bref,  par  suite  du  peu  do  connaissances 
que  les  écrivains  anciens  nous  ont  transmises  sur  eux  dans  la 
matière  qui  nous  occupe.  Enfin ,  nous  terminerons  cette  di- 
vision par  la  manière  de  vivre  des  Gaulois. 

J.  A. 
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DE  L'ART  CULINAIRE  ET  DES  REPAS 
ehei  les  Feoples  uciens. 

PEUPLES  DIVERS. 


INDIEHS.  —  Bien  que  les  Grecs  aimt  eu  des  rapports  avec  In 
Indiens,  ils  ne  nous  ont  laissé  que  tréS'peu  de  noUons  sur  ces 
peuples.  Athénée  nous  dit  dans  le  Banquet  de»  SaoarUs,  en  par- 
lant des  Indiens  riches ,  que  l'on  présentait  à  chacun  d'eux  une 
taUe  ressemblant  aux  engythéques.  Les  Grecs  nommaient  ainsi 
une  tablette  à  plusieurs  planches ,  sur  la  première  desquelles  on 
posait  les  bouteilles  et  le  pain  ;  les  autres  servaient  à  recevoir  les 
assettes  et  les  plats  qu'il  fallait  desservir.  Sur  cette  table  on 
posait  un  plat  d'or,  où  l'on  versait,  pour  premier  service ,  du  riz 
bouilli ,  comme  l'^ieautre  en  Grèce ,  et  apris  ce  riz  on  serrajl 
beaucoup  de  viandes  rdties  et  aj^rétées  à  la  marnera  du  pays. 

T^gbratunanes,que]esGrecsappelaiait!7y»in<»opAijfM,pBrea 
qu'ils  allaient  nus ,  regardaient  comme  une  impiété  de  se  nour- 
rir de  qudque  chose  qui  eût  été  animé,  et  s'abstenaient  de  vin 

EovFTiEHS.  —  Selon  Hécatée ,  tes  Egyptiens  aimaient  fort  le 
paiu  ;  auwi  les  appelle-t-il  artophage».  Ils  en  faisaient  de  sel^e. 
Ils  ne  touchaient  point  au  poisemi.  Cein  de  llièbea  s'abstenaient 
de  mouton ,  parce  qu'ils  adotaient  Animon  sous  la  fl|;ure  d'un 
bélier;  mais  ils  tuaient  des  chèvres.  Ailleurs  ils  ne  mangeaient 
pas  ces  animaux ,  et  tuaient  les  moutons.  Leur  godt  pour  l'ail 
est  bien  connu  ;  mais  tous  s'abstenaient  de  fèves. 

Les  sacrificateurs  égyptiens  ne  touchaient  pas  aux  boissons 
apportées  du  dehors  r  et  quant  à  ce  que  produisait  le  pays,  outre 
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lo  poisson ,  ils  repoussaient  les  bétes  qui  ont  le  pied  rond ,  ou 
partagé  en  plusieurs  doigts ,  ou  qui  o'ont  point  de  cornes ,  et  les 
oiseaux  carnassiers  :  plusieurs  ne  mangeaient  de  rien  qui  eût  eu 
vie ,  et ,  dans  les  temps  de  puriGcation ,  ils  se  prifaient  méiue 
d'<£ufs ,  de  toutes  les  herbes  et  des  légumes.  On  ne  dressait  pas 
de  tables;  tuais  les  plats  étaient  portés  à  la  ronde. 

On  attribue  aux  égyptiens  l'invention  de  la  bière.  Les  habi- 
tants de  Péluse ,  ne  pouvant  cultiver  dans  leurs  terres  que  des 
grains ,  parce  que  tous  les  ans  elles  étaient  inondées  par  le  Nil , 
trouvèrent ,  dit-on ,  l'art  de  se  faire  avec  ces  mêmes  grains  une 
boisson.  Toute  l'Egypte  adopta  l'usage  de  la  bière  ,  laquelle  se 
divisait  en  s.ythtis  et  en  carml.  Cette  dernière  aurait  été  fa- 
briquée avec  le  grain  entier;  le  zythus  était  comme  la  pasca  des 
Latins ,  une  sorte  d'orgeat  fait  avec  la  farine  des  m&nes  graines 
qu'on  délayait  pour  te  besoin. 

I^es  Égyptiens  ne  buvaient  de  vin  que  ce  qu'il  m  fallait  pour 
excita  la  gatté. 

HÉBUux.  —  On  ne  voit  guère  chez  les  Hébr^x  de  sauces  ni 
de  ragoûts.  Leurs  festins  étaient  composés  de  viandes  solides  et 
grasses  ;  et  ils  comptaient  pour  les  plus  grandes  délices  le  lait  et 
le  mid.  Les  offrandes  ordonnées  par  la  loi  montrent  que,  dès 
le  temps  de  Moïse,  ils  avaient  diverses  sortes  de  pâtisseries,  les 
unes  pétries  à  l'huile,  les  autres  faites  sans  huile.  Il  leur  était  dé- 
fendu de  manger  du  sang  et.de  la  graisse,  l'un  et  l'autre  étant 
difficiles  à  digérer.  La  diair  de  porc  et  les  poissons  sans  écailles 
leur  étaient  Clément  interdits ,  par  la  même  rats(»i. 

Bi«i  avant  le  temps  de  saint  Jean-Baptiste ,  ils  se  nourris- 
saient de  sauterdies  et  de  plusieurs  sortes  d'insectes  analogues; 
car  Moïse,  dans  le  Lévitique  (ch.  II ,  vers.  31-33],  eu  faisant 
l'énumération  des  animaux  que  les  Hébreux  pouvaîeat  maogat 
saiis  crime,  désigne  quatre  insectes  que  Ton  croit  £ti8  les  saute- 
relles, les  grillons,  les  criquets,  etc. 

A  table,  les  Israélites  mangeaieut  asïis,  comme  les  Grecs  du 
temps  d'Homère  ;  a  partir  du  règne  des  Perses ,  ils  mangèreot  ' 
couchés  sur  des  lits,  comme  ceux-ci  et  les  autres  Orientaui. 

Pbbsbs.  —  Hérodote,  comparant  les  repa£  des  Grecs  à  ceux  . 
des  Perses,  dit  que,  de  tous  les  jours  deranDée,lesFttses  té- 
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vèrent  particulièreinent  cdid  de  leur  naissaDce,  et  qu'il  est  d'u- 
sage efaez  eux  de  serrir  ce  jour-là  plus  de  mets  que  d'hatribide. 
(ta  sert  même  alorasur  la  table  des  riches ,  dit-i),  un  ine,  un  che- 
val, un  chameau,  etc.,  tout  entiers,  rôtis  à  la  cbeoiinée  :  quant 
aux  pauvres,  ils  n'ont  à  manger  que  des  moutons  maigres, 
et  peu  de  mets.  Hs  ont  au  contraire,  beaucoup  de  desserts, 
quoique  assez  mauvais.  Ils  sont  fort  amis  de  la  bouteille ,'  et 
c'est  ordinairement  dans  l'ivresse  qu'ils  traitent  des  affaires 
les  plus  sérieuses.  Le  maître  de  ta  maison  où  ils  ont  délibéré 
leur  rappelle  le  loidemain ,  lorsqu'ils  sont  à  jeun ,  l'affaire  qu'ils 
ont  a^tée  ;  s'ils  approuvent  leur  délibérati<Hi ,  ils  la  mettent 
à  exécution;  autrement  ils  y  renoncent  sans  plus  de  souci.  Oh 
ajoute  qu'ils  se  permettaient  la  plus  grande  licence  avec  les 
femmes  à  la  fin  des  repas. 

Polybe  noua  apprend  qu'on  servait  tous  les  jours  au  dber 
du  roi  de  Perse  moitié  de  vin  de  palmier  et  moitié  de  vin  de 
vigne.  Quant  à  son  eau ,  void  ce  qu'en  dit  Hérodote  :  «  Le  roi 
de  Perse ,  se  fait  apporter  du  Cboaspe'  l'eau  d'ont  il  use  :  ce 
fleuve  passe  au  pied  des  murs  de  Suze ,  et  c'est  la  seule  eau  dont 
il  boit.  On  la  foit  d'abord  bouillir,  et  des  mulets  l'amènent  dans 
des  flacons  d'argent  sur  plusieurs  chariots  à  quatre  roues.  »  Cté- 
sias  de  Cnide ,  auteur  d'une  histoire  de  Perse ,  a  dit ,  et  Athénée 
a  répété ,  que  cette  eau  était  très-légère  et  très-agréable. 

Thkaces  —  Chez  les  Thraces ,  on  s'asseyait  en  rond,  et  on 
mettait  devant  chaque  convive  une  table  àtrois  pieds.  Elles  étaient 
eouvertes  de  viandes  découpées ,  auxquelles  on  attachait  par  une 
cheville  de  grands  pains  fermentes.  Comme  les  Celtes,  les  Ibé- 
riens,  les  Cardiaginois,  et  tous  les  peuples  barbares,  ils  s'abandon- 
naient à  l'ivresse.  Les  Thraces  et  les  Scythes,  qui  buvaient  tou- 
jours le  vin  pnr,  tant  hommes  que  femmes,  en  versaient  sur  les 
habits  des  convives ,  pensant  ùire  quelque  chose  de  digne  et  de 
beau ,  et  ils  se  félicitaient  réciproquement  en  suivant  cet  usage. 
'ILLYBIEDS,  ETC.  — Les  lUyriens  mangeaiuit  et  buvaient  as* 
sis.  Lorsqu'ils  se  disposaient  à  boh% ,  ils  se  serraient  te  ventre 
avec  de  laides  ceintures. 

Les  Corses  faisaient  un  usage  continuel  du  miel  ;  et  Lycus , 
qui  rapporte  ce  fait,ajoutc  qu'ils  vivaient  fort  longtemps. 
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GRECS. 


^    I.  —  Vf  AllBtMtta  «t  leuw  prép>rBtion>. 

Les  Grecs  qui  ne  furent  pas  toujours  le  peuple  poli  par  en- 
cellence ,  commencèrent  comme  tous  tes  peuples  :  ils  ne  furent 
ni  plus  difficiles  ni  plus  délicats.  On  leur  a  fait  à  tort  honneur 
dune  frugalité  forcée.  Cette  frugalité  des  premiers  Grecs  fut 
longtemps  célébrée  par  leurs  écrivains.  Les  Argiens  se  nourris- 
saient principaicmmt  de  poires,  les  Athéniens  de  figues,  lee 
Arcadiens  de  glands.  Entre  tous  les  Grecs,  les  Lacédémouiens 
conservèrent  le  plus  longtemps  leur  sobriété  primitive,  et  leur 
aauce  ou  brouet  noir,  mélange  grossier,  selon  tes  uns,  de  sel. 
de  vinaigre ,  de  sang  et  de  petits  morceaux  de  viande  ;  selon 
d'autres ,  de  graisse  de  porc  assaisonnée  de  vinaigre  et  de  sel , 
Au  dire  de  Plutarque,  le  brouet  noir  était  le  phis  exquis  de 
tous  les  mets  des  Spartiates,  et  les  vieillards  lui  donnaient  la 
préférence  sur  les  viandes,  qu'ils  laissaient  volontiers  aux  Jeunes 
gens.  Cet  apprêt  était  insipide  \  aussi  un  sybarite  disait-il ,  en  en 
mangeant ,  qu'il  n'y  avait  rien  de  surprenant  ïe  voir  les  Lacédé- 
moniens  si  courageux,  puisque  lui  aimerait  mieux  mourir  que  de 
n'avoir,  pour  soutenir  sa  vie,  qu'un  mets  aussi  détestable.  On  ra- 
conte encore  qu'un  roi  de  Pont,  qui  avait  beaucoup  entendu  vaur' 
ter  le  brouet  noir,  voulant  en  essayer,  fit  venir  exprès  de  Sparle 
un  cuisinier,  qui  fut  chargé  de  lui  apprêter  ce  mets  fameux  ;  et 
conune,  après  y  avoir  goûté,  il  s'étonnait  de  le  trouver  dégoûtant, 
un  Lacédémonien ,  qui  était  présent ,  lui  dit  qu'il  y  manquait 
deux  choses;  les  exercices  du  Plataniste  et  les  bains  de  l'Ëurolas. 

Dans  les  mêmes  temps  les  Grecs  se  gardaient  bien  de  s'eni- 
vrer, surtout  à  Lacédémone.  En  certains  cudroits  on  était  de 
la  dernière  sévérité  :  ainsi  chez  les  Grecs  de  ^Marseille,  la  loi 
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iuterdiaait  le  vÎd  aun  t'emntes;  chez  les  Locriena  Ëpizéphiricns 
rinlraclionà  la  même  défense  eotraluait  la  mort. 

Mais  la  frugalité  des  Grecs  en  géDéral ,  et  des  Spartiates  eo 
particulier,  n'eut  réellement  qu'un  temps.  Les  râtis  homériqiKS 
et  les  fruits,  tels  que  les  produit  la  nature,  ne  tardèrent  pas  ù 
être  abandonnés  pois  des  pr^iaratioos  moins  élémentaires.  La 
lumière  vînt  aux  Grecs  de  l'Oiioit. 

Virant  dans  des  climats  fertiles  en 'productions  variées,  et  où 
abondent  les  essaoces  ,  les  parfums  et  tout  ce  qui  est  propre 
auK  assaisonnements  des  mets,  les  Asiatiques  avaient  devancé 
les  Grecs  dans  l'art  d'apprfter  les  aliments.  Les  livres  les  pins 
anciens  qui  nous  soient  parvenus  font  les  msntiou*  les  ^us 
brillantes  des  foAins  des  rois  de  l'Orient.  Los  Perses  transmireit 
donc  aux  Grecs  cette  branriie  du  luxe.  Ceux-ci,  avec  les  rares 
quEdit^  d'esprit  qui  les  distinguaient ,  ne  tardèrent  pas  h  mettre 
à  profit  les  mstmcti(»is  culinaires  qu'ils  recevaient  de  leurs 
voisins ,  et  comme  eux ,  ils  surent  transformer  un  besom  nabird 
en  un  [daisir  rafOné.  Aussi  les  grillardes  royales ,  comme  celles 
de  Patrocle  et  d' Achille  eurent  bien  vite  leur  déclin. 

Mais  ce  qui  pourra  donner,  mieux  que  des  longs  discours , 
une  idée  exacte  des  soins  que  les  Grecs  apportèrent  à  tout  ce 
qai,  de  près  ou  de  loin ,  était  rejatif  à  la  bonne  chère,  ce  sont 
lès  perfectionnanents  qu'ils  introduisirent  dans  ta  construetiwi 
de  leurs  cuisines.  Afin  que  leurs  praticiens  s'y  plussent ,  rt  que 
le  séjour  de  ces  lieux  ordinairement  humides  fiit  aussi  saiu  qu'a- 
gréable ,  ils  travaillèrent  à  en  rendre  le  sol  imperméaUe.  Pour 
cela ,  après  avoir  creusé  à  la  profondeur  de  deux  pieds  et  bien 
battu  la  terre ,  ils  établissaient  sur  ce  sol  une  aire  en  briques 
pilées ,  inclinée  de  manière  à  donner  aux  e^ux  un  écoulement 
Êirale  vers  un  canal  pratiqué  exprès.  Sur  cette  aire,  ils  éteo- 
daieiU  un  lit  de  chartion  fortement  battu,  et  par-dessus  une 
troisiàoe  couche,  haute  d'un  demi  pied ,  d'un  ciment  composé 
de  chaos,  de  sable  et  de  charb«i  pilé  ou  de  cendre  chaude, 
puis  ils  poltssaimt  cet  enduit  avec  la  pierre-ponce.  Cda  pro- 
duisait-un pavé  d'un  beau  umr  qui  avait  cette  propriété  par- 
ticulière que  l'eau  qui  y  tombait  était  absorbée  instantanément, 
en  sorte  que  le  sol  de  ces  cuisines  était  toujours  sec ,  «i  que  les 
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pdlraonDes  qui  s'y  tataimt  ne  resseotaieut  jamais  de  froid  aux 
pieds  quoiqu'elleB  fiusmt  pieds  nus. 

Plus  tard  les  Romaios  constniisiTent  leurs  cuisiiiea  d'après  ces 
principes. 

Nous  apprenons  d'Atbénée,  daoiaoa  BanqtietdetSavanU,  ^ 
que  les  Grecs  avaient  du  pain  fermenté ,  du  pain  sans  levain ,  le 
témldalUe  (fait  de  pure  farine  de  froment),  le  cbondHU  (fait 
d'Épeautre),etle  jyncomffte  (Mt  deblé  moulu  et  non  Uuté). 
'Ce  dernier  rendait  le  ventre  plus  libre  que  celui  fait  de  forine 
pure.  Il  fût  aussi  mention  du  pain  de  set^e. 

Le  pain  pimait  aussi  diffërraits  noms,  suivant  son  loode  de 
cuisson.  Il  y  avait  l'jpnf te  (  cuit  au  fbitr  ),  l'efcAarite  (  cuit  sur  le 
foyer).  Les  escharitee  de  Rhodes  étaient  renommées;  on  les 
trempait  dans  du  vin  cuit  pour  exâter  l'appétit. 

Dans  l'innombrable  quantité  de  pains  que  faisaient  les  Grecs , 
et  dont  Athénée  donne  les  noms  A  la  composition,  aa  distingue 
entre  autres:  \'ackainée,pâD  large  que  l'on  fabriquait  pour  les 
dames  qui  câéliraient  la  ^te  de  Cérës.  Ceux  qui  le  vmdaicsit 
criaient  :  Achatné  tragot  !  (  plein  de  graisse.  )  —  Aristophane 
parle  du  cribantle,  qui  était  cuit  au  four  de  campagne,  dans  un 
vase  analogue  à  nos  tourtières  — Vortnde  était  un  pain  fait 
avec  du  TÎz  ou  une  graine  qui  venait  d'Ethiopie  et  qui  rerâemblait 
au  sésame.  —  L'etnifeétaitfaitde&rine  où  l'on  mêlait  des  jaunes 
d'œufs.  —  Les  Grecs  appelaient  mollet  certains  pains  dans  la 
pAte  duquel  ils  mêlaient  un  peu  d'huile,  de  lait  et  une  pointe 
suffisante  de  sel.  —  Le  tfre;>ïfce(  pain  tors)  se  faisait  en  y  mêlant 
un  peu  de  lait ,  du  poivre ,  quelques  gouttes  d'huile ,  ou  de  la 
graisse  ;  dans  Vartolaganon,  on  ajoutait  à  cela,  une  pomte  de  vin. 

Les  pains  d'Athènes  étaient  réputés  „  entre  tous,  les  mieux 
Elbrîqués  et  les  meilleurs. 

On  faisait  à  Samos  des  tourtes  de  raiàin  et  d'amande-,  à  Mi- 
^lène  des  biscuits  farcis. 

Les  Grecs  admettaient  habituellement  sur  leurs  tables  :  le 
menton,  le  bteuf,  le  chevreau,  les  lapins  et  les  lièvres;  les 
poulets ,  les  chapons  ;  le  pigeon ,  le  canard ,  l'oie  ;  les  grives ,  les 
cailles ,  les  allouettes ,  les  rpuges-gorges ,  les  ramiers ,  les  toiff- 
Urellesiles  perdrix,  les  bécasses,  lesbecfiques,  les  franoolius. 
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le  paon.  Usaimaieatbeaiicoup  le  cochoa  de  lait.  Dans  les  gronda 
icfias ,  ils  servaient  des  porcs  râtis  tout  entiers ,  farcis  presque 
toujours  de  boudins  et  de  saucisses.  ' 

Ils  [Visaient  particulièrement  1m  san^iers  d'Eurjmanthe  ;  le 
cherreuil  de  Mélos. 

En  fait  de  poissons  de  mer,  on  voyait  paraître  sur  leurs  tables  : 
la  murène,  la  dorade,  la  vive,  la  xiphias,  lepogre,  l'alose  et 
surtout  le  thon,  le  turbot,  le  maquereau,  la  sole,  le  surmulet 
el  le  rouget.  Mais  ils  donnaient  la  préférence  au  congre  de  Si- 
cyone ,  au  glaucus  de  Mégare ,  aux  anguilles  du  lac  Copajs  en 
Béolie,  aux  sardines  de  Phalère  qu'ils  jetaient  dans  l'buile 
bouillante  et  servaient  aiusitât  après. 

Néanmoins,  ils  ne  prisaient^  la  plupart  de  ces  poissons, 
que  certaine  partie  et  rejetaient  tout  le  reste;  ainsi  ils  ne  goû- 
taient bien  du  glauciis  que  la  portion  antérieure  ;  du  congre  et  ' 
du  bar,  quelatéte;du  tbon,  que  tapoilrine;delBtaieque  le  dos.  ^ 

Ils  aimaient  aussi  lee  langoustes ,  les  écrevisses ,  les  moules , 
les  bnltres ,  les  our»ns  et  les  hérissons. 

Dans  le  r^e  végétal,  les  cbampiguons,  les  asperges,  les 


Les  principaux  assaisonnements  qui  entraient  dans  leurs  ra- 
goûts étaient  :  le  sel,  le  poivre,  l'huile  d'olive,  le  vinaigre  et  le 
miel  ;  les  œu&,  le  fromage ,  les  raiffins  secs ,  le  selpfaion ,  le  per- 
ài,  le  sésame,  le  cumin,  le  cresson,  les  câpres,  le  feuouil,  la 
menthe ,  le  thym ,  l'origan ,  et  d'autres  plantes  aromatiques. 

Les  cigales  et  surtout  leurs  larves  étaient  recherchées  comme 
UD  mets  exquis. 

Pour  exciter  l'appétit ,  ils  mangeaient  des  olives  confites  dans 
.  de  la  saumure ,  de  grosses  raves  macérées  dans  le  vina^re  avec 
de  la  moutarde. 

la  fruits  estimés  1^  mdlleura  étaient  :  les  pommes  de  l'Eu- 
bée ,  les  coinp  de  Corinthe ,  les  amandes  de  riaxos ,  les  figues 
de  l'Attique. 

VoHÛ  en  quels  termes  Archestrate,  dans  sa  Gastronomie, 
s'adresse  aux  Grecs  comme  U/aut  de  son  temps ,  qui  ont  des 
moyens  siiflSsants  pour  bleu  vivre  ; 

•  Lorsque  tu  es  en  train  de  boire,  qu'on  te  serve  le  régal 
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d'uDc  vulve  et  la  paD8«  (Tune  truie  bouillie,  et  bien  imprégnée 
d'tme  sauce  faite  avec  du  cumin ,  de  fort  vinaigre  et  du  suc  de 
gelfîoD  ■.  qu'on  y  joigne  de  tendres  volailles,  selon  la  saison. 
Laisse  là  ces  Syracusaïiis ,  qui  ne  font  que  boire  comme  des 
grenouilles ,  et  sans  manger.  Garde-toi  de  les  en  croire ,  et  tiens- 
['en  aux  plats  que  je  te  conseille  :  tous  ces  autres  petits  plais ., 
ces  pais  chiches,  ces  fèves,  ces  pommes,  ces  figues,  ne  sont  que 
la  preuve  d'une  glorieuse  pauvreté.  Saciie  faire  cas  de»  gâteaux 
d'Athènes.  Si  tu  n'en  trouvais  pas  ailleurs,  vois  à  te  procurer 
du  miel  attique ,  car  c'est  là  ce  qui  les  rend  si  supérieurs  à  ceux 
des  autres  pays-  Voilà  comment  un  bomme  bien  né  doit  vivre, 
ou  il  faut  qu'il  s'enterre  tout  vif,  ou  se  précipite  dansjin  gouffre, 
ou  dans  le  Tartare  à  raille  lieues'  de  profondeur.  "   , 

Les  Grecs  avaient  une  sorte  de  plum-pudding  qu'ils  appelaient 
Ihrion  et  dont  l'enveloppe  était  faite  de  feuilles  de  figuier. 

Ils  eurent  aussi  deux  mets  qu'ils  prisèrent  particulièrement, 
ayant  nom  l'un  myma ,  l'autre  mattya. 

Le  myma  se  faisait  avec  toutes  sortes  de  viandes  et  de  volailles, 
et  voici  de  quelle  façon  :  on  devait  prendre  des  viandes  tendres , 
les  hacher  enseiqble  bien  menues,  les  viscères  avec  l'intestin; 
bien  pétrir  cela  avec  le  sang ,  et  y  mettre  pour  assaisonnement 
du  vinaigre ,  du  fromage  grillé,  du  suc  de  laser,  du  mysis  et  de 
la  coriandre  verts^t  secs  ,  de  la  sariette ,  de  la  ciboule ,  de  l'oi- 
gnon sans  pellicule  et  grillé ,  ou  de  la  graine  de  pavot ,  enfin  du 
raisin  sec ,  du  miel  et  des  graines  acides  de  grenade. 

Pour  la  mattya ,  on  tuait  une  volaille  en  lui  faisant  entrer 
la  pointe  du  couteau  par  le  bec ,  jusques  dans  la  tête ,  et  on  la 
gardait  ainsi  jusqu'au  lendemain.  Quant  à  la  manière  dont  on  la 
faisait  cuire  et  l'assaisonnait,  nous  laisserons  parier  Artémidore, 
auteur  des  Termes  culinaires  :  «  Faites  cuire  la  poule  au  bouil- 
lon ;  ensuite  tirez  du  pot  les  herbes  avec  lesquelles  elle  aura  été 
cuite,  et  servez  les  èhairs  de  celte  poide  sor  ces  herbes  que  vous 
aurez  mises  ^ns  un^plat.  En  été,  vous  ferez  bouillir  dans  la 
sauce  une  grappe  de  verjus,  telle  qu'elle  est,  au  lieu  de  vinaigre. 
Lorsque  cette  sauce  aura  bouilli  assez,  retirez-la  du  feu  avec  la 
grappe,  avant  que  les  pépins  s'en  détachent;  écrasez  bien  alors 
les  herbes,  et  vous  aurez  une  matlija  des  plus  savoureuses.  " 
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Les  Gtms  faisaient  quatre  repas  par  jour  :  le  déjeuner  OU  aera- 
tisme;  te  dtner,  <rrù(«  ou  deipTie;  le  giaûta,h£tpirUme;tAUi 
souper,  dorpe. 

CepeDdant  ces  quatre  repas  n'étaient  pat  d'un  usage  général. 

On  voit  dans  Uomèro  que  t^que  convife  a  plusieurs  chos^ 
devant  lui.  Ainsi ,  ils  ont  tous  leur  corbeille ,  leur  table  et  leur 
coupe  *  pour  boire  qaand  il  leur  plaît  ».  Les  cratères  étaient 
couronnés  de  la  liqueur  qu'on  buvait  A  cet  effet,  le  bord 
était  surmonté  d'un  cercle  (dus  évasé,  afin  qu'on  pdt  les  remplir 
jusqu'au  vrai  bord,  et  lea  couronna  ainsi  sans  répandre  :  ils 
prenaient  cette  précautioii  pour  éviter  un  mauvais  présage. 

Dans  Homère,  les  0ms  mangent  assis,  et  cet  usage  dur^  fort 
longtnnps.  Alexandre  le  Grand  était  toujours  assis  à  table ,  et 
non  eoHché,  Ce  prince,  donnant  un  repas  à  quatre  cents  officiers 
de  son  armée ,  les  fit  tous  asseoir  sur  des  chaises  et  des  sièges  ' 
d'argent  garnis  de  coussins  de  pourpre. 

Le  pain  s'offrait  dans  des  corbeilles. 

On  ne  servait  à  souper  que  du  rôti.  On  faisait  des  viandes 
autant  de  parts  qu'il  y  avait  de  convives. 

Quand  os  ét»t  à  un  festin ,  on  avait  coutume  de  présenter 
la  carte  de  tous  les  mets  à  celui  qui  traitait ,  afin  qu'il  sût  ce  que 
le  cuisinier  devait  servir. 

Poidait  les  repas ,  on  Miait  usage  de  par^ms  et  l'on  se  cou- 
ronnait de  toutes  sortes  de  fleurs,  mais  le  plus  souvent  de  roses. 

Il  fot  un  temps  où  il  âait  d'usage  de  verser  d'abord  l'eau  dans 
le  vase  à  boire ,  et  aj^ès  l'eau  le  vin  ;  c«la  afm  d'user  d'une  bois- 
son bien  détrempée;  maia  cette  mode  changea. 

Parmi  les  vases  à  boire  des  Grecs ,  nous  signalerons  ceu\ 
qu'ils  faisaient  d'une  terre  cuite  pétrie  avec  des  aromates. 

Aristote  dit  à  ce  sujet ,  dans  son  Traité  de  [ivrene  :  «  Les  pe- 
tites marmites  rhodiaqoes  (ou  de  Rhodes)  se  sarvent  dans  des  dé- 
bancfaes  de  vin ,  tant  pour  leur  grâce  que  parce  qu'étant  râhauf- 
fêes,  rites  doiment  au  vin  qu'on  y  boit  une  qualitémoins  enivrante. 
On  \m  forme  en  faisant  bouillir  ensemble  dans  l'eau  de  la  myrrhe. 
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de  la  (leur  de  jonc  à  odeur  de  rose ,  du  safran  ,  du  baume ,  de  l'a- 
momoD,  de  ia  canaelle,  de  sorte  que  le  vinqu'.oncn  verse  eni?Te 

I«s  Grecs  avaient  une  santé  qu'ils  appellaient  le  coup  du  bon 
démon.  Théophiaste  en  parle  ainsi  daus  son  JYailé  de  tieretse  : 
1  Le  vin  qu'on  donne  à  boire  par-dessus  le  repas ,  et  qu'on  ap- 
pelle la  santé  du  bon  démon ,  se  présente  en  petite  quantité  : 
I  "  afin  qu'en  le  goûtant  seulement  on  se  souvieime  de  sa  force , 
et  qne  c'est  le  présent  d'un  dieu  ;  a°  on  le  donne  lorsqu'on 
est  déjà  rassaûé ,  £^n  qu'on  en  boive  le  moins  qu'il  est  possible  i 
S'  on  le  prend  sur  la  table  après  avoir  rendu  hommage  à  la 
-  Divinité ,  et  comme  pour  lui  demander  la  grâce  de  ne  rien  faire 
de  malhonnête ,  et  butre  cela  n'être  pas  porté  sans  mesure  pour 
cette  boisson ,  et  de  n'eo  user  qu'avec  licence  et  pour  l'utilité.  » 
A  propos  des  santés ,  Possidonius  recommande  en  plaisantant 
de  biense  garder  d'imiter  les  Caramaniens  qui,  pour  se  marquer 
une  affection  sincère  dans  leurs  festins ,  s'ouvrent  la  veine  da 
front ,  mêlent  leur  sai^  avec  le  vin,  puis  se  présentent  la  coupe. 
Cest  pour  eux,  dit -il,  la  preuve  delà  plus  parfaite  amitié,  que 
de  boire  réciproquement  de  leur  sang.  Après  cette  boisson,  ils 
se  firottent  la  tête  de  quelque  onguent,  surtout  de  celui  de  roses, 
ou  de  coings ,  s'ils  n'ont  pas  de  roses ,  afin  de  modérer  un  peu 
l'effet  du  vin  ;  et  ils  empêchent  ainsi  les  fumées  de  devenir  nui- 
sibles. Au  défaut  de  ces  onguents,  ils  usent  de  ceux  d'iris  ou  de 
nard. 

Après  qu'ils  avaient  satis&it  leur  faim ,  les  Grecs  sortaient ,  les  ■ 
uns  pour  aller  s'exercer  à  la  lutte ,  au  palet ,  au  javelot ,  et  faire 
de  ces  divertissements  des  travaux  sérieux  ;  les  autres  allaient 
entendre  des  eUharcedes ,  qui ,  joignant  les  accents  de  la  cithare 
au  chant,  célébraient  les  actions  des  héros. 

m.  —  Umith  dlv«n. 

Les  Grecs  rroyaimt  que  les  hommes  des  temps  héroïques 
étaient  déplus  hauteStature,  et  Homère  les  faitgrands  mangeurs. 

IjCS  héros  d'Homèro  se  servait  eux-mSmes  pour  la  cuisine  et 
les  repas  ;  quelques  écrivains  ont  pensé  que ,  chez  les  anciens , 
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los  repas  étant  très-souvent  des  soeriricea,  c'est  pour  cela  qu'ils 
étaient  préparés  par  des  rois.  Cette  raison  peut  être  traie  à 
certains  égards,  et  insufOsaDte  àd'autres;  elle  n'est  pas  juste, 
parexem^e,  pour  le  repas  qu'Achille,  aidé  de  Patrocle,  donne 
dans  sa  tente  aux  députés  des  Grecs,  qui  venaient  le  prier  de 
se  réconcilier  avec  Agameinnon.  Voilà ,  d'ailleurs ,  quelle  est  l'o- 
pinion d'Atbéuée  sur  ces  usages  :  >  Homère  ,  dit-il,  attentif  aux 
bienséances,  ne  met  sur  la  laMe  de  ses  béros  que  les  viandes 
mêmes  qu'ils  ont  apprêtées  pour  eux.  Loin  de  trouver  quelque 
chose  de  ridicule  et  de  bas  â  faire  cuire  et  assaisonner  leur  souper, 
ils  pe  faisaient  un  plaisir  de  se  servir  eux-mêmes  :  ils  attachaient 
<;«rtain  hi»iiieur,  dit  CliTysippe ,  à  montrer  en  cela  beaucoup  d'a- 
dresse. Ulysse,  si  l'oa  en  croit  Homère,  n'a  jamais  eu  d'égal 
pour  découper  les  viandes ,  et  pour  arranger  un  feu  de  cuinne. 
Patrocle  et  Achille  mettent  les  mains  à  tout  dans  le  neuvième 
livre  de  l'Iliade.  A  la  noce  que  fait  Mén^as  i>our  son  fils  Méga- 
pentbès,c'e8tlejeune  marié  qui  verse  à  boire.  Mais  nous  sommes 
si  déchus  de  cette  simplicité ,  que  nous  nous  couchons  à  taUe. . .  .  ■ 

Nous  donnons  plus  loin  le  récit  de  la  réception  d'Ulysse  par 
Ehunée  et  du  repas  que  celui-ci  offre  immédiatement  à  son  hôte. 

fiepas  lie  noces.  —  Pour  instruire  le  lecteur  de  la  nature  des 
repas  de  nocs  chez  les  Grecs ,  nous  ne  pouvous  mieux  faire  que 
detranscrire  la  des<3iption  qu'eu  a  donnée  Lucien  dans  un  dia- 
]ogae  intitulé  les  LapUhet. 

'  Dès  qu'on  fut  assemblé ,  dit  Lucioi ,  et  qu'il  fallut  se  mettre 
ik  table,  les  femmes,  qui  étairat  en  assez  grandjiombre,  et  l'é- 
pousée an  milieu ,  couverte  d'un  voile ,  prirent  le  côté  de  la  main 
droite  et  les  hommes  se  mirent  vis-ii-vis  le  banquier  Eiicrite ,  au 
haut  bout,  puis  Artsténète,  puis  Zenothémis  et  Hermon.  Après 
eux  s'assit  le  pérïpatéticien  Cléodème,  puis  le  platonicien,  et 
ensuite  le  marié ,  moi  après ,  le  précepteur  de  Zenon  après  moi , 
oisuite  son  disciple. 

■  On  mangea  assez  paisiblement  d'abord ,  car  il  y  avait  quan- 
tité de  viandes ,  et  fort  bien  apprêtées.  Après  avoir  été  quelque 
ten^)s  à  table,  Alcidamas  le  cynique  entra  ;  le  maître  de  la  maison 
lui  dit  qu'il  ('tait  le  bien  venu,  et  qu'il  prit  un  siège  près  de 
Dion^sidorc.vVous  m'estijneriez  bien  I3chc ,  dit-il,  de  m'asaeoir 
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à  table ,  ou  de  me  coucher  comme  Je  tous  vois  à  demi  renversés 
sur  des  coussins  avec  des  carreaux  de  pourpre ,  comme  s'il  était 
question  de  dormir  et  non  de  manger;  je  veux  me  tenir  debout, 
et  je  Teni  manger  de  çà  et  de  là  comme  les  Scythes ,  etc-'Cepm- 
dant  les  santés  couraient  h  la  ronde.  Comme  on  tardait  à  appor- 
ter un  nouveau  service,  Aristénëte,  qui  ne  voulait  pas  qu'il  se 
passât  un  moment  sans  quelque  divertissement,  Dt  entrer  un 
bouffon  pour  réjouir  la  compagnie.  Celui-ci  commença  à  faire 
mille  postures  extravagantes  avec  sa  tête  rase  et  son  corps  tout 
disloqué;  ensuite  il  chanta  des  vers  égyptiens;  après  cela,  il  se 
mit  à  railler  chaque  convive  ;  ce  dont  on  ne  faisait  que  rire.  On 
apporta  enfin  le  dernier  service,  où  il  y  avait  pour  chacun  une 
pièce  de  gibier,  un  morceau  de  venaison,  un  poisson  et  du  dessert  ; 
en  immot,tout  ce  qu'onpeuthonnétement  manger  ou  emporter.  ■ 

Le  nom  méprisable  de  parasite  fiit  dans  le  principe ,  cbez  les 
Grecs,  le  synonyme  respectable  et  presque  sacré  de  eonviet. 
Il  y  avaitdes  hommes  portant  ce  nom,  assodés  h  des  prêtres  dans 
la  célébration  des  mystères ,  et  même  à  -des  prétresses.  L'étymo- 
l(^edumot  vient  de  blé  (para  sitou).  Le  ^rasUlon  était  un  ofiQ- 
cier  chargé  de  l'inspection  du  blé  sacré.  Les  poètes  anciens 
firent  ensuite  du  mot  parasite  l'équivalent  de  flatteur. 

Les  Grecs  avaient  des  Tepaa  funérairei.  Cette  cérémonie  reli- 
gieuse était  instituée  pour  honorer  la  mémoire  de  celui  dont  on 
déplorait  la  perte,  et  pour  rappeler  à  r«ux  qui  s'y  trouvaient  le 
souvenir  de  sa  mort  ;  ils  s'embrassaient  en  sortant  et  se  disaient 
adieu,  comme  sfih  n'eussent  jamais  dû  se  revoir;  le  repas  se 
faisait  chez  quelqu'un  des  parents  du  mort.  La  république  d'A- 
thènes fit  un  de  ces  repas  aux  obsèques  de  ceux  qui  avaient  été 
tués  h  Cbéronée ,  et  elle  choisit  la  maison  de  Démostliène  pour 
le  donner. 

Ifupecleurufe»  rins.  —  Athènes  avait  fait  une  chai^puUiquc 
de  cette  mspection.  Ils  étaient  institués  pour  euminer  dans  les 
ftsiins  si  les  convives  ne  se  livraient  pas  à  des  excès.  Ils  étaient 
au  nombre  de  trois,  et  c'étaient  eux  qui  fournissaient  aux  convi- 
ves les  lumières  nécessaires  pendant  le  souper.  On  les  aillait 
œnoptes  et  quelquefois  aussi  yeux. 

Les  ggnœconomes ,  et  les  aréopogiten  étalait  des  officiers 
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chargés  de  l'inipecdon  des  assonbléea  qui  se  fanaient  dam  les 
Diaisoos,  soit  aux  noces,  soit  ai»  repas  qui  suivaient  les  sacriSoes. 

Ceux  qui  versaient  ordinairement  à  boire  chei  )e|  andcau 
étaient  des  jeunes  gens  bien  nés  ;  Euripide  avait  ttmftà  cette 
fonction  dans  Son  enfance.  11  avait  sorvi  le  vin  aux  Orehesfe» , 
premiers  citoyens  d'Athènes  qui ,  vêtus  d'habits  particuliers, 
dansaient  autour  du  temple  d'Apollon  dilien.  Larique,  frère  de 
la  belle  Sapbo  (  c'est  elle  qui  le  rappelle  dans  [dusieurs  passages], 
servait  le  vin  aux  Hityléniens  dons  le  Prytanée. 

Quand  les  Athéniens  donnaient  à  dîner  aux  IMoscures,  dans 
le  même  lieu ,  on  mettait  sur  la  table  un  âromoge,  un  pbyste,  des 
oUves,  des  poireaux  eo  ntétuoire  de  l'andenne  manière  de  vivre. 
Ils  ne  souffraient  pas  que  l'on  portât  la  mcwidre  atteinte  aux 
coutumes  établies,  et  voici  ce  qui  arriva  dans  deux  repas  donnés, 
l'un  au  Lycée,  l'autre  à  l'Académie.  Le  cuisinier  qui  servit  celui 
de  l'Académie  ayant  apporté,  contre  la  règle,  un  plat  de  terre 
étranger,  tous  les  saciineateuis  le  firent  briser,  parce  qu'il 
était  d'usage  de  s'abstenir  de  tout  ce  qui  était  étranger.  Celui 
du  Lycée  fiit  battu  de  verges,  comme  coupable  d'une  innovation 
dangereuse ,  en  ce  qu'il  avait  apprêté  de  la  viande  salée  conuue 
du  poisson  mariné. 

IV.  —  Hztralta  de  dlvcn  MStcan. 


...  Le  noble  past^r  (Eumée)  précède  Ulysse,  et  l'introduit 
dans  la  bergerie.  Il  répand  sur  la  terre  des  branches  épaisses, 
qu'il  recouvre  avec  la  peau  velue  d'une  chèvre  sauvage,  et  |«é- 
parc  à  l'étranger  une  couche  vaste  et  commode.  Ulysse,  diarmé 
d'un  tel  accueil,  s'écrie  aussitôt  :  ■  Puissent,  ômon  hôte,  puis- 
sent Jupiter  et  les  autres  dieux  combler  tous  vos  désirs,  ô  vous 
qù  me  reoeva avec  tant  de  bontél  ■• 

Alors  le  sage  Eumée  répondit  eu  oes  mots  :  ■  Non,  il  ne  m'est 
point  penms  de  mépriser  un  étranger,  fût-il  dans  un  âat  plus 
déplorable  encore  ;  car  les  étrangers  et  tes  pauvres  dous  sont 
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eavQjéa  par  Jupiter  ;  notre  offrande  sera  feible ,  mais  bienvdl 
lante  ;  telle  est  la  coutume,  les  serriteurs  sont  toujours  craùiti&, 
surtout  quand  Ae  jeunes  maîtres  commandmt;  car  les  dieux 
enchaînent  le  retour  de  celui  qui  me  chérissait ,  et  qui  m'eût 
donné  sons  doute  une  maison,  un  champ,  une  riche  ^use,  tous 
les  biens  qu'un  maître  tûeufaisant  accorde  à  cdui  qui  le  sernt 
avec  zèle,  et  dont  un  dieu  fait  prospérer  les  travaux,  comme 
une  divinité  fit  fructifier  mes  peines  dans  les  choses  que  j'ai  sur- 
veillées. Ainsi  mon  maître  m'eilt  comblé  de  richesses,  s'il  edi 
vieilli  dans  sou  palais  ;  mais  il  est  mort  loin  de  nous.  Ah  I  plût 
aux  dieux  que  toute  la  famille  d'Hélène  eût  péri  jusque  dans  sa 
source,  puisqu'elle  a  ravi  le  jourà  tant  de  héros!  Mon  maître 
aussi,  pour  l'honneur  d'Agamemnon,  est  allé  dans  tes  plaints 
d'Ilion  combattre  tes  soldats  troyens.  • 

A  peine  a-t-il  achevé  ce  discours,  qu'il  relève  sa  tunique  au- 
tour de  sa  ceinture,  et  court  à  l'étable  oti  les  porcs  étaient  ren- 
fermés; il  en  prend deu^,  qu'il  immole  aussitôt.  Il  les  passe  à  la 
flamnte,  puis  les  divise  en  morceaux,  et  les  perce  avec  de  lon- 
gues pointes  de  fer.  Après  avoir  fait  rôtir  les  viandes ,  il  les  ap- 
porte, les  place  devant  Ulysse,  répand  sur  ces  chairs  brûlantes 
la  blanche  fleur  de  farine,  et,  dans  sa  coupe  de  frêne,  il  mêle  à 
l'onde  pure  un  vin  aussi  doux  iiue  le  miel.  S'asseyant  alors  eu 
face  du  héros,  il  l'exhorte  à  manger,  et  lui  parle  ainsi  :  «  Goûtez 
maintenant,  cher  étranger,  ces  mets  destinés  à  nos  serviteurs; 
car  les  porcs  les  plus  gras  sont  réservés  pour  ces  prétendants 
qui  n'ont  aucune  crainte  de  la  vengeance  divine,  etc.  ■■ 

Ainsi  parlait  Euraée.  Cependant  Ulysse  mangeait  eu  silence 
les  mets  qui  lui  étaient  servis,  et  buvait  le  vin  «i  méditant  la 
mort  des  prétradants.  Quand  il  a  terminé  le  repas ,  et  pris  la 
nourriture  au  gré  de  ses  désirs,  Eumée  remplit  la  coupe  dans 
laquelle  il  avait  coutume  de  boire,  et  la  lui  présente  pleine  de 
vin  ;  celui-ci  la  reçoit  avec  reconnaissaoce ,  etc 

Ijea  discours  continuent  et  le  temps  s'écoule ,  mais  cepotdant 
pas  assez  long  pour  qu'on  ne  soit  pas  étonné  de  voir  Ulysse  faire 
largement  honneur  Ji  un  nouveau  repas. 

«  Voici  l'heure,  dit  Eumée;  bienlAt  mes  bergers  vont  rentrer, 
afin  que  nous  préparions  dans  cette  demeure  un  léger  festin.  ■ 
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Les  pasteius  ne  tardent  pas,  en  effet,  de  rentrer  avec  leurs  trou- 
peaux à  la  bergerie,  et  Eumée  de  leur  dire  ; 

•  A^menez  le  plus  beau  porc  pour  l'immoler  au  voyageur  ébran- 
gra;  nous-m&neg  participerons  à  ce  repas,  nous  qui  sommes 
aocablés  de  chagrina,  et  qui  nous  fatiguons  k  faire  pattre  cta 
troupeaux  ;  mais  d'autres  dévorent  impunément  le  fruit  de  nos 
labeurs.  >> 

Da  achevant  ces  paroles ,  il  divise  le  bois  avec  le  tranchant 
de  la  hache;  les  bergers  amènent  un  beau  porc  âgé  de  cinq  ans; 
ils  le  placent  près  du  foyer.  Eumée  n'oublia  point  les  dieux  ;  car 
il  était  doué  d'un  esprit  rempli  de  sagesse  ;  et  d'abord,  coupant 
les  soies  BUT  la  tête  du  porc  aux  dents  éclatantes,  il  les  jette- 
dans  le  feu;  puis  il  dmiande  aux  immortels  que  le  sage  Ulysse 
reviamedans  sa  demeure.  Soulevant  alors  une  branche  de  chêne 
qu'il  avait miseà  part  en  coupant  le  bois,  il  fraf^  le  porc;  l'ani- 
mal tombe  mort .  Les  bergers  l'éveutr^t  et  le  passent  à  la  flamme  ; 
puis  ils  le  délacent  ausûtât.  Le  pasteur,  commençant  par  les 
mHnbree,  envdoppe  de  toutes  parts  ces  morceaux  crus  dans  une 
graisse  épaisse  ;  ensuite  il  jette  une  partie  dans  la  fiarome ,  en 
y  répandant  la  blanche  fleur  de  farine  ;  il  coupe  l'autre  partie  en 
DHiTceaux;  les  bergers  les  pecc«nt  avec  des  broches ,  les  font 
rôtir  soigneusement,  et  retirent  toutes  ces  viandes;  puis  ils  pla- 
çait sur  des  tables  les  morceaux  rassemblés;  alors  Eumée  se 
lève  pour  les  distribuer.  11  fait  sept  portions  ;  il  en  place  une  pour 
les  nymphes,  et  pour  Mercure,  fils  de  Maia ,  qu'il  implore ,  et 
donne  les  autres  parts  à  chacun  des  convives;  mais  il  honore 
Ulysse  en  lui  réservant  le  large  dos  du  sanglier  aut  dents  écla- 
tantes; il  comble  ainsidejoie  le  cœur  de  son  maître. 


CaranuS',  -donnant  son  repas  de  noces  en  Macédoine ,  y  avait 
invité  vingt  personnes  '  :  aussitôt  que  les  convives  se  furent 
placés  sur  les  lits,  on  fit  présent  à  chacun  d'une  coupe  d'argent; 
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mais  Caraiius  avait  eu  soin  qu'ils  eussent,  avaot  d'entrer  dans  In 
salle,  la  tête  ceinte  d'une  lame  d'or  de  la  valeur  de  cinq  pki- 
lippes.  Lorsqu'ils  eurent  vidé  leurs  cnupes ,  an  leur  servit  à 
chacun,  dans  un  plat  d'airain,  ouvrage  de  Corinthe,  im  pain  d'e- 
lle largeur,  des  poules,  d^  canards;  en  outre,  des  ramiers,  une . 
oie,  tt  autres  choses  semblables  dont  les  plats  étaient  abondam- 
ment garnis.  Chacun,  ayant  pris  ce  qu'on  lui  présentait,  le  donna 
avec  le  plat  aux  esclaves  qui  étaient  derrière  ;  on  préseittu  aussi 
à  la  ronde  nombre  d'autres  différents  mets. 

Après  ce  service,  il  parut  un  plat  d'argent  où  étai^it  un  grand 
priD,desoie8,de8lièvreB,  des  chevreaux;  d'autres  pains  faits  avec 
art;  des  pigeons,  des  toui-'tereaux ,  des  perdrix,  et  quantité  d'au- 
tres volatiles  :  or  ceci  fut  aussi  donné  aux  esclaves.  Ayant  ainsi 
pris  assez  de  nourriture,  nous  nous  lavâmes  les  mains  :  on  ap- 
porta  beaucoup  de  couronnes  faites  de  toutes  sortes  de  fleurs.  Il 
y  avait  une  lame  d'argent  sur  chacune. 

lorsque  le  plaisirnous  eut  égaré  la  raison  parseschannes, 
il  entra  des  joueuses  de  fldtes,  des  mnsici«is,et  des  Rbodiomes 
pinçant  de  la  harpe.  Elles  étaient  couvertes  du  seul  voile  de  la 
décence  des  convives,  à  ce  que  je  crois  :  quelques-uns  disent 
cependant  qu'elles  avaient  une  légère  tunique.  E^les  se  retirerait 
après  im  court  début  :  aussitôt  il  en  parut  d'antres,  portant 
chacune  deux  pots  de  parfiims,  joints  ensemble  par  une  bande- 
lette d'or  :  l'un  était  même  de  ce  métal ,  l'autre  d'argent.  Ils 
contenaient  chacun  un  eolyle,  et  riles  en  tirent  présent  à  tous 
tes  convives. 

On  servit  ensuite  â  chacun,  pour  souper,  un  plat  d'argent, 
doré  en  placage  fort  épais,  et  assez  grand  pour  contenir  le  vo- 
lume d'un  cochon  réli ,  et  même  très-gros.  Cette  pièce  était 
posée  sur  le  dos,  montrant  le  vuitre  en  haut,  remplie  de  toutes 
sortes  de  bormes  choses.  En  elïet,  il  y  avait  des  grivra  rôties, 
des  vulves,  force  becligues,  oJJ  t'ou  avait  versé  des  jaunes 
d'œug;  outre  cela,  desbuttres,  des  pétoncles  :  or  cboque  con- 
vive eut  pour  lui  le  cochon  et  le  plat  sur  lequel  on  le  lui  avait 
servi  ;  ensuite,  lorsque  nous  eûmes  bu,  chacun  eut  lui  chevreau 
tout  bouillant  dans  la  sauce,  sur  un  autre  plat,  avec  sa  cuiller  d'or. 

Caranus,  nous  voyant  embarrassés  de  ses  |>rovisions,  nous  lit 
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donner  des  tMwrses  de  filet  et  des  corbeilles  de  pain,  tissues  de 
brins  d'ivoire.  Flattés  de  sa  gàiérosité,  nous  célébrâmes  au 
bruit  du  crotale  le  nouvel  ^un  qui  nous  mettait  tous  ces  pré- 
sents en  sdreté  :  il  nous  donna  encore  une  couronne,  deux  potï 
de  parfum,  l'on  d'or,  l'autre  d'argent ,  et  du  même  poids  que  les 
piécédenb.  Nous  étions  fort  tranqiûlles  ;  mais  tout  à  coup  eutra 
dans  la  salle  la  troupe  de  ceux  qui  venaient  de  célébrer  à  Atliè- 
nee  la  fête  des  Chytres .:  après  eux  entrèrent  des  stypAaUes, 
ou  suppSts  de  Baccbus,  armées  de  phallee,  des  sheropaMes , 
des  femmes  qui  faisaient  des  tours,  cabriolant  sur  des  épées, 
et  jetant  du  f^i  par  la  bouehe  :  elles  étaient  couvertes  du  simple 
Twledelanature.  Désquenousfdmesdébarrassésdece  monde, 
nous  nous  mîmes  à  boire  déplus  belle,  et  des  vins  vigoureux 
[dus  purs  qu'auparavant  :  le  thase,  le  mende,  le  lesbos  y 
étai^t  h  notre  discrétion  ;  et  l'on  nous  en  servait  dons  de  larges 
cojpes  d'or. 

Lorsque  nous  edm%  ainsi  bu,  on  nous  servit  encore  à  tous  uu 
plat  de  verre  d'environ  deux  coudées  de  diamètre,  dans  un  ré- 
sean  d'argent,  et  rempli  de  toutes  sortes  de  poissons  frits,  qu'on 
y  avait  comme  amoncelés.  On  y  avait  joint  une  corbeille  à  pain, 
tissue  en  argent,  et  pl^e  de  pains  de  Cappadoce.  Nous  en  mau- 
geâjnes,  et  donnâmes  le  reste  aux  esclaves  :  nous  nous  lavâmes 
les  mains,  et  nous  mîmes  des  couronnes.  On  nous  présenta 
aussi  des  cercles  d'or,  pour  nous  en  ceindre  le  tête  ;  ils  pesaient 
le  double  des  premiers.  On  y  joigoit  deux  autres  pots  de  pv- 
fimi,  et  nous  demeurâmes  tranquilles. 

Protéas ,  sautant  alors  de  son  lit,  demande  un  skyphe ,  ou 
gobelet  tenant  un  congé;  l'ayant  rempli  de  thase,  il  le  détrempe 
un  peu  et  le  boit,  ajoutant  :  «  Celui  qiû  boira  le  plus  aura  lieu 
de  se  félidter  le  plus.  »£hbien!  dit  Caranus,  puisque  tu  as  bu 
le  premier,  agrée  le  présent  que  je  te  fais  du  gobdet,  et  quicon- 
que en  videra  un  pareil  le  gardera  aussi  pour  soi. 

A  ces  mots,  neuf  personnes  se  levèrent,  se  siûsireiit  de  gobe- 
lets, et  ce  fiit  à  qui  aurait  bu  le  premier.  Un  de  nos  convives, 
assez  malheureux  pour  ne  pouvoir  pas  boire  cette  quantité,  s'as- 
sied sur  son  lit,  et  se  met  à  gémir  d'Être  le  seul  sans  gobelet; 
mais  ('atanus  lui  fait  présent  du  vase  vide. 
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Aussitôt,  il  entre  un  chœur  composé  de  cent  hommes,  chantant 
en  accord  un  épithalame:  après  eux,  paraissent  des  danseuses, 
mises  les  unes  en  nymphes,  les  autres  en  néréides.  Le  repas 
allait  Uentât  dnir,  et  le  jour  commençait  à  baisser,  lorsqu'on  ou- 
vrit le  reste  de  la  salle,  qui  étaitpartagée  par  des  rideaux  blancs. 
Dès  qu'ils  furent  ouverts,  des  torches  jetèrent  subitemait  uu 
gnmd  éclat,  au  moyen  de  machines  secrèt«s  :  la  s^ration  qui 
les  cachait  ayant  donc  disparu,  on  vit  des  Amours,  des  Dianes, 
des  Pans,  des  Mercur«>s,  et  autres  personnages  artiflciels,  por- 
tant des  lumières  dans  des  flambeaux  d'argent.  Nous  admirimis 
avec  étoimement  l'habileté  de  l'artiste,  lorsqu'on  nous  servit  des 
sangliers ,  vrabnent  d'Ën'manthe ,  dans  des  plats  carrés ,  autour 
desquels  s'élevait  une  bordure  en  or.  On  présenta  ces  pièces  à 
diacun ,  percées  d'un  javelot  d'argent  ;  mais  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  surprenant,  c'est  que ,  pouvant  à  peme  nous  soutenir,  et 
tout  étourdis  du  vin,  nous  nous  levious,  comme  on  dit,  sur  -uoa 
jamlies ,  et  aussi  facilement  que  si  nous  eussions  été  à  jeun , 
toutes  les  fois  qu'on  nous  surpreusit  par  quelque  pièce  qui  ex- 
citait notre  admiration.  Enfin,  nos  esclaves  entassèrent  tout 
cela  dans  nos  corbeilles,  sans  doute  bienconditiomiées.  et  la 
trompe  donna  le  signal  de  la  fin  du  repas.  Cest  l'usage  des  ïIih 
cédonieos  lors  des  repas  qui  se  donnent  à  une  grande  compa- 
gme. 

Canmus,  s'étant  mis  à  boire  dans  de  petits  gobelets,  ordonna 
aux  esdaves  de  verser  à  la  ronde  ;  ainsi  nous  bdmes  a  notre  aise, 
prenant  ce  vin  comme  l'antidote  de  celui  que  nous  avions  bu 
auparavant.  Alors  entra  le  bouffon  Mandrogénès,  petit-Gls,  à  ce 
qu'on  dit,  de  Cestraton  de  l'Attique,  Il  se  répandit  ^  {riaisan- 
icries  à  nos  d^>ens,  et  dansa  ensuite  avec  une  vieille  de  plus  de 
quatre-vingts  ans. 

Enfin  ou  servit  le  dessert;  il  fut  présenté  à  chacun  dons  des 
corbeilles  tissées  en  ivoire  :  il  y  avait  de  toutes  sortes  de  gâteaux 
de  Crète,  de  Samos,  de  l'Attique ,  et  dans  les  vaisseaux  d'usage 
pour  chaque  sortâ. 

Nous  sortîmes  donc  après  cela ,  bien  eiMitenls,  vu  les  riches 
dons  que  nous  avions  reçus  :  pour  toi,  tu  passes  heureusement 
tontcmpsà  Alliènes,  assistant  aux  conférences  de  Tliéophraste, 


CHEZ  LES  PEUPLES  AHCIBIIS.  21 

mangeant  des  oignons,  de  la  roquette  et  du  «frfptec,  astùtint 
aui  fêtes  de  Bacchus ,  et  à  la  fête  des  Chytres  ;  mais  nous  qui 
avons  eu  pour  mets  ou  pour  portions,  au  repas  de  Caranus,  de 
grandes  richesses,  nouacherehcms  maintenant,  les  uns,  desmai- 
sons  à  acheter,  les  autres  des  terres  ou  des  esdaves. 

Li  FBsrin  DE  Dinus. 


Le  luxe  que  IMnias  étalait  dans  sa  maison  régnait  aussi  à  sa 
taUe.  Je  vais  tirer  de  mon  journal  la  description  du  premier 
sotqier  auquel  je  fus  invité  avec  Pliilotas,  mon  ami. 

On  devait  s'assembler  vers  le  soir,  au  moment  où  l'ombre  du 
gnomon  aurait  douze  pieds  de  longuau:.  Nous  eûmes  l'attention 
de  n'arriver  ni  trop  t£t  ni  trop  tard  :  c'est  ce  qu'exigeait  la  poli- 
tesse. Nous  trouvflmes  Dinias  s'agitant  et  donnant  des  ordres. 
Il  nous  présenta  Philonide ,  un  de  ces  parasites  qui  s'établissent 
chez  les  gens  riches  pour  faire  les  honneurs  de  la  maison 
et  pour  amuser  les  convives.  Nous  nous  aperçûmes  qu'il 
secouait  de  temps  en  temps  la  poussière  qui  s'attachait  h  la  robe 
de  Dinias.  Un  moment  après,  arriva  le  médecin  I4icodès,  excédé 
de  fatigue  :  il  avait  beaucoup  de  malades;  mais  ce  n'étaient, 
diaût-il,  que  des  enrouements  et  des  toux  légères  provenant  des 
plil^  qui  tombaient  depuis  le  commencement  de  l'automne.  Il 
fut  bientôt  suivi  par  Léon,  Zopyre  et  Tbéotime,  trois  Athéniens 
distingués ,  que  le  godt  des  plaisÎTS  attachait  à  Dinias.  EnOn 
Démocharis  parut  tout  à  coup,  quoiqu'il  n'eût  pas  été  prié.  Il 
avait  de  l'esprit,  des  talents  agréables  ;  il  fiit  accueilli  avec  trans- 
port de  toute  la  compagme. 

Hous  passâmes  dans  la  salle  à  manger.  On  y  brûlait  de  l'en- 
eens  et  d'autres  odeurs  sur  le  buffet.  On  avait  étalé  des  vases 
d'argent  et  de  vermeil,  qudques-uns  enridiis  de  pierres  précieu- 
ses. Des  esdaves  r^Kmdirent  de  l'eau  pure  sur  nos  mains ,  et 
,  posèrent  des  couronnes  sur  nos  têtes.  Noua  tirâmes  au  sort  le 
roi  du  festin.  Il  devait  écarter  la  licence  sans  nuire  à  la  liberté, 
fixer  l'instant  oii  l'on  boirait  h  longs  traits,  nommer  les  sautés 
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qu'il  faudrait  porter,  et  faire  eiiécuter  les  lois  établies  panni  Im 
buveurs.  Le  sort  tomba  sur  Démocharès. 

Autour  d'une  table  que  l'éponge  avait  essuyée  à  plusieurs  repri- 
ses, nous  nous  plaçâmes  sur  des  lits  dont  les  couvertures  étaient 
teintes  en  pourpre.  Après  qu'on  eut  apporté  à  Dinias  le  menu 
du  souper,  nous  en  réservâmes  les  prémices  pour  l'autel  de 
Diane.  Chacun  de  nous  avait  amené  son  domestique.  Dinias 
était  servi  par  un  nègre,  par  un  de  ces  esclaves  éthiopiens  que 
les  geus  riches  acquièrent  à  grands  frais ,  pour  se  distinguer  des 
autres  citoyens. 

Je  ne  ferai  point  le  détail  d'un  repas  qui  nous  fournissait  à 
tout  moment  de  nouvelles  preuves  de  l'opulence  et  de  la  pro- 
digalité^ il  sufBra  d'en  donner  une  idée  générale. 

On  Dous  présenta  d'abord  plusieurs  espèces  de  coquillages,  les 
uns  tels  qu'ils  sortent  de  la  mer,  d'autres  cuits  sous  la  cendre, 
ou  frits  dans  la  poêle  ;  la  plupart  assaisonnés  de  poivre  et  de 
cumin.  On  servit  en  même  temps  des  œufs  &ais,  soit  de  poule, 
soit  de  paon  (ces  derniers  sont  les  plus  estimés);  des  andouilles, 
des  pieds  de  cochon,  un  foie  de  sanglier,  une  tête  d'agneau,  de 
la  fraise  de  veau  i  le  ventre  d'une  truie,  assaisonné  de  cumin,  de 
vinaigre,  de  silphium  ',  de  petits  oiseaux  sur  lesquels  on  jeta 
une  sauce  toute  chaude  composée  de  fromage  rflpé,  d'huile ,  de 
vinaigre  et  de  silphium.  On  donna  au  second  service  ce  qu'on 
trouve  de  plus  exquis  en  gibier,  en  volaille,  et  surtout  m  pois- 
sons. Des  fruits  composèrent  le  troisième  service. 

Parmi  cette  multitude  d'objets  qui  s'offraient  à  nos  yeai , 
chacun  de  nous  eut  la  liberté  de  choisir  ce  qui  pouvait  le  plus 
flatter  le  goût  de  ses  amis,  et  de  le  leur  envoyer  ;  c'est  un  devoir 
auquel  on  ne  manque  guère  dans  les  repas  de  cérémcmie. 

Dès  le  commencement  du  souper,  Démocharès  prit  une  coupe, 
l'appliqua  légèrement  ii  ses  lèvres,  et  la  fit  passer  de  main  en 
main.  Nous  goûtâmes  de  la  liqueur  chacun  à  notre  tour.  Ce  pre- 
mier coup  est  regardé  comme  le  symbole  et  le  garant  de  l'amitié 
qui  doit  unir  les  convives.  D'autoes  le  suivirrat  de  près,  et  se, 
réglèrent  sur  les  santés  que  Démocharès  portait,  tantât  à  l'un , 
tantôt  à  l'autre,  et  que  nous  lui  rendions  sur-lc-diamp. 

Vive  cl  gaie .  sans  interruplion  et  sans  objet,  la  conversation 
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avait  insrasiblemeiit  amené  des  plaisanteries  sur  les  soupers  des 
gens  d'esprit  et  des  philosophes ,  qui  perdent  un  temps  si  pré- 
cieux, les  uns  à  se  surprendre  par  des  énigmes  et  des  togogriphts, 
les  autrvs  h  traiter  méthodiquenHot  les  questions  de  morale  et 
de  métaphysique. 

Pour  ajouter  un  trait  au  tableau  du  ridicule ,  Démocharès  pro- 
posa de  dépiover  les  connaissances  que  dous  avious  sur  le  choix 
des  mets  les  plus  agréables  au  goût,  sur  l'art  de  les  préparer, 
sur  la  facilité  de  &e  les  procurer  h  Athènes.  Comme  il  s'agissait 
de  représenter  les  banquets  des  sages,  il  fut  dit  que  chacun  par- 
lerait à  son  tour,  et  traiterait  son  sujet  avec  beaucoup  de  gravité, 
sans  s'appesantir  sur  les  détails,  sans  les  trop  négliger. 

Cétait  à  moi  de  commencer  ;  mais,  peu  familiarisé  avec  la 
matière  qu'on  allait  discuter,  j'étais  sur  le  point  de  m'eicuser, 
lorsque  Démocharès  me  pria  de  leur  domier  ime  idée  du  repas 
des  Scythes.  Je  répondis,  en  peu  de  mots,  qu'ils  ne  se  nourris- 
saiHit  que  de  lait  de  vache  ou  de  jument  ;  qu'ilss'y  accoutunuiient 
si  bien  dès  leur  naissance  qu'ils  se  passaient  de  nourrices  ;  qu'ils 
recevaient  le  lait  dans  de  grands  seaux  ;  qu'ils  te  battaient  long- 
temps pour  en  séparer  la  partie  la  plus  délicate,  etqu'ils  destinaient 
à  ce  travail  ceux  de  leurs  ennemis  que  le  sort  des  armes  faisait 
tomber  entre  leurs  mains  ;  mats  je  ne  dis  pas  que,  pour  ôter  à 
ces  malheureux  la  liberté  de  s'échapper,  on  les  privait  delà  vue. 
,  Après  d'autres  particularités  que  je  supprime,  Léon,  prenant 
la  pan^e,  dit  :  •  On  reproche  sans  cesse  aux  Athéniens  leur 
firugalité.  Il  est  vrai  que  nos  repas  sont  eu  général  moins  longs 
et  moins  somptueux  que  ceux  des  Thébains  etde  quelques  autres 
paiples  de  la  Grèce  ;  mais  nous  avons  commencé  à  suivre  leurs 
exemples;  bientôt  ils  suivront  les  nâtres.  Nous  ajoutons  tous 
les  jours  des  raffinements  au  luxe  de  la  table,  et  nous  voyous 
insensiblement  disparaître  notre  ancienne  simplicité,  avec  toutes  . 
CCS  vertus  patriotiques  que  le  besoin  avait  fait  naître ,  et  qui  ne 
sont  pas  de  tous  les  temps.  Que  nos  orateurs  nous  rappellent, 
tant  qu'ils  voudront,  les  combats  de  Marathon  et  de  Saiamine  ; 
que  les  étrangers  admirent  les  monuments  qui  décorent  cette 
ville  ;  Athènes  offre  à  raesyeax  un  avantage  plus  réel,  c'est 
l'abondance  dont  on  y  jouit  toute  l'année  ;  c'est  ce  marché  où 
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vienneatHeréunirchaquejour  les  meilleures  productions  dés  lies 
et  du  contiDent.  Je  ne  crains  pas  du  ie  dire,  it  n'est  point  de 
pays  où  it  soit  plus  facile  de  faire  bonne  cfaère  -,  je  n'en  excepte 
pas  même  la  Sicile.  INous  n'avoiis  rien  à  désirer  à  l'égard  de  la 
viande  de  boucberie  et  de  la  volaille.  Nos  basses-comrs,  soit  à  la 
ville,  soit  à  la  campapie ,  sont  abondamment  fourmes  de  cha- 
pons, de  pigeons,  de  canards,  de  poulets  et  d'oies,  que 
nous  avons  l'art  d'engraisstr.  Les  saisons  nous  ramènent  suc- 
cessivemmt  les  boc£gucs,  les  cailles,  les  grives,  les  alouettes,  les 
rouges-goi^cs ,  1^  ramiers,  les  tourterelles,  les  bécasses  elles 
firancolins.  Le  Phase  nous  a  fait  connaître  les  oiseaux  qui  font 
l'ornement  de  ses  bords ,  qui  font  à  plus  j  uste  titre  l'ornement 
de  nos  tables;  ils  commencent  à  se  multiplier  parmi  nous,  dans 
les  faisanderies  qu'ont  formées  de  riches  particuliers.  Nos  plaines 
sont  couvertes  de  lièvres  et  de  perdrix  ;  nos  collines  de  thym , 
de  romann,  et  de  plantes  propres  à  donner  aux  lapins  du  goût 
ot  du  parfum.  Nous  tirons  des  forais  voisines  des  marcassins  et 
des  sangliers ,  et  de  Itle  de  Mélos  les  meilleurs  chevreuds  de  la 
Grèce. 

Ist  mer,  dit  alors  Zopyre,  attentive  à  payer  le  tribut  qu'elle 
doit  à  ses  maîtres,  enrichit  nos  tables  de  poissons  délicats.  N-ous 
avons  la  murène,  la  dorade ,  la  vive,  le  xipbias,  le  pogre,  l'alose, 
et  des  thons  en  abondance. 

Bien  n'est  comparable  au  congre  qui  nous  vient  de  Sicyone, 
9u  glaucus  que  l'on  pêcbe  à  Mégare ,  aux  turbots ,  aux  maque- 
reaux ,  aux  soles,  aux  surmulets  et  aux  rougets  qui  fréquentent 
DOS  côtes.  Les  sardines  sont  ailleurs  l'aliment  du  peu^e  ;  celles 
que  nous  prenons  aux  environs  de  Phalère  mériteraient  d'être 
servies  sur  la  table  des  dieux,  surtout  quand  on  ne  les  laisse  qu'un 
instant  dans  l'huile  bouillante. 

Le  vulgaire,  ébloui  par  les  réputations,  croit  que  tout  est  esti- 
mable dans  un  objet  estimé.  Pour  nous,  qui  analysons  le  mérite 
jusque  dans  tes  moindres  détails,  nous  choisirons  la  partie  an- 
térieuro  du  glaucus,  la  tête  du  lur  et  du  congre,  la  poitrine  du 
thon,  le  dos  de  la  raie,  et  nous  abandonnerons  te  reste  a  des 
godts  moins  difficiles. 

Aux  ressources  de  la  mer  ajoutons  celles  des  lacs  de  la  Béotic. 
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Ne  nous  a[^rte-t-on  pas  tous  les  jours  des  anguilles  du  lac 
Copaïfl,  aussi  distinguée  par  leur  délicatesse  que  par  leur  gros- 
seitf  ?  Enfin  nous  pouvons  mettre  au  rang  de  nos  véritables  ri- 
chesses eette  étonnante  quantité  de  poissons  salés  qui  nous,  nes- 
nent  de  l'Hellespont,  de  Byzance  et  des  côtes  du  Pont-Eusin, 

Léon  et  Zopyre ,  dit  niilotas ,  ont  trait^  des  alimaits  qui 
font  la  base  d'un  repas.  Ceta  dn  premier  rt  du  broîsième  serrice 
exigeraient  des  connaissanees  plus  profondes  que  les  iniemies, 
et  ne  prouveraient  pas  moins  les  avant^es  de  notre  elimat.  Les 
langoustes  et  les  écrerisses  sont  aussi  communes  panni  nous  igue 
les  moules ,  les  liuttres ,  les  onrsins  ou  hérissons  de  mer.  Ces 
derniers  se  préparent  quelquefois  arec  l'oxymel ,  le  persil  et  la 
moithe.  Ils  sont  délicieux  quand  on  les  pêche  dans  la  pleine 
lune,  et  ne  méritent,  en  aucun  totqts  les  leprocbes  que  leur 
faisait  ce  Lacédéokonien  qui ,  n'ayant  jamais  vu  oe  coquillage , 
prit  le  parti  de  le  porter  à  sa  boodte  et  d'en  dévorer  les  pointes 
tranchantes. 

Je  ne  parlerai  point  des  champignons ,  des  asperges ,  des  di- 
verses espèces  de  concambrea,  et  de  cette  variété  infinie  de  lé- 
gumes qui  se  renouvellent  tous  les  jours  au  marché;  ntais  je 
ne  dois  pas  oublier  que  les  fruits  de  nos  jardins  ont  une  douceur 
exquise.  La  supériorité  de  nos  figues  est  généralement  reconnue  ; 
récemment  cueillies,  elles  font  les  délices  des  habitants  de  l'At- 
tique;  séchées  avec  som ,  on  les  transporte  dans  des  pays  éloi- 
gnés ,  et  jusque  sur  la  table  du  roi  de  Perae.  Nos  dives  canfit(« 
à  la  saumure  irritent  l'appétit  ;  celles  que  nous  nommons  eolym- 
bades  sont,  par  leur  grosseur  et  par  lenr  goût,  plus  estimées 
que  celles  des  autres  pays.  Les  raisins  connus  sous  le  nom  de 
nicostnite  ne  jouissent  pas  d'une  moindre  réputation.  L'ait  de 
grefl'eE  procure  aux  poires  et  à  la  plupart  de  nos  frwts  les  qua- 
lités que  la  nature  leur  avait  reAisées.  L'Eubée  nous  founiit  de 
trèa-bmmeg  pommes  ;  la  Phénide,  des  dattes  ;  Corinthe,  des  coings 
dont  la  douceur  égale  la  beauté  ;  et  Nasos,  ces  amandes  si  re- 
Dommées  dans  la  Grèce. 

Le  tour  du  parasite  étant  venu ,  nous  redoutâmes  d'atten- 
tion, n  eommesiça  de  cette  manière  : 

Lefiain  que  l'on  sert  gar  nos  tables ,  cdui  même  que  l'on  vend 
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au  marché,  est  d'une  blancheur  éblouissante  et  d'un  goût  ad- 
mirable. L'art  de  le  préparer  fut,  dans  le  siècle  dernJM-,  perfeo^ 
lionne  en  Sicile  par  Théarion  ;  U  s'est  maintraiu  parmi  nous  dans 
tout  son  éclat ,  et  n'a  pas  peu  contribué  aux  progrès  de  la  pâtis- 
serie. Nous  avons  aujourd'hui  mille  moyens  pour  eonvertir  tou- 
tes sortes  de  farines  en  une  noumture  aussi  saine  qu'agréable. 

Joignez  h  la  ferine  de  tromeot  aa  peu  de  lait,  d'huile  et  de 
sel ,  vous  aurez  ces  pains  s  délicats  dont  nous  devons  la  con- 
aaissanee  aux  Cappadociens.  Pétrtssez-4e  avec  du  mid ,  réduisez 
votre  pSte  en  feuilles  minces,  et  propres  h  se  rouler  à  l'aspect 
du  brasier,  vous  aurez  ces  gâteaux  qu'on  vient  de  vous  oSrif, 
et  que  vous  avex  trempé  dans  le  vin-,  mais  il  faut  les  servir 
to>it  brâlants.  Ces  globules  si  doux  et  ai  légers  qui  les  ont  suivis 
de  près  se  font  àaas  la  poêle  avec  de  la  ârine  de  sésame ,  du 
miel  ^  4e  l'huile.  Prmez  de  l'wge  mondé,  hrisoi  les  grains  dans 
un  .HMctier,  mrttez-en  la  farine  dans  un  vase;  versez-y  de 
l'huile;  remuez  cette  bouillie  pendant  qu'elle  cuit  lentement  sur 
le  feu  ;  nourrissez-la  par  intervalles  avec  du  jus  de  poularde, 
de  t^vreau  ou  d'agneau  ;  prenez  gardé  surtout  qu'elle  ne  se 
répande  en  dehors ,  et,  quand  elle  est  au  juste  degré  de  cuisson , 
servez.  Nous  avons  des  gâteaux  faits  simplement  avec  du  lait 
et  du  mie)  ;  d'autres,  où  l'on  joint  au  miel  la  farine  de  sésame , 
et  le  fromage  ou  l'hiùle.  Nous  en  avons  enfin  dans  lesquels  ou 
enferme  des  fruits  de  différentes  espèces.  Les  pâtés  de  lièvre 
sont  dans  le  même  genre ,  ainsi  que  les  pfltés  de'becfigues  et  de 
ces  petits  oiseaux  qui  voltigent  dans  tes  vignes. 

Kn  prononçant  ces  mots  Philonide,  s'empara  d'une  tourte  de 
nùsios  et  d'amandes  qu'on  venait  d'apporter,  et  ne  voulut  plus 
reprendre  son  discours. 

Notre  attention  ne  fiit  pas  longtemps  suspendue.  Théotimu 
prit  aussitôt  la  parole  : 

Quantité  d'auteurs ,  dit-il ,  ont  écrit  sur  l'art  de  la  cuisine , 
sur  le  premier  des  arts ,  puisque  c'est  celui  qui  procure  des  plai- 
sirs plus  fréquents  et  plus  durables. 

Tels  sont  Hitbœeus,  qui  nous  a  donné  le  Cuisinier  sicilien  ; 
Numénius  d'Héracléc,  Hégémon  de  Thasos,  Philoxène  de  Leu- 
cade,  Aciidës  de  Chio,  Tyndsricus  de  Sicyone.  J'en  pounrais  dter 
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plusieurs  autres ,  car  j'ai  tous  l«s  ouvrages  dans  nia  InUiotbè- 
que;  et  celui  que  je  prêtre  à  tous  est  la  Gaitronomied'/^Tdi»- 
trate. 

Cet  auteur,  qui  fut  l'ami  d'UD  des  fils  de  Pàriclès,  avait 
parcouru  les  terres  et  tes  mers  çovi  coasaitre  par  tui-méme  ne 
qu'elles  produisent  de  meîllear.  Il  s'instnisait  dans  ces  voyages , 
HDD  des  mœurs  des  peu;^ ,  dont  il  est  inutile  de  s'instruire , 
puisqu'il  est  impossiÛe  de  Ifs  changer  ;  mais  il  mtrait  dans  les 
laboratoires  où  se  préparent  les  délices  de  la  table,  et  ii  n'eut  de 
commerce  qu'avec  les  hommes  utiles^à  ses  ptusirs.  Son  poème 
est  un  trésor  de  lumières,  et  ne  contient  pas  un  vers  qui  ne  soit 
un  précepte. 

C'est  dans  ce  code  que  plusieurs  cuisimecs  ont  puisé  les  prin- 
cipes d'un  art  qui  les  a  rendus  immortels ,  qui  depuis  longtemps 
s'est  perfectionné  en  Sicile  et  <|3ns  l'Ëlide ,  que  parmi  nous 
Tinbron  a  porté  au  plus  haut  point  de  sa  ^oire.  Je  sais  que  ceux 
qui  l'eiercwt  ont  souvent,  par  leurs  prétentions,  mérité  d'être 
jouéssur  notre  théâtre-,  mais,  s'ils  n'avaient  pas  l'enthomiasane 
de  leur  professitm,  ibn'en  auraient  pas  le  gmie. 

Le  mien,  que  j'ai  fait  v«ur  tout  récemment  de  Syracuse, 
m'effrayait  l'autre  jour  par  le  détail  des  qualités  et  des  études 
qu'exige  son  emploi .  Après  m'avoir  dit  en  passant  que  Cadoius , 
l'aïeul  de  Bacchus ,  le  fondateur  de  Thèbes ,  oommenca  par  éure 
le  cuisinier  du  roide^dm:  Savez-vous,  aJouta^t-il,  que,  pour 
rempln:  di^tement  mon  .ministère ,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des 
sera  exqnfs  et  une  santé  à  bmle  épreuve  ;  mab  qu'il  faut  encore 
réunir  les  plus  grands  talents  aux  plus  grandes  connaissances  ? 
Je  ne  m'occupe  point  des  viles  fonctions  de  votre  cuisine  ;  je 
n'y  parais  que  pour  diriger  l'action  du  feu ,  et  voir  l'^et  de 
mes  opérations.  Assis ,  pour  l'ordinaire ,  dans  une  cbambie  voi- 
sine ,  je  donne  des  ordres  qu'exécutent  des  onrriers  aubaker- 
nes.  Je  médite  sur  les  productions  de  la  nature  :  tmtdt  je  les 
Ifùsse  dans  leur  implicite  ;  tantôt  je  les  déguise ,  ou  les  assortis 
snvant  des  proportions  nouvelles  et  propres  à  flatter  votre  godt. 
Faot-â ,  par  exemple ,  vous  donner  un  cochon  de  lait,  ou  une 
grosse  pièce  de  boeuf,  je  me  contente  de  les  faire  bouillir.  Vou- 
lez-vous un  lièvre  excellent ,  s'il  est  jeune ,  s'il  n'a  besoin  que  de 
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Bon  mérite  pour  paraître  aTec  dîstinetiiHi ,  je  le  mets  à  la  broche , 
et  je  vous  le  sera  tout  saignant.  Hais  e'est  dans  la  finesse  des 
combinaisons  que  ina  science  doit  édater. 

Le  sel ,  le  poivre ,  l'huile,  le  vinûgre  et  le  mi^  sont  les  priii' 
ctpaux  agents  que  je  dois  mettre  en  œuvre  ;  et  l'on  n'eu  saurait 
trouver  de  meilleurs  dans  d'autres  climats.  Votre  huile  est  excel- 
lente ,  ainsi  que  votre  vinaigre  de  Décâie  ;  votre  miel  du  mont 
Hymette  mérite  la  préférence  sur  celui  de  Sicile  même.  Outre 
ces  matériaux,  nous  employons  dans  les  ragoûts  les  œufs,  le 
fromage ,  le  raisin  sec ,  le  ûlphium ,  le  persil ,  le  sésame ,  le  cu- 
min ,  les  câpres ,  le  cresson ,  le  fenouil ,  la  menthe ,  la  coriandre , 
les  carottes ,  l'ail ,  l'oignon ,  et  les  plantes  aromatiques  dont 
nous  faisons  un  si  grand  usage ,  telles  que  l'origan ,  et  l'excellent 
thym  du  mont  Hymette.  Voilà ,  pour  ainsi  dire,  les  forces  dont 
un  artiste  peut  disposer,  mais  qu'il  ne  doit  jamais  prodiguer. 
S'il  me  tombe  entre  les  nlains  un  poisson  dont  la  chair  est  ferme, 
j'ai  le  soin  de  la  saupoudrer  de  fromage  râpé,  et  de  l'arroser  de 
vinaigre;  s'il  est  dâicat,  je  me  contente  de  jeter  dessus  une  pincée 
de  Bà  et  quelques  gouttes  d'huile.  D'autres  fbis ,  après  l'avoir  orné 
de  feuilles  d'origan,  je  l'enveloppe  dans  une  feuille  de  figuier,  et 
le  fais  cuire  sous  la  cendre. 

11  n'est  permis  de  multiplier  les  moyens  que  dans  les  sauces  et 
les  ragoûts.  Hous  en  connaissons  de  plusieurs  eq>èces ,  les  unes 
piquantes  et  les  autres  douces.  Celle  qu'on  peut  servir  avec  tous  les 
poissons  bouillis  ou  râtis  est  eomptûée  de  vinaigre ,  de  fromage 
rflpé ,  d'ail ,  auquel  on  peut  joindre  du  poireau  et  de  l'oignon 
hachés  moiu.  Quand  on  la  veut  moins  forte ,  on  la  fait  avec  de 
l'huile,  des  jaunes  d'œuf,  des  poireaux,  de  l'ail  et  du  fromage  ;  si 
vous  la  désirez  encore  plus  douce ,  vous  emploierez  le  miel ,  les 
dattes ,  le  cumin,  et  d'autres  ingrédients  de  même  nature.  Mais  ces 
assoitiments  ne  doivent  point  être  abandonnés  au  caprice  d'un 
artiste  ignorant. 

Je  dis  la  même  chose  des  farces  que  l'on  introdiùt  dans  le 
corps  d'un  poisson.  Tous  savent  qu'il  faut  l'ouvrir,  et  qu'après 
en  avoir  6té  les  arêtes,  on  peut  le  remplir  ié  silpbium,  de  fro- 
mage, de  sel  et  d'origan.  Tous  savent  aussi  qu'un  cochon  peut 
être  farci  avec  des  grives,  des  becQgues ,  des  jaunes  d'oeuf,  des 
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huîtres  et  plusieurs  sortes  de  (■j>quillages.  Mais  soyez  sûrs  qu'on 
peut  diversBer  ces  mdanges  à  l'infini ,  et  qu'il  fout  de  longues  et 
profondes  rei^ercties  poor  les  rendre  aussi  agréatries  au  goàt 
qu'utiles  à  la  santé  ;  cainotre  art  tieat  it  toutes  les  sckoces,  et  plus 
immédiateaMDt  eoeore  à  la  médecine.  Ne  dois-je  pas  coimaltrc 
les  herbes  qui,  dans  chaque  saison,  ont  le  plus  de  sève  et  de 
vertu?  ExposOTai-je  en  été  sur  votre  table  un  poiuon  qui  ue  doit 
y  paraître  qu'en  hiver?  Ceitains  atimsils  ne  sont-ils  pas  plus 
focales  h  digérer  dans  certains  temps?  et  n'estce  pas  de  la  préfé- 
rence qu'on  donne  aux  uns  sur  les  autres ,  que  viennent  la  plu- 
part des  maladies  qui  vous  affligent  ? 

A  ces  mots ,  le  médecin  Nicoclès ,  qui  dévorait  en  silence  et  sans 
distuKtJon  tout  ce  qui  se  présentait  sous  sa  mam ,  s'écrie  ave« 
chaleur  :  Votre  cuisinier  est  dans  les  vrais  principes  ;  rien  n'est 
si  essentiel  que  le  choix  des  aliments;  rien  ue  demande  plus 
d'attention.  U  doit  se  ré|^er  d'abord  sur  la  nature  du  dimst, 
sur  les  variati(»is  de  l'air  et  les  saisons ,  sur  les  difTérenecs  du 
tempénunent  etde  l'âge;  ensuite, sur  les  facultés  plus  ou  moins 
tuitiitivea  qu'Mi  a  reconnues  dans  les  diverses  eaçèaes  de  viandes , 
de  poissons,  de  légumes  et  de  fruits.  Par  exemple ,  la  ciiair  du 
bœuf  est  forte  et  ^fBcile  à  ^gérer  ;  celle'  du  veau  l'est  beaucoup 
moins;  dememc,cdled'agneffii  est  plus  légére-que  celle  de  bre- 
Us,  et  celle  de  chevreau  que  celle  de  chèvre.  Laohairdeporc, 
ainsi  que  celle  de  sanglier,  dessèche ,  mais  elle  fortifie ,  et  passe 
aisément.  Le  eot^D  de  lait  est  pesant.  La  chair  de  lièvre  est  sécbe 
et  astrinfteirte.  En  général ,  <hi  trouve  une  chair  moins  succu- 
lente dans  les  anintaux  sauvages  que  dans.les  domestiques  ;  dans 
conquise  nourrissent  de-fruits  que  dans  ceux  qui  se  nourrissent 
d*berl>es  ;  dans  les  mAles  que  dans  les  femelles  ;  dans  les  noirs 
qu»  dans  les  blancs  ;.  dans  ceux  qui  sont  velus  que  dans  ceux  gui 
ne  le  sont  pas.  Cen»  doctrine  est  d'Hippocrate. 

Chaque  boteson  a  de  m£me  ses  propriétés.  Le  vin  est  chaud  et 
sec  ;  il  a  dans  ses  principes  quelque  chose  de  purgatif.  Les  vms 
doux  montent  moins  à  la.tAe  ;  les  rouges  sont  nourrissants  ;  les 
blancs,  apéritif  ;  lesclaireta,  secs  et  fovoiables  à  la  digestion.  Sui- 
vant Bippocratc ,  les  vins  nouveaux  sont  plus  laxatifo  que  les 
vieux,  parce  qu'ils  approchent  plus  4e  la  nature  du  moût;  les 
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aromatiques,  plus  nourrissanU  que  les  autres  ;  les  vins  muges  et 
moelleux... 

nkoclès  allait  continuer,  mais  Diuias  l'mtfiRoiippft  tout  à  coup. 
Je  ne  me  règle  pas  sur  de  pareilles  distioctioos,  lui  dît-il,  mais  je 
iMimisdeinatablelesviQsdeZac^tfaeetde  Leoeade,  parce  que 
je  les  crois  ouisiMes ,  h  cause  du  plStre  qu'oo  y  raéle.  Je  n'aime 
pas  celui  de  Coriotbe,parcequ'îl  est  dur;  ni  celui  d'Icare ,  parce 
qu'outre  ce  d^aut ,  il  a  celui  d'être  fumeux.  Je  fais  cas  du  vin 
vieux  de  Corcyre,  qui  est  très-agréable ^  a  du  vin  blanc  de  Hendé, 
qui  est  très-délicat. 

Arcliiloque  comparait  celui  de  Nanos  au  nectar  !  C'est  oeloi  de 
.Tbasos  que  |e  compare  à  cette  liqueur  dlviu.  Je  le  préfère  à 
tous ,  excepté  à  celui  de-Chio ,  quand  il  est  de  pranière  qualité  ; 
»jar  il  y  en  a  de  trois  sortes. 

nous  aimons,  en  Grèce,  les  vins  doux  et  odoriférants.  Eit 
certsms  Nidroits,  ouïes  adoudl  en  jetant  daiis  le  tonneau  de  b 
farine  pétrie  avec  du  miel;  presque  partout  on  y  m£le  de  l'o- 
rigan, des  aromates,  des  fruits  et  des  fleurs.  J'aime,  en  ouvrant 
un  de  mes  hHUteaux,  qu'à  l'instant  l'odeur  des  violettes  et  des 
rwee  s'eibale  dans  les  airs  et  remplisse,  mon  cellier;  mais  je  ne 
veux  pas  qu'on  favorise  trop  un  vin  au  i^éjudice  de  l'autre.  I« 
vin  de  BybloB,  en  Pbénicie,  surprend  d'abord  par  ta  quantité  de 
parfums  dont  il  est  pâiétré.  J'en  ai  une  bomte  provisitHi  ;  cepen- 
dant je  le  mets  fort  au-dessous  de  celui  de  Lcsbos.  Désirez-vous 
une  boisson  agréable  et  salutaire ,  associez  des  vins  odoriférants 
et  moelleux  avec  des  vius  d'une  qualité  opposée  :  tel  est  le  mé- 
lange des  vins  d'Erythrée  avec  celui  d'Héradée. 

L'eau  de  mer,  mêlée  avec  le  vin,  aide,  dit-on ,  a  la  digestion, 
et  fait  que  le  vin  De  porte  point  à  la  tête  ;  mais  il  ne  làut  pas 
qu'elle  domine  trq>.  Cest  le  défaut  des  vins  de  Rhodes.  On  a  su 
l'éviter  dans  ceux  de  Cos.  Je  crois  qu'une  mesure  d'eau  de  mer 
SufBt  pour  dnquante  mesures  de  vin,  surtout  si  l'on  i^oisit  pour 
faire  oe  vin  les  nouveaux  plants  préférabtement  aux  aïKÎens.  De 
savantes  recherches  nous  ont  >q>prisla  manièru  de  mélanger  le» 
Iwiasons.  La  proportion  la  plus  ordinaire  du^in  à  l'eau  est  de 
deexàcinqct  deun  à  trois;  atâs,  avec  nos  amis,  nous  préfëroos 
la  proportion  contraire ,  et  sur  la  fin  du  repas  nous  oiiUious 
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ces  rè^ffi  MStèrae.  Solon  nous  défendait  le  vin  pur.  Cest  de 
toutes  ses  lois  peut-être  la  mieux  observée,  grâce  à  la  perfidie  de 
nos  marcbacds ,  qui  affaiblissent  cette  liqueur  précieuse.  Pour 
moi ,  je  fois  venir  mon  vin  en  droiture ,  et  vous  pouvez  tùe  as- 
surés que  la  loi  de  Soton  se  cessera  d'être  violée  pendant  ce 

Enadievant  ces  mots,  Dinias  sefit  apporter  plusieurs  bouteilles 
d"un  vin  qu'il  conservait  depuis  dix  aas ,  et  qui  fiit  bientôt  rem- 
placé par  un  vin  plus  vieux  encore. 

Nousbi^es  alors  presque  sans  interruption.  Démocharès, 
après  avoir  porté  plusieurs  santés,  prit  une  lyre,  et,  pendant 
qu'il  l'accordait,  il  nous  entretint  de  l'usï^  où  l'on  a  toujours 
été  de  nkélei  le  cbant  anx  plaisirs  de  la  table.  Autrcfob ,  disait-il , 
tous  les  convives  cbantatoit  ensemble  et  à  l'unisson.  Dans  la 
suite,  il  fiit  établi  que  chacun  chanterait  à  son  tour,  tenant  à  la 
main  une  branche  de  myrte  ou  de  laurier.  La  joie  fut  moins 
bruyante  à  la  vérité ,  mais  elle  fiit  moins  vive.  On  la  contraignit 
caKore ,  lorsqu'on  associa  la  lyre  à  la  voix.  Alors  plusieurs  con- 
vives furent  obligés  de  garder  le  silence.  Thémistocle  mérita 
autrefois  des  reproches  pour  avoir  négligé  ce  talent.  De  nos  jours, 
Epaminoodas  a  obtcuu  des  éloges  pour  l'avoir  cultivé.  Mais,  dès 
qu'on  met  trop  de  prix  ù  de  pareils  agréments,  ils  deviennent 
uneétude^l'artse  perfectionne  aux  dépens  du  plaisir,  et  l'on  ne 
isâi  t^us  que  sourire  au  suraès. 

Les  chansons  de  table  ne  renfermèrent  d'abord  que  des  .expres- 
sions de  recorniaissaoce  ou  des  leçons  de  sagesse.  Nous  y  cé- 
lébrions et  nous  y  célébroos  encore  les  dieux,  les  héros  et  les 
citoyens  utiles  à  lenr  patrie.  A  des  sujets  si  graves  on  joignit 
mstiite  l'usage  du  vin;  et  la  poésie,  chargée  de  le  tracer  avec 
les  couleurs  les  plus  vives ,  peignit  en  même  temps  cette  confu- 
sion d'idées ,  ces  mouvements  tumultueux  qu'on  éprouve  avec 
ses  amis ,  à'  l'aspect  de  la  liqueur  qui  pétille  dans  les  coupes.  De 
là  tant  de  chansons  bachiques  semées  de  maximes ,  tantôt  sur  le 
bordieur  et  la  vertu ,  tantôt  sur  l'amour  et  sur  l'amitié.  C'est  en 
effet  à  ces  deux  sentiments  que  l'Sme  se  platt  h  revenir,  quand 
elle  ne  peut  plus  contenir  la  joie  qui  la  pénètre. 

Ptusicurs  auteurs  se  sont  exercés  dans  ce  genre  de  poésie  ; 
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qiiclquu»-uiis  a'y  miiit  distingués  :  Atcée  et  AiiacTéon  l'ont  rendu 
célèbre.  Il  n'exige  point  d'effort,  parce  qu'il  est  ennemi  des  pré- 
t«itioaB.  On  peut  employer,  pour  louer  les  dieux  et  les  héros,  la 
magniRcence  des  expressions  et  des  idées;  mais  il  n'appartient 
qu'au  délire  et  aux  ^ces  de  peindre  le  sentiment  et  le  plaisir. 

Livrons-nous  aux  transports  que  cet  heureux  moment  inspire, 
ajouta  DémocharèS;  chantons  tous  ensemble  ou  tour  à  tour, 
et  prenons  dans  nos  mains  des  branches  de  tanner  et  de  myrte. 

Nous  exécutâmes  aussitôt  ses  ordres;  et,  après  plusieurs 
uhansonsassortiesàladrconstance, tout  le  chœur  entonna  celle 
dlTarmodius  et  d'Axistogiton.  Démocharès  nous  accompagnait 
par  intervalle  ;  mais,  saisi  tout  h  coup  d'un  nouvel  enthousiasme, 
il  s'écrie  :  <  Ma  lyre  rebelle  se  refuse  à  de  si  D(d>les  si^ets  ;  elle 
résore  ses  aocords  pour  le  chantre  du  vin  et  des  amours.  Voyez 
comme  au  souvenir  d'Anacréonses  cordes  frémissent,  et  rendit 
des  sons  plus  harmonieux.  O  mes  amis,  que  le  vin  coule  à  grands 
flots  ;  unissez  vos  voix  à  la  mienne ,  et  prêtez-vous  à  la  variété 
des  modulations  ! 

«  Buvons;  chantons  Bacchus  :  il  se  plaît  h  nos  danses,  il  80 
[riait  à  nos  chants;  il  étoaîte  l'envie,  la  haine  et  les  (diagrins; 
aux  grâces  séduisantes ,  aux  amours  enchanteurs ,  il  donne  la 
naissance.  Aimons,  buvons,  chantons  Bacchus. 

•  L'avenir  n'est  point  encore;  le  présent  n'est  bientât  plus;  le 
seul  instant  de  la  vie  est  l'instant  où  l'on  jouit.  Aimons,  buv<»is, 
diantons  Bacchus. 

<■  Sagesdans  nos  folies,  richesde.nos  plaiùrs,  foulons  aux  pieds 
la  terre  et  ses  vaines  grandeurs;  et  dans  la  douce  ivresse  que  des 
moments  si  beaux  font  couler  duis  nos  âmes,  buvons,  diantons 
Bacchus.  » 

Cependant  nous  entendîmes  un  grand  bruit  à  la  porte ,  et 
nous  vîmes  entrer  Callidès,  Nicostrate,  et  d'autres  jeunes  gens 
qui  nous  amenaient  des  danseuses  et  des  joueuses  de  Sâte  avec 
lesquelles  ils  avaient  soupe.  Aussitôt  la  plupart  des  convives  sor- 
tirent de  taUe ,  et  se  mirent  à  danser  ;  car  les  Athéniens  aiment 
<%t  exercice  avec  tant  de  passion ,  qu'ils  regardent  comme  une 
impolitesse  de  ne  pas  s'y  livrer  quand  l'occanon  l'exige.  Dans  le 
même  temps,  on  apporta  plusieurs  chc&J'œuvre  propres  à  ex- 
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citer  l'appétit,  tels  que  des  cercopes  etdes  cigales ,  des  raves  cou- 
pées par  morceaux  et  confites  au  vinaigre  et  à  la  moutarde ,  des 
pois-chiches  rôtig,  des  olives  qu'on  avait  tirées  de  leur  saumure. 

Ce  nouveau  service,  accompagné  d'une  nouvelle  provision  de 
vin  et  de  coupes  plus  grandes  que  celles  dont  on  s'était  servi 
d'abord,  annonçaient  des  excès  qui  furent  heureusement  répri- 
més par  un  spectacle  inattendu. 

A  l'arrivée  de  Callidès,  Théotime  était  sorti  de  la  salle;  il 
revint,  suivi  de  joueurs  do  gobelets ,  et  de  ces  farceurs  qui,  dans 
l€S  places  publiques,  amusent  la  populace  par  leurs  -prestiges. 

On  desservit  un  moment  après.  Nous  limes  des  L'hâtions*  en 
l'bonneur  du  bon  génie  et  de  Jupiter-Sauveur;  et,  après  que 
nous  eûmes  lavé  nos  mains  dans  une  eau  où  l'on  avait  mêlé  des 
odeurs,  DOS  baladins  commencèrent  leurs  tours.  L'un  arrangeait 
sous  des  cornets  un  certain  nombre  de  coquilles  ou  de  petites 
boules ,  et,  sans  découvrir  son  jeu,  il  les  faisait  paraître  ou  dis- 
paraître à  son  ^.  Un  autre  écrivait  ou  lisait  eu  tournant  avec 
rapidité  sur  lui-même.  J'en  vis  dont  la  bouche  vomissait  des 
flammes,  ou  qui  marchaient  la  tête  en  bas,  appuyés  sur  leurs 
mains,  et  figurant  avec  leurs  pieds  les  gestes  des  ^nseurs.  Une 
fenuue  parut,  tenant  à  la  mam  douze  cerceaux  de  bronze  ;  dans 
leur  circonférence  roulaient  plusieurs  petits  anneaux  de  même 
métal.  Elle  dansait ,  jetant  en  l'air  et  recevant  successivement' 
leidouzecerceaux.  Un  autre  se.précipitait  au  milieu  de  plusieurs 
épées  nues.  Ces  jeuit,  dont  quelques-uns  m'intéressaient  sans  me 
plaire,  s'exécutaient  presque  tous  au  son  de  la  fldte.  Il  fallait 
pour  y  réussir,  joindre  la  grâce  à  la  précision  des  mouvements. 
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ROMAINS. 


I.  —  Vea  Aliments  et  Icnfb  prépmratJsns. 

Dans  \es  premiers  temps  de  ta  République,  une  frufialité 
toute  ^niate  présidait  aux  repas  des  Romains.  Une  lalile  d'un 
bois  comnaun  recevait  quelques  I^^utnes  ou  le  mets  connu  sous 
le  nom  de  pvls.  Ce  met  consistait  en  une  bouillie  épaisse  de  fa- 
rine d'or^  ou  d'épautre ,  délayée  dans  de  l'eau  avec  une  égale 
quantité  de  fromage.  Pline  assure  que,  pendant  deux  cents  ans, 
les  Romains  n'eurent  pas  d'autre,  ragoût.  Mais  pendant  ce  temps 
la  composition  du  mets  se  modifia  un  peu  :  cm  y  ajouta  du 
mid  et  des  ceuh. 

Les  Romains  se  contentèrent  longtemps  de  TApre  vin  de  la  Sa- 
bine ;  et,  quant  au  pain,  ils  n'eurent  de  boulangers  qn'au  sixième 
siède  de  leur  ère,  vers  le  temps  de  (a  guerre  de  Persée. 

La  nourriture  du  peuple  se  borna  souvent ,  dans  les  premiers 
siècles ,  à  manger  avec  du  sel  ou  a  tremper  dan^  le  vinaigre  l'ali- 
ment q(iî  tenait  lieu  de  pain. 

Mais,  a  mesure  que  les  Romains  étendirent  leurs  conquêtes, 
ils  d><mdoiiDèrent  de  plus  en  plus  leur  We  simple  et  frugale  ;  et 
le  luxe  qu'amenaient  les  richesses  concourut,  avec  le  progrès 
de  la  civilisation,  à  leur  faire  rechercher  des  aliments  savoureux 
'  et  savamment  apprêtés.  Ils  se  firent  servir  sur  leurs  tables  les 
mets  de  prédilection  des  peuples  chez  lesquels  ils  portaient  leurs 
armes,  et  Tirent  venir  de  contrées  loiubines  tous  les  produits 
qui  jouissaient  d'une  réputation  de  préexcellence. 

Un  tribun  nommé  Orehius ,  justement  alarmé  des  conséquen- 
ces que  pouvaient  avoir  pour  la  République  les  dépenses  énor- 
mes auxquelles  ses  concitoyens  se  livraient  pour  satisfaire  leur 
s<»)»ialité  de  plus  en  plus  insatiable ,  lit  adopter  une  loi  ayant 
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pour  but  de  réprimer  le  luxe  de  la  table ,  et  de  régler  le  oombrp 
des  convives.  Des  décrets  avaient  été  précédomoieDt  rendus  par  le 
sénat  dans  les  mimes  vues.  I^  loi  fannia  vint  s'îyouter  à  la  {wa- 
mière.  Elle  fixait  la  somme  qu'on  devait  dépenser  inx  repis , 
dans  les  jours  ordinaires  et  les  Jours  de  fêtes  ;  elle  arrêtait  aussi 
le  nombre  ies  convives  suivant  les  circonstances ,  et  elle  défeiï- 
dak  qu'en  servit  dans  le  repas  tout  autre  oiseau  qu'une  poute 
non  oigraissée.  Les  Romains  éluderait  cette  disposition  en  «&• 
graissant  des  poulets  avec  une  nourriture  trempée  dans  te  lait. 

Dans  Im  premiers  siècles ,  les  poissons  d'un  hiut  prii  avaient 
été  défendus,  même  comme  offtande  aux  dieux.  •  N'apportea 
pas  dans  les  sacriHces,  disait  une  loi  de  Knma,  des  poissons 
■ans  écailles.  ■ 

Plus  tard,  il  fut  tel  poisson  qui ,  pour  être  un  objet  de  hue, 
devait  avoir  été  péché  dans  tdle  partie  de  telle  rivière,  comme 
par  exemple  le  loup  marin  entre  les  deux  ponts  du  Tibre.  Sui- 
vant Cohffiietk* ,  tous  les  palais  exercés  le  méprisaient ,  i^il  n'a- 
vah  ét<  attendri  raitre  les  deux  courants  de  ce  fleuve.  Lueilius 
l'avait  déjà  dit ,  en  pariant  des  objets  de  la  préférence  des  gour- 
mands ;  et  Horace  demande  à  quels  caractères  on  reccunatt  que 
ce  loup  a  été  piû  dans  le  libre  ou  dans  la  mw,  à  l'onboucbure 
du  fleuve  ou  cotre  les  ponts  de  Rome  P 

L'année  de  la  mort  de  Sylla,  £milius  Lépidus  et  I^tatius 
Catulus  donnèrent  une  loi  somptuaire  qui ,  du  nom  du  premier  . 
de  ces  cfHisiils ,  fut  appelée  £milia.  Cette  loi  se  bornait  à  défendre 
les  loirs,  les  coquillages  et  les  oiseaux  exotiques  -.  la  gvunnandise 
ne  pouvait  déjà  plus  se  contienter  de  ce  que  produisit  l'Ittiie. 

Columdle  et  Varon  nous  apprenntnit  que  l'usage  des  pnoas  était 
connu  depuis  qu'Hortensius  en  avait  présotté  un  à  ses  convives, 
dans  le  magnifique  repas  donné  par  lui  quand  il  devint  augure. 
PHae  ajoute  qu'Aodiédias  Luero  se  faisait  ehâqœ  année ,  en 
engraissant  de  ces  oiseaux,  un  revenu  de  soixante  niHe  sesterces 
(13,500  fV.)  :  plusieiHSpersonnexea  avaient  des  troupeaux . 

On  nourrissail  aussi  Mgraid  n<«ibm  et  on  voidait  fort  cher 
ces  grives  qui,  sel(m  Horaee,  tinrent  le  premier  rai^,  et  se  set- 
vaieitt  disposées  en  rond ,  at  forme  de  couronne.  Vamn  parle 
de  {ùgeons  qw,  vmdiM  ordinairement  deux  cents  sesterces 
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(45  tr. }  la  paire ,  étaient  quelquefms  si  beaux ,  qu'elle  allait  jus- 
qu'à deux  mille  (450  fr.  );  valeur  qui  doubla  encore  dans  la 
suite,  h  en  croire  Coluraelle  ;  c'est-à-dire  qu'une  paire  de  pigeons 
se  vendait  900  francs  de  notre  monnaie.  Aussi  Caton ,  invectivant 
contre  les  mœurs  de  Rome,  demandait  comment  pouvait  être 
sauvée  une  ville  où  un  poisson  se  vendait  plus  clier  qu'un  boeuf  { 
et  il  s'indignait  qu'on  fit  payer  un  pot  d'anchois  du  Pout  trois 
cents  drachmes. 

lies  Romains  élevaient  un  grand  nombre  d'oiseaux  que  nous 
n'élevons  plus.  Ils  engraissaient  le  lièvre ,  le  loir,  .la  grue  et  nour- 
rissaient ,  dans  de  vastes  parcs ,  des  sangliers ,  des  ccrâ ,  des 
chevreuils ,  que  l'on  habituait  à  venir  au  son  de  la  trompette.  Ils 
engraissaient  aussi  les  jeunes.  On  engraissait  même  des  es- 
cargots. 

La  pisdciilture  était  pratiquée  avec  succès,  mais  néanmoins 
avec  moins  d'art  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui.  On  avait  trans- 
porté lescare  de  la  mer  grecque  dans  la  mer  de  Toscane ,  et 
on  l'y  avait  naturalisé.  On  avait  des  viviers  non-seulement  d'eau 
douce ,  mais  ausn  d'eau  de  mer.  Un  auteur  rapporte  que ,  pour 
en  établir  un ,  Lueullus  fit  trancher  une  montagne ,  d'où  il  fiit 
appelé  par  Pompée,  Xerxes  togalai  :  et  dans  ces  viviers  on 
produisait  une  prodigieuse  quantité  de  poissons  des  espèces  les 
plus  variées. 

Un  fait  rapporté  par  Plutarque  montre  que  la  prodigalité  des 
riches  romains  était  aussi  grande  que  leur  palais  était  difficile 
et  exigeant.  — Le  médecin  Philotas,  d'Amphisse,  dit  Plutanpie, 
racontait  à  mon  aïeul  Lamprias  que,  dans  le  temps  où  il  sui- 
vait dans  Alexandrie  les  écoles  de  médecine ,  il  se  lia  avec  un 
ofBcier  de  bouche  de  la  maison  d'Antoine ,  qui  lui  proposa  un 
jour  de  venir  voir  les  préparati&  d'un  de  ses  soupers  si  somp- 
tueux. Comme  il  était  fort  jeune,  il  accepta  la  proposition,  et, 
après  avoir  été  introduit  dans  la  cuisine ,  entre  plusieurs  choses 
qui  ]efrappèrent,ilvità  la  broche  hait  san^ers.  Il  se  récria  sur 
le  grand  nombre  de  convives  qu'il  devait  y  avoir  à  souper  ;  l'of- 
ficier lui  dit  en  riant  qu'il  n'y  aurait  que  douze  personnes. 
•>  Mais ,  ajouta-t-il ,  chaque  mets  doit  être  servi  à  un  degré  de 
bonté  qui  ne  dure  qu'un  instant  ;  peut-être  Antoine  va-t-il  de- 
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mander  tout  h  l'heura  h  souper,  et  un  moment  après  il  fera 
dire  qu'on  diRèie  parce  qu'il  voudra  boire,  où  qu'il  sera  rOenu 
par  une  conversation  intéressante  ;  on  prépare  donc  plusieurs 
soupers ,  parce  qa'tœ  ne  peut  deviner  à  quelle  heure  il  voudra 
se  mettre  à  table.  » 

Suétone  nous  apprend  que  Vitellius  se  faisait  servir  des  foies 
du  poissonappelétcariH,  dts  cervelles  de  faisaa  et  de  paon,  des 
langues  de  l'oiseau  appelé  flambant  et  des  laites  de  lamproie. 
Cet  empereur  entretenait  des  galères  k  trois  rangs  dans  la  SIé- 
ditenanée ,  pour  pécher  des  lamproiesauprèsdeltledeRbodcs 
et  sur  les  r^tes  d'Espagne. 

Les  Romains  ne  prisaient  les  mets  que  par  les  sommes  e:tor> 
bitantes  qu'ils  leur  codtaient ,  et  non  pas  leur  saveur.  Ils  ne  re- 
cherchaient que  les  aliments  apportés  des  extrémités  de  l'Orient, 
ou  des  régions  situées  bors  des  limites  de  l'empire,  telles  que  la 
Colchide ,  ou  enfin  des  parages  célèbres  par  les  écneiis  et  les 
naufrages. 

La  loi  défffldait  le  vin  aux  esclaves,  au\  femmes  libres,  et 
aut  adolescents  Jusqu'à  trente  ans.  Polybe  ajoute  qu'on  pmnet- 
taitaux  femmes  le  ;M'«)i(m,  liqueur  faite  de  raisins  presque  secs, 
et  semblable  pour  le  godt  i  la  Malvoisie.  Cest  avec  ce  vin 
qu'elles  étanchaient  leur  soif.  Quant  à  boire  du  vin ,  il  était  im- 
possible qu'elles  se  le  permissent  sans  qu'on  s'en  aperçût.  D'a- 
bord, le  vin  n'était  jamais  sous  leur  direction;  ensuite,  elles  de- 
vaient baiser  sur  la  boudie,  et  tous  les  jours ,  leurs  pareids,  ceux 
de  leur  mari.  Jusque  mêmes  aux  cousins,  la  première  fois  qu'elles 
les  voyaient  dans  la  journée:  Il  ne  leur  restait  doue  d'autre  parti 
à  prendre  que  de  s'en  abstenir,  ne  sachant  si  elles  ne  rencontre- 
raient pas  quelqu'un  d'entre  eux.  Si  donc  dles  en  avaient  seiile- 
moit  goûté ,  il  n'était  pas  besoin  d'accusateurs  qu'elles-mêmes. 

Les  aliin«Dts  des  scridats  étaient  bien  différents  de  ceux  des 
gens  riches  :  ils  consistaient  en  lard ,  en  fromage  ;  et  leur  bois- 
son était  de  l'eau  mêlée  avec  un  peu  de  vinaigre.  Leur  pain 
étalait  comme  notre  biscuit  de  mer,  afin  qu'il  fût  [dus  léger  à 
pMttt  et  moÎDS  sujet  à  se  eommipre.  Ils  le  faisaient  cuire  euA- 
mémes;  et  les  gé&àranx  désireux  de  maintenir  la  disiapline  mi- 
litaiie  ne  souf!ftflieot  pmnt  dans  les  camps  de  bonlangersni  de 


o;(lc 


38  *aT  CULINAIRE  ET   BF.PAS 

bouchers,  Od  permettait  quelquefois  aux  soldata  de  joindre 
a  leur  nourriture  ordinaire  des  légnmes,  et  surtout  des  pois; 
mais,  quels  que  fussentleurs  alimenta,  ils  ue  pouvaient  les  man- 
ger qu'à  des  heures  réglées,  marquées  par  des  signaux  militaires. 
Le  blé  cuit  ou  cru,  ou  réduit  en  farine,  servait  d'aliment 
ordinaire  aux  matelots.  Par  le  blé  cuit ,  les  anciens  écrivains  en- 
tendaient sans  doute  du  pain ,  on  ce  que  nous  appelons  encore 
du  Mscuit  de  mer.  I.'ail  et  le  fromage  accompagnaient  le  paio 
des  marins.  I*ur  mets  le  plus  recherché  i^tait  une  espèce  de 
pâte  fermentée ,  composée  d'oeuÊ ,  d'ail  et  de  fnonage,  appelée 
tni/stolus  et  moretum  ou  moselum. 

il.  '-  liB  T*He  «t  utm  WÊmtctm. 

Les  Romains  déjeunaient,  dînaient  et  soupaient;  ils  déjeu- 
lodent  le  malin  fort  l^èrement  avee  du  pain  trempé  dans  du 
A'in  4)ur.  Le  second  repas  était  le  dîner.  Le  troisième  et  prin- 
cipat ,  «omme  le  meilleur,  était  le  souper  Après  celui-ci ,  Ils  en 
fstsûeiit  un  quatriènte  qu'ils  aillaient  collation  ou  réveillon. 

Le  temps  du  souper  éûil  ordioairement  eubre  la  neuvième  et 
la  dinième  heure  du  jour,  suivant  leur  manière  de  compter,  et 
selon  la  nôtre ,  entre  les  trois  ou  quatre  bénies  après  midi . 

Le  lieu  où  l'on  soupait  était  anciennement  Vatrium ,  espèce 
de  vestibule  exposé  aux  yeux  de  4out  le  monde.  Dana  le  prin- 
cipe, les  Romains  ne  rougissaient  point  de  rawiger  ainsi,  parce 
que  leor  sotniété  et  leur  modération  ne  les  exposaient  pas  â  la 
«»)sure  de  leurs  concitoyens.  Plus  tard  ils  y  furent  obligés  par 
l^isieuTS  lois ,  de  peur  qu'un  endroit  retiré  ne  favorisât  les  excès. 
La  loi  réglait  aussi  la  dépense ,  et  elle  était  si  sévère  qu'elle  oon- 
damnait  également  et  le  raaitre  de  la  maison  et  lesétrai^ers 
qui  avaient  assisté  au  festia ,  lorsqu'il  y  avait  eu  délit. 

Quelquefois,  et  surtout  dans  la  balle  saison,  le  souper  se  don- 
nait sons  un  platane  ou  sous  quelque  autre  arbre  touffu  ;  -  mais 
en  quelque  lieu  que  ce  fût ,  on  avait  ^rOnd  soin  de  faire  étendre 
en  l'ah:  ime  ^èce  de  draperie  qui  pât  mettre  la  table  et  ses  am- 
vtves  à  couvert  de  la  poussière  et  des  autres  malpropretés. 
,    La  république  était  encore  dam  sa  i^us  grande  splendeur. 
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lorsqu'il  plut  à  Lucullus  d'avoir  des  salons  supwbes,  à  chocuB 
desquels  il  donna  le  doid  de  quelque  divinité;  et  l'un  de  eea 
noms  prononcé  devant  son  maître  d'hâtel  comoH  désigoaM  aeu- 
tefneBt-la  salle  où  devait  se  prendre  le  repas  était  une  indieatioD 
de  te  dépense  qu'il  voulait  faire. 

L'empereur  Claude  en  avait  un  égalemnit  magnifique ,  auquel 
il  avait  donné  le  nom  de  Mercure.  Alais  tout  ce  qu'on  avait  vu 
Jus<]u'alorg  fut  eflàcé  par  l'éclat  de  ce  saloa  merveilleux  de  Né- 
ron, appelé  Domusaurea.  Celui-ci,  par  te  mouvement  circu- 
laire de  ses  lambris  et  de  ses  plafonds,  imitait  les  conversions  du 
ciel  et  représentait  les  diverses  saisons  de  l'année,  qui  clian- 
geaient  à  chaque  service  et  faisaient  pleuvoir  des  Deurs  et  des 
essences  sur  les  convives.  Et  conmie  le  luxe  va  toujours  en  aug- 
menlanl,  Héliogabale  enchérit  encore  sur  Néron,  autaat  que 
Néron  avait  enchéri  sur  Lucullus. 

La  table ,  était  chez  les  premiers  Romanis ,  de  forme  carrée, 
du  bois  que  leur  foumisaient  leurs  forêts  et  que  leur  laillaieni 
leurs  propres  ouvriers.  Au  lieu  du  ^rand  nombre  qu'on  en  ap- 
porta tour  à  tour,  quaud  le  luxe  fut  introduit,  on  n'en  eut  asseï 
longtemps  que  deux  :  une  pour  les  aliments,  une  pour  les  bois- 
sons; et  il  est  à  remarquer  que  les  tables  ne  furent  longtemps 
que  de  Mai.  Quand  les  Romains  eurent  conquis  l'Asie  et  l'A-  . 
frique,  ils  imitèrent  les  vaincus  j  [Hiis  ils  les  surpasserait  en  ceci 
comme  en  tant  d'autres  choses.  Ils  varièrent  la  Sgure  de  leurs 
tables,  et,  comme  ils  ne  les  couvraient  pas  encore  de  nappe, 
ils  s'appliquèrent  h  les  faire  de  matières  aussi  rares  que  belles. 
Ils  employèrent  l'ivoire  ,  l'écaillé  de  tortue,  la  racine  du  buis  et 
de  l'érable ,  du  citronnier  même ,  et  tout  ce  que  l'Afrique  pou- 
vait leur  fournir  de  plus  précieux.  Non  contents  de  cette  re- 
cherche, ils  les  ornèrent  de  plaques  de  cuivre ,  d'argent  et  d'or, 
et  ils  y  enchâssèrent  des  pierres  précieuses. 

La  manière  dont  les  Romains  étaient  a  table  n'a  pas  été  tou- 
jours la  même  dans  tous  les  temps.  Avant  la  seconde  guerre 
punique ,  ils  s'asseyaient  sur  de  simples  bancs  de  bois.  Sdpion 
fiit,  le  premier,  cause  du  changement.  11  avait  apporté  de  Car- 
thage  de  ces  petits  lits  qu'on  appela  longtemps  punicani  ou 
arrhaici.  et  qui  étaient  d'un  bois    asseï  oonmiun,  fort  bas. 
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rembourrés  seulemeat  do  paille  ou  de  foin ,  et  couverts  de 
peaux  de  chèvre  ou  de  mouton.  Il  y  avait  peu  de  différence  pour 
la  délicatesse,  entre  ces  iits  nouveaux  et  les  anciens  bancs,  mais 
l'usage  fréquent  des  bains  qui  s'établissait  alors  St  que  les 
hommes  crurent  se  délasser  mieux  en  se  eouchaut  qu'en  s'as- 
seyant.  Quant  aux  dames,  elles  ne  crurent  pas  d'abord  qu'il 
leur  fdt  permis  d'adopter  cette  nouveauté.  EÛles  s'en  tinrent  à 
leur  ancienne  manière  tant  que  dura  la  république  ;  mais,  à  par- 
tir des  premiers  Césars  jusqu'à  l'an  330  de  l'ère  chrétienne,  elles 
suivirent  la  coutume  des  hommes. 

Les  JL-unes  gens  qui  n'avaient  pas  encore  pris  la  robe  virile , 
lorsqu'on  les  admettait  à  table,  étaient  assis  sur  le  bord  du 
lit  de  leurs  |Jus  proches  parents. 

Dans  le  principe,  les  lits  n'avaient  pas  été  plus  beaux  que  les 
tables.  On  les  porta  en  peu  de  temps  à  la  plus  étonnante  ri- 
chesse. Il  n'était  pas  nouveau ,  sous  Auguste,  de  les  voir  entiè- 
rement couverts  de  lames  d'argent,  garnis  des  matelas  les  plus 
moelleux,  et  des  courte-pointes  les  plus  riches.  Ovide  et  Juvénal 
parient  avec  regret  de  ces  temps  où  les  lits  n'étaient  garnis  que 
de  diaume  et  de  feuillage  ;  où  il  n'appartenait  qu'aux  riches  de 
les  couvrir  de  peaux. 

On  rangeait  ordinairement  trois  de  ces  lits  àutoiu'  d'une 
table  carrée ,  ce  qui  a  fait  appeler  triclinium  et  la  table  et 
la  salie  à  manger;  de  cette  sorte  il  restait  toujours  un  des  cdtés 
vacant  et  libre  pour  le  service. 

Ciiaque  lit  pouvait  tenir  trois,  quatre,  mais  rarement  cinq 
personnes,  et  ils  étaient  élevés  d'environ  quatre  à  cinq  pieds. 

Les  convives  se  couchaient  sur  les  lits  à  la  sortie  du  bain, 
avec  une  robe  qui  ne  servait  qu'à  cela,  et  qu'ils  appelaient 
vstUt  cœnatoria,  tricliniaria ,  convivalU.  Elle  était  le  plus 
souvent  blanche,  surtout  dans  les  jours  de  quelque  solemiité;  et 
c'était,  aussi  bien  chez  les  Romains  que  chez  les  Orientaux,  une 
indiscrétion  impardonnable  que  de  se  présenter  dans  la  salle  du 
festin  sans  cette  robe.  Capitolin  raconte  que  Maximin  le  lils, 
«ocore  jeune,  ayant  été  invité  à  la  table  4â  Septime  Sévère,  et 
n'ayant  point  d'habit  de  table,  on  lui  eu  donna  un  de  la  garde- 
robe  de  l'empereur.  Cet  habilleinent  était  une  espèce  de  draperie 
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qui  l'sgra&it  légèremntt.  Nous  ajouterons  qu'avant  de  s'étendre 
sur  les  lits,  les  hommes  se  faisaient  enlever  leur  chaussure ,  la- 
ver et  parfumer  les  pieds,  et  qu'où  leur  présentait  également  de 
l'eau  {mur  les  mains. 

Il  était  d'usage,  quand  on  avait  l'honneur  de  traiter  un  grand, 
de  lui  laisser  le  choix  des  convives.  C'est  en  son  nom  qu'on  les 
invitait  à  dtner.  Quant  à  la  place  que  chacun  devait  occuper  à 
table ,  elle  était  marquée  par  lu  maître  de  la  maison.  A  propos 
de  cela,  Plutarque  raconte  une  histoire  assez  plaisante.  Mon  frèn 
Timon ,  dit-il ,  ayant  invité  plusieurs  amis ,  et  ne  voulant  impor- 
tuner personne  par  l'étiquette ,  les  pria  de  se  ranger  comme  ils 
l'entendraient.  Quelque  t^nps  après,  il  parut,  h  la  porte  du  salon, 
UD  personnage  extraordinaire,  richement  vêtu  et  suivi  d'un  grand 
nombre  de  valets.  Il  parcourut  des  yeux  toute  la  eompafpiie, 
puis  il  se  retirs  sans  dire  un  seul  mot.  Quelques-uns  se  levèrent 
pour  courir  après  lui,  el  pour  le  prier  d'entier.  Mats  il  répondit 
frtHdement  qu'il  ne  voyait  pas  qu'on  lui  eût  réservé  une  place 
digne  de  lui.  Commeonétait  déjà  en  gaieté,  on  rit  beaucoup  de 
cette  apparition,  et  quelqu'un  dit  tout  haut  qu'un  tel  homme  va- 
lait beaucoup)  mieui  à  la  porte  qu'à  taUe. 

Une  «Hitume  bizarre  qui  durait  longtemps  encore  après  le 
siècle  d'Auguste,  c'est  que  l'hâte  ne  fournissait  pas  de  serviettes  h 
ses  convives.  Ceux-ci  devaient  les  apporter  de  chez  eux.  Catulle 
M  plaint  d'un  certain  Asinius  qui  lui  avait  onporté  la  sienne ,  et 
le  menace  de  le  diBamer  dans  ses  vers ,  s'il  ne  la  lui  rmvoie 
promptraaent.  Martial  dit,  à  propos  d'un  certain  Hermogène,  que 
les  convives  avertis  qu'ils  l'aurairat  à  table  n'avaient  pmnt  apporté 
de  serviette  par  crainte  de  ses  ongles  crochus;  mais  qu'Hermo- 
g&ie  ne  s'était  pas  tenu  pour  battu,  et  avait  trouvé  le  secret  d'em- 
porter la  naj^. 

Lorsque  tout  le  monde  était  rangé  sur  les  lits,  on  prenait  sur 
les  buftes  des  coupes  qu'on  plaçait  devant  chaque  convive.  Sué- 
tone  dit  qu'un  sagneur  de  la  cour  de  Claude,  ayant  été  soupçonné 
d'avoir  volé  la  coupe  d'or  qu'on  lui  atait  servie ,  fiit  CDCore  in- 
vité p<Hir  le  lendemain,  mais  qu'au  lieu  d'une  coupe  d'or,  CMnmc 
on  en  servait  aux  autres  convives,  on  ne  lui  servit  qu'une  coupe 
déterre.  4. 
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tlutarque  rapporte  quH  Cléopâlre,  après  le  fonteux  repas 
qu'elle  donoa  à  Antoiue,  lit  préssut  à  toua  les  Romains  de  sa 
suite  des  coupss  qu'on  avait  servies  devant  chacun  d'eux. 

Après  la  distribution  dus  coupes,  on  servait  les  viandes,  non 
pas  toujours  chaque  plat  séparément,  mais  souvent  plusieurs  plats 
ensemble  sur  uneLible  portative.  Martial  n'approuve  pas  cas  tables 
ambulantes.  —  L'on  commençait  ordinairement  le  premier  ser- 
vice par  des  œuù  frais  et  des  laitues  ;  venaient  ensuite  les  viandes 
solides,  les  ragoûts,  les  œillades  et  les  rdus.  Pour  le  second,  il 
comprenait  les  fruits  crus ,  cuits  ou  confits ,  les  tartes  et  autres 
friandises.  Il  arrivait  que  l'on  achevait  par  où  ou  avait  commencé  : 
par  les  œufs. 

IjCs  escbves  employés  à  servir  étaient  lestement  vêtus ,  ceints 
de  serviettes  blanches.  Us  étaient  suivis  par  un  écuyer  tranchant 
qui  dépeçait  les  viandes  avec  art  et  souvent  en  cadence.  Il  les  dis- 
tribuait ainsi  aux  convives,  à  qui  Ovide  prescrit  la  manière  de  les 
prendre  délicatement  avec  les  doigts.  Il  y  avait  d'autres  esclaves 
préposés  au  buffet,  et  qui  avaient  soin  les  uns  du  vin,  les  autres 
de  l'eau,  tant  chaude  que  froide ,  des  vases  et  des  coupes  quand  ii 
fallait  en  changer. 

Dans  les  grandes  fêtes ,  si  l'on  servait  un  poissou  ou  un  oiseau 
de  quelque  prix  ou  de  quelque  rareté ,  on  l'apportait  au.\  sons 
des  ndtes  et  des  hautbois;  l'allégresse  redoublait,  et  le  maftre  du 
logis  se  croyait  amplement  récompensé  par  les  acclamations  de 
tous  les  convives. 

Dans  ces  circonstances  ,  les  services  se  multipliaient,  et,  quoi- 
qu'on retint  toujours  les  mêmes  expressions  de  premier  et  de 
second  service  pour  tout  le  souper,  ces  deux  services  se  subdi- 
visaieut  en  une  foule  d'autres. 

La  mode  s'introduisit  de  ceindre  son  front  de  couronnes  de 
verdure  et  de  fleurs  :  les  convives  comme  les  esclaves ,  tant  ceux 
de  la  maison  que  ceux  que  les  particuliers  avaient  amenés  et  qui 
demeuraient  debout  au  pied  de  leurs  maîtres.  I.^  couronnée 
avaient  été  longtemps  défendues  dans  les  repas,  même  celles  de 
fleurs.  Cependant  l'usage  en  devint  bientât  commun.  Horace, 
invitant  Tyndaris  à  venir  dans  sa  retraite,  lui  promet  qu'elle  y 
boira  paisiblement ,  sans  avoir  â  craindre  qu'un  amant  jaloux 
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déchire  la  couronne  dont  elle  aura  omé  sa  cheveliirc.  C'étaient 
ordinairement  des  guirlandes  de  roses.  Le  myrte  et  le  lys  fu- 
rent aussi  employés. 

Des  guirlandes  ceigaaieat  pareillement  la  coupe  où  l'on  bu- 
vait On  aimait  à  se  disputerrhonneur  de  vider  le  plus  de  coupes, 
de  les  vider  d'un  trait ,  de  les  vider  sans  perdre  haleine.  Le  vin 
qui  restait  après  avoir  bu,  od  le  jetait  quelquefois  sur  le  par- 
quet et  sur  les  murs. 

La  coupe  dans  laquelle  les  Romains  buvaient  à  la  ronde ,  à  la 
santé  des  personnes  qui  leur  étaient  chères,  était  £^>pelée  coupe 
tnagislTdle.  Si  c'était  à  la  santé  d'une  maîtresse,  la  galanterie 
voulait ,  dit-on ,  que  l'on  bût  autant  de  coups  que  son  nom  avait 
de  lettres. 

A  l'égard  du  dessert,  que  tous  les  écrivains  latins  ont  appelé 
mensm  secundm ,  il  n'était  giière  moins  diversifié  que  les  autres 
parties  du  souper;  mais  il  n'était  pas  tant  destiné  aux  hommes 
qu'aux  femmes,  qui,  après  cela,  sortaient  de  table  avec  leurs  en- 
tants, si  le  repas  était  suivi  de  quelque  spectacle  auquel  la  pudeur 
ne  leur  permettait  pas  de  prendre  part.  Car  cette  partie  du  jour 
ne  se  passait  pas  tout  entière  h  boire  et  â  manger. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  république,  les  Romains  chan- 
taient dans  leurs  repas  les  louanges  des  grands  hommes  au  son 
de  la  fldte ,  à  quoi  l'on  ajotiia  ensuite  la  lyre.  Mais  ils  n'eurent 
pas  plutôt  vaincu  les  Asiatiques  qu'ils  apprirent  d'eux  de  nouveaux 
plaisirs.  Les  bouffons,  les  mimes  j  les  joueurs  d'instruments, 
les  danseuses  devinrent  à  la  mode,  et  il  ne  fiit  point  de  bonne  féCe 
sans  tout  cet  appareil  étranger.  Plante,  Catulle,  Properce,  par- 
lent des  divers  jeux  de  table  qui  étaient  usités  après  les  repas  : 
pair  et  impair,  les  dés,  etc.  Pline,  après  avoir  rendu  compte  à 
son  ami  des  affaires  que  Trajan  avait  terminées  a  Cincelles , 
ajoute  tNousaïionsl'honneur  de  souper  tous  les  jours  avec  l'em- 
pereur ;  le  repas  était  fort  frugal,  eu  égard  à  la  dignité  de  celui 
qui  le  donnait.  La  soirée  se  passait  quelquefois  à  entendre  des 
comédies  et  des  farces^  quelquefois  aussi  une  conversation  en- 
jouée nous  tenait  lieu  d'un  plaisir  qui  aurait  coûté  plus  cher, 
mab  qui  ne  nous  aurait  peut-être  pas  touché  davantage. 

liéliogalKilc  n'était  pas  si  modéré  dans  le  elioix  des  plaisirs 
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dont  il  égayait  ses  repas.  Quelquefois  il  faisait  tomber  de  la 
voûte  de  sod  superbe  salon  une  à  grande  abondance  de  fleurs 
sur  ses  parasites ,  que  quelques-uns  en  étaient  étouffés.  Un  autre 
fois,  il  faisait  préparer  autour  d'une  table  ronde  séparée  un 
lit  en  forme  d'arc,  appelé' ctymo.  Il  disait  placer  sur  ce  lit, 
tantât  buit  hommes  cbauves,  tantôt  buit  goutteux,  un  autre 
jour  huit  Boirs ,  après  cela  huit  grisons ,  buit  hommes  maigres , 
liiiit  gros,  etc.  Tous  ces  individus  étaient  si  à  l'étroit  qu'à  peioe 
pouvaient-ils  se  remuer  et  porter  la  main  h  la  bouche,  pendant 
que  lui  et  toute  sa  cour  se  divertissaient  à  voir  leur  contename. 
Il  lui  arriva  souvent ,  et  c'était  là  un  de  ses  moindres  divertisse- 
ments de  faire  faire  ce  sigma  de  cuir,  et  de  le  remplir  d'air  au 
lieu  de  laine.  Tandis  que  ceux  qui  l'occupaient  ne  songeaient  qu'à 
bien  manger  et  à  bien  boire ,  il  faisait  IScher  secrëtonent  le  ro- 
binet qui  était  caché  sous  la  courte-pointe ,  le  sigma  s'aplatis- 
sait ,  et  ces  pauvres  gens  tombaient  le  nez  sous  la  table.  Autre 
extravagance  :  l'empereur  Géta  demeura  une  fois  trois  jours  de 
suite  à  table,  où  il  eut  la  bizarrerie  de  se  faire  servir  les  mets  sui- 
vant l'ordre  alphabétique;  de  telle  sorte  qu'à  chaque  différent 
service  les  noms  de  tous  les  mets  commençaient  par  la  même 
leuré. 

Les  divertissements,  do  quelque  n»ture  qu'ils  fussent,  doraient 
souvent  bien  avant  dans  la  nuit ,  et  n'empêchaient  pas  les  con- 
vives de  boire  à  la  santé  les  uns  des  autres ,  de  se  présenter  la 
coupe  et  de  &ire  des  souhaits  pour  le  bonheur  de  leurs  amis,  la 
coupe  passait  de  main  en  main  depuis  la  première  place  jusqu'à 
la  dernière. 

Hais,  à  quelque  heure  qu'onse  séparât,  onfînissaittoujourapar 
deslibationsetpardes  vœux  pour  la  prospérité  desonhôte  et  celle 
de  l'empereur.  Cela  fait ,  on  se  relavait  les  mains  avec  une  e^)èce 
de  pSte  que  l'on  jetait  aux  chiens.  Le  maître  du  logis  distribuait 
mie  partie  des  restes  aux  esclaves,  et  resserrait  l'autre.  Et  comme 
il  y  avait  mille  choses  qui  ne  méritaient  ni  d'être  gardées  ni  d'ê- 
tre données ,  on  les  brûlait.  Ce  qui  fit  dire  à  Caton  le  Jeune  d'un 
de3disciplesd'Apicius,qui,aprèsavoir  mangetout  son  bien,  avait 
malheureusement  mis  le  feu  à  sa  maison,  qu'il  n'avait  rien  fait 
qui  ne  fdt  dans  b  rè^c. 
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Eufîu  les  ronvives,  en  prenant  congé  de  leur  hôte ,  recevaient 
de  lui  de  petits  présents.  Entre  les  exemides  que  nous  fournit 
rUtttoire ,  U  y  en  a  trois  d'une  prodigalité  outrée.  Le  prenaier  est 
de  Cléopâtre,  qui, après  avoir  donné  un  superbe  festinàHarc- 
Antoioe  et  k  ses  ofDders  dans  la  Glicie ,  leur  donna  les  lits ,  les 
courtes-pointes,  les  vases  d'or  et  d'argent,  avec  tout  ce  qui  avait 
servi  aux  repas  ;  elle  y  ajouta  encore  les  litières  pour  les  reporter 
chez  eus ,  avec  les  porteurs  mêmes  et  les  esclaves  maures  qui  les 
recoubiisaioit  avec  des  flambeaux . 

Les  deux  autresexemplessontde  Véruset  deHéliogabale,  qui 
ne  tirent  qu'imiter  Cléopfltre ,  mais  que  personne  n'imita  dans  la 
suite. 

m.  —  Uufe*  divcH. 

A  l'exemple  des  Grecs,  qu'ils  imitèrent  en  tout ,  les  Romaiiu 
se  faisaient  servir  le  vin,  dans  les  cérémonies  publiques  reli- 
gioises,  par  des  en^ts  des  meilleures  maisons. 

Ils  avaient  aussi,  comme  les  Grecs,  des  repas  funérarres.  On  en 
distinguait  de  deux  sortes.  Les  uns  se  faisaient  dans  la  maison 
du  mort,  au  retour  du  eoDTOJ,  entre  ses  partots  et  ses  amis,  qui 
ne  manquaient  pas  d'y  Ëtire  éclater  leur  douleur  par  des  cris  et 
des  lamentations.  Les  autres  se  faisaient  sur  le  tranbeau  m&ne  du 
mort  :  l'on  y  servait  à  manger  pour  les  Ames  errantes;  et  on 
croyait  que  la  déesse  Trivia ,  qui  présidait  aux  mes  et  aux  che- 
mins ,  visitait  les  âmes  p^idant  la  nuit  :  la  vérité  est  que  c'étaient 
les  pauvres  qui  voiaimt,  pendant  les  ténèbres,  enlever  tout  ce  qui 
était  sur  le  tombeau.  Quelqueftùs,  cependant ,  les  parents  faisaient 
un  petit  repas  sur  le  tombeau  du  mort.  Les  aliments  que  l'on 
-  mangeait  dans  ces  circonstances  étaient  désignés  par  les  lois 
somptuaires  et  par  les  préceptes  de  la  rdigion.  Ceux  dont  il  est 
£iit  mention  dûis  les  auteurs  sont  les  fèves ,  les  feuilles  d'ache , 
les  laitues ,  les  œufs ,  les  lentilles ,  les  gâteaux  de  froment  et  de 
miel  et  certaines  viandes, 

Denys  d'Halicamasse  nous  donne  la  description  des  repat  con- 
tacré»  aux  dieux.  On  servait  dans  des  vases  de  terra ,  sur  une 
taUe  de  bois ,  quelques  gSteaux ,  quelques  fi-uiis  -,  et  les  libations 
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se  faisaieDt,  dod  dans  àfs  eoupea  d'or,  mais  dans  des  coupes  d'ar- 
gile. K'argile  avait  aussi  été  la  première  vaisselle  des  Romaîna. 
TibuMe  le  rappelé  dans  ses  élégies.  Elle  était  même,  suivant 
Ktartial ,  toute  la  magaiûcenoe  des  rois. 

IV.  —   Eitmlta  de  diiera  «ntcDra. 

LA  CUISINE  CBEZ  LES  BOJUinS. 


Si  VOUS  étitA ,  mon  cher  Uérovir ,  continua  le  jeuœ  artiste 
grec,  un  hom[ne.comme  ce  Tatius  que  vous  voyez  causer  là- 
bas  familièrement  avec  le  chef  des  cuisiniers,  et  que  vous  fissiez, 
ainsi  que  lui ,  un  cours  de  philosophie  gastroDomique ,  je  vous 
conduirais  dans  la  pièce  la  plus  intéressante  de  la  maisou,  selon 
quelques  amis  de  Scaurus  :  c'est  la  cuisine  où  Tou  prépare  les 
splendides  repas  qu'il  donne  chaque  jour. 

L'heure  de  commencer  les  apprSts  du  dîner  est  aiTJvée;  ce 
lieu  n'est  plus  abordable.  Au  surplus,  sa  disposition  est  la  vaêtne 
que  celle  de  ma  petite  cuisine,  où  vous  aocourdtefi  hier  pour 
éteindre  le  feu  que  mon  cuisinier  mdaAroit  avait  mis  à  la  che- 
minée eu  voulant  rdtir  Asa  grives;  vous  vîtes  oomrae  la  flamme. 
ai  se  développant,  menaçait  déffi  le  toit  :  aussi  iK-en  suo  d'é- 
viter ordinairemoit  les  plafonds  de  bois  dans  ces  pièces,  do 
peur  d'incendie.  Celle  de  Scaurus  est  voAtée  :  ses  dimensioDs 
sont  d'une  grandeur  demeurée .  elle  a  148  pieds  de  longueur  : 
et  cela  ne  vous  étonnera  pas  en  songeant  quels  festins  il  donne , 
et  e<Hnbiea  il  a  d'hôtes ,  d'aSranchis ,  d'esclaves  à  nourrir.  Pour 
moi ,  dont  le  léger  souper  est  apprêté  et  «ervi  par  trois  esclaves 
sur  une  pierre  blanehc ,  ea  vaisselle  de  campagne ,  je  n'ai  pas 
l>esoin  d'une  aussi  grande  cuisioe.  Cependant ,  si  nos  repas,  mes 
vbrvs  hôtes,  ne  sont  point  splendides,  du  moins,  grâce  à  vos  ai- 
mables eutr^iens,  ce  sont  de  bons  repas,  selon  la  distinction 

'  Lt  |MJsi>  dt  Scaimi ,  ou  descripUoa  d'un 
d'un  vo5>f!e  tdt  ï  nuinc  itn  la  tin  de  la  république,  |iar 
des  Suèïcs.  In-IS  cl  In. S'  ;  Parh,  1*19  et  tMÏ.  Ifl  iiiorcKin  su 
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que  Lélhis  faisait  entre  les  uns  et  les  autres;  car  il  n'appelait  6o»« 
(fOfi  les  repas  ai;réables  et  instnictifs.  Ici  la  cheminée  est , 
comme  cliez  moi,  élevée  h  hauteur  d'appui,  mais  vaste,  et  cons- 
truite de  maDJère  à  donner  un  dégageinent  facile  a  la  fumée; 
car,  en  hiver,  une  maison  oij  il  fume,  quelque  belle  qu'elle 
s(Mt  d'ailleurs,  est  inhabitable,  surtout  si  l'on  brdie  du  bols  vert 
ou  de  la  ramée,  et  l'on  ne  saurait  la  tenir  propre  à  cause  de  la 
suie  qui  s'attache  aux  vitres  et  aux  ornements.  Cest  pour  cela 
qu'on  a  soin  d'allumer  liors  des  portes  les  brasiers  dont  ou  se 
sert  pour  se  chauffer ,  et  de  ne  IfS  introduire  dans  les  apparte- 
ments que  lorsque  le  charimn  est  bien  pris.  Quant  à  la  décoration 
de  la  cuisine,  celle-ci ,  comme  la  mienne ,  a  son  tableau  représen- 
tant un  de  ces  sacrifices  ridicules  que  l'on  fait  h  la  déesse  FOrtu- 
nax.  1>  tableau  est  entouré  de  peintures  qui  offrent  l'image 
de  toutes  les  victuailles  nécessaires  pour  un  grand  repas  :  des 
poissons  pré»  à  cuire,  des  jambons,  des  san^iers  préparés  pour 
mettre  à  la  broche ,  des  obeaux ,  des  lièvres  et  une  infinité  d'au- 
tres objets.  J'ai  renchéri  sur  l'eûtes  les  recherches  que  les  ama- 
teurs de  cuisine  emploient  pour  rendre  les  leurs  propres  et 
agréables  en  faisimt  le  pavé  de  celle-ci  d'une  composition  par- 
ticulière usitée  en  Grèce.  La  recette  peut  vous  être  utile,  si  vous 
retournez  jamais  dans  votre  pays.  Après  avoir  creusé  environ 
deux  pieds  et  bien  battu  ta  terre ,  j'ai  établi  sur  ce  sol  une  aire 
CD  briques  pflées ,  inclinée  de  manière  à  donner  aax  eaux  tm 
écoulement  facile  vers  un  canal  pratiqué  exprès.  Sur  cette  aire 
j'ai  étendu  un  lit  de  charbon  fortement  battu,  et  par-dessus 
une  troisième  couche,  haute  d'un  dnni-pied,  d'un  ciment  com- 
posé de  chaux ,  de  sable  et  de  charbon  pilé  ou  de  cendre  chaude  ; 
puis  j'ai  fait  polir  cet  enduit  avec  la  pierre  ponce.  Cela  produit 
un  pavé  d'un  beau  noir ,  qui  a  cette  propriété  particulière  que 
l'ean  qui  y  tombe  est  absorbée  sur-le-champ  ;  en  sorte  que  lesol 
de  cette  cuisine  est  toujours  sec ,  et  que  les  personnes  qui  s'y 
tiennent  ne  ressentent  jamais  de  froid  aux  pieds ,  quoiqu'elles 
soient  pieds-nus  Apercevez-vous  d'rd  cette  foule  d'esclaves  qui 
s'agitent  en  tous  sens  autour  dos  tables  et  des  fourneaux  ?  Re- 
marquez qu'il  n'y  a  point  de  femmes ,  selon  l'ancien  usage  ro- 
main, qui  les  exclut  delà  cuisine.  Ahl  voici  les  chasseurs  de 
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Scaurus  qui  revioment  de  la  campagiw  :  le  premier  ue  chasse 
qne  la  grosse  béte  ;  vous  voyez  qu'en  effet  ses  valets  de  wéaene 
le  8uiT«3it  chargés  de  sangliera  et  de  chevreuils.  Le  second  est 
l'oiseleur;  bon,  il  rapporte  des  grives,  des  becQgues  que  nous 
mangerons  à  dtner  :  quant  à  ces  cmlles  qu'il  tient  dans  un  filet, 
nous  n'en  goûterons  point;  car  les  Romains  ont  de  la  répu- 
gnance pour  ce  délicieux  manger.  Ces  innocents  anlmaus  sont 
destinés  à  combattre  entre  eux.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  Scaurus 
est  passionné  pour  les  combats  de  ces  petits  gladiaUnirs  ailés. 
Auprès  de  la  cuisine,  il  y  a  encore  d'autres  dépendances  : 
telles  que  Yoleariùm ,  où  l'on  conserve  l'buile  dans  de  grands 
dolia  { vases  de  terre  cuite  de  quatre  pieds  de  diamètre  )  ;  l'Aor- 
reum ,  où  l'on  garde  quantité  de  choses  :  telles  que  des  pn>< 
visions  d'biver ,  du  miel ,  des  fruits ,  des  raisins  secs ,  des  vian- 
des salées ,  et  généralement  tout  l'approvisionnement  nécessaire 
â  une  grande  maison.  Ces  divers  dépâts  sont  sous  la  surveil- 
lance d'un  garde-magasin  appelle  promtixcnndut ,  qui  lient 
compte  de  toutes  tes  denrées  et  comestibles  qui  s'y  trouvât,  et 
les  délivre  aux  domestiques,  selon  .le  l>esoin  du  service.  L'in-  - 
tendant  de  la  bouche  a  soin  d'eutretenir  l'abondance  dans  ces 
cantines  et  ces  cdiiers  :  leur  étendue  et  la  quantité  d'approri- 
8i(Hinemenls  qu'ils  contiennenten  font  de  véritables  magasins.  Du 
côté  du  noid  sont  les  ixUse  vlnarlx ,  où  l'on  conserve  les  vms 
de  toute  espèce,  qui,  selon  certains  plaisants,  comptent  plus  de 
consulats  que  les  ancêtres  de  Scaurus  n'en  oui  vu  à  eux  tous. 
Ces  caves  tirent  leur  jour  du  côté  du  septentrion  et  du  levant 
équinoual  ;  cette  exposition  est  choisie  de  préférence ,  aQn  que 
les  rayons  solaires  ne  puissent ,  en  échauffant  le  vin ,  le  trou- 
bler et  l'affaiblir.  On  a  soin  qu'il  n'y  ait  près  de  cet  aidroit  ni 
fumier,  ni  racines  d'arbres,  ni  aucune  chose  fétide.  On  en 
éloigoe  aussi  les  bains,  les  fours,  les  égouts,  1esciteraes,les 
téiervoirs,  dans  la  crainte  que  leur  voisinage  n'altëre  le  goilt 
du  vin  en  lui  communiquant  une  mauvaise  odeur.  Scaurus ,  qui 
a  plus  de  soin  de  sa  cave  que  de  sa  réputation ,  fréquente  volon- 
tiers les  hommes  les  plus  corrompus  de  Rome  ;  mais  il  ne  souf- 
frirait pas  que  rien  de  ce  qui  peut  corrompre  son  vin  approchât 
des  murs  de  son  cellier.  Il  pensa  une  fois  faire  divorce  avec  sa 
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fanme,  parce  qu'elle  avait  visité  cet  endroit  dans  un  moment 
où  elle  était  indisposée  conmie  les  femmes  oDt  coutume  de  )'é> 
tre;  ce  qui  pouvait,  selon  lui,  faire  aigrir  ses  vins  prédeux.  Il 
porte  si  loin  l'attention  à  c«t  égard ,  qu'il  fait  parfumer  avec  de 
la  myrrhe ,  non-seulement  les  vases ,  pour  donner  bon  goût  au 
vin,  mais  même  le  local  en  entier. 

LacavedeScaunis  est  gommée,  il  est  parvenu  à  y  rassem- 
bler'trois  cent  mille  amphores  de  presque  tout«s  les  sortes  de 
vins  connus,  il  en  a  de  cent  quatre- vingt-qninze  espèces  dif- 
férentes qu'il  soigne  d'une  manière  particulière  :  riiin  n'est  né- 
gligé ,  la  forme  des  vases  a  été  soumise  à  de  certaines  observa- 
tions ,  et  les  amphores  tiop  rcntmcs  y  sont  proscrites. 

Au-dessus  des  caves,  ou  plutât  des  celliers,  srait  les  maga- 
sins pour  les  provisions,  recevant  aussi  la  lumière  du  septentrion, 
aOn  que  le  soleil  ne  puisse ,  en  y  pénétrant ,  faire  éclore  les  in- 
sectes qui  dévorent  les  grains. 

Dans  la  cour  qui  fait  pendant  à  celle-ci ,  je  vais  vous  montrer 
une  autre  dépendance  essentielle  :  c'est  le  phtrinum  ou  boulan- 
gerie. C'est  là  qu'on  broie  le  blé ,  pour  ai  faire  de  la  farine ,  au 
moyen  de  petits  moulins  de  pienre  tournés ,  les  uns  par  des  Anes , 
les  autres  par  des  esclaves  condamnés  à  ce  travail  en  punition 
de  quelque  faute  grave.  Jetez  les  yeux  vers  le  fond  de  la  cour  : 
on  ouvre  le  pistrinum  pour  y  faire  entrer  quelques  mules  char- 
gées  de  sacs-  Voyez-vous  d'ici  ces  hommes  maigres  et  couverts 
de  haillons  P  Leur  dos  est  écorché  et  meurtri  par  les  fouets  ;  leurs 
cheveux  rasés  laissent  voir  les  lettres  dont  leur  front  est  marqué , 
et  leurs  jambes  sont  chargées  de  fers.  Quelques-uns  d'entre  eux , 
plus  criminels  que  les  autres ,  ont  été  priv^  de  la  vue  et  travail- 
lent enchaînés.  Distinguez -vous  aussi  des  femmes  qui  tournent 
la  meule  en  chantant  ?  Les  boulangers  publics  tiennent  de 
même  citez  eux  des  femmes  qu'ils  font  travailler  au  moulin , 
et  qu'ils  prostituent,  pour  quelques  petites  pièces  de  monnaie, 
aux  esclaves  qui  viennent  chercher  de  la  farine. 

C'est  aussi  dans  le  pistrinum  que  sont  les  fours  où  l'on  cuit 
le  pain  qui  se  consomme  dans  la  maison.  Ce  bâtiment ,  étant 
exposé  à  devenir  facilement  la  proie  des  flammes,  à  cause  des 
feux  violents  que  l'on  est  obligé  d'y  allumer  diaque  jour,  esl 
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isolé  du  reste  de  l'habitatiOD ,  pour  laquelle  il  serait  un  voisiii 
dangereui  si  la  eomniiiiucaljoo  n'était  point  interceptée  par  oe 
mesaulon ,  ou  petite  cour ,  dont  il  est  comioe  entouré.  Vers  la 
gauche  ,  tous  découvrez  Vergailulum  ou  logement  des  eselavea , 
qui  renferme  un  voktudinarium ,  où  l'on  soigne  ceux  d'eolie 
eux  qui  tombent  malades.  Pendant  que  Chrysippe  nous  donnait 
ces  derniers  détails ,  je  considérais  u|^  jambon  d'une  dimensÎMi 
plus  qu'ordinaire,  suspendu  à  l'un  des  montants  d'une  vaste  fe- 
nêtre ,  qui  donnait  du  jour  au  vestibule  de  la  cuisine ,  près  du- 
quel nous  étions  arrêtés.  Chrysippe,  apercevant  l'objet  qui  fixait 
mon  attention,  fit  un  grand  éclat  de  rire.  Ce  jambon-ci,  dit-il , 
ne  vient  ni  des  Gaules,  ni  d'Espagne;  il  serait  même  un  peu 
dur  à  cuire ,  car  il  est  de  bronze.  Examines-le  attentiranent  : 
c'est  un  cadran  solaire;  la  queue  sert  de  style ,  et  les  li|nes  qui 
indiquent  les  heures  sont  tracées  en  filets  d'or  sur  ta  couenne. 
'  Voilà  à  quelles  gentillesses  Scaurus  exerce  son  îmaginatkm  dans 
ses  moments  de  loisir!  Si  vous  ne  vous  fussiez  pas  éloigné  si 
(iromptement  du  oenereum,  vous  eùssicE  remarqué  une  autre 
horloge  solaire  d'une  composition  aussi  grotesque  et  mains  dé^ 
ccnte;  là.f'est  le  dieu  des  jardins  qui  compte  tes  heures  consa- 
crées B  Vénus.  Ce  cadran-ci  sert  à  régler  les  opérations  de  la  cui- 
sine; et,  lorsque  le  temps  est  couvert,  on  se  sert  Ae  clepsi/dres , 
qui  laissent  échapper  goutte  h  goutte  l'eau  qu'elles  contimnent , 
et  durent  l'espace  de  quatre  heures. 


Le  soleil  allait  disparaître  sous  l'horizon  ;  déjà  ses  rayons  ne 
pénétraient  plus  dans  les  cours  du  palais ,  dont  le  fatte  seul  était 
coloré  d'une  lumière  rougeâtre.  Une  clepsydre  représentant  une 
statue  qui ,  avec  sa  baguette ,  indiquait  les  heures  sur  un  cadran , 
Ht  entendre  tout  6  coup  le  son  d'une  trompette ,  suivi  de  dis 
coops  de  marteau,  ce  qui  annonça  la  dixième  heure.  On  se  met 
ordinairement  à  table  tm  pe'u  plus  tôt  dans  cette  saison  ;  mais 
-Scaurus  a  pour  règle  de  ne  prendre  son  repas  qu'à  la  chute  du 
jour.  Comme  nous  allions  passer  la  porte  de  l'antisallc  qui  pré- 
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cède  le  tricliuiiUn ,  un  enfant,  placé  là  exprès ,  nous  avertit  d'en- 
trer du  pied  droit  pour  ne  point  apporter  de  fâcheux  augures. 
AuEsitdt  que  nous  eUmes  été  introduits,  des  esclaves  nmtt  ôtè- 
rent  nos  bragues,  nos  savons  rayés  à  la  gauloise,  et  noua  re- 
vâtlMDt  de  robes  fort  belles,  destinées  uniquement  aux  repas. 
Nous  «ilrâmes  dans  le  triclinium  :  à  peine  assis ,  des  esclaves 
égyptiens  nous  versèrent  de  l'eau  froide  sur  les  mains;  tandis 
que  d'autres,  nous  ayant  ôté  nos  sandales,  se  mirent  à  nous 
laver  les  pieds  et  à  nous  nettoyer  les  ongtra  ,  quoique  l'on  nous 
eDl déjà  fait  au  bain  la  même  opération.  Le  triclinium,  ou  salle 
à  mang^,  est  d'mie  longueur  double  de  sa  largeur ,  et  comme 
partagé  en  deux.  La  partie  supérieure  est  occupée  par  la  table 
Ft  les  lits  ;  la  partie  inférieure  reste  libre  pour  le  service  et  le 
q»ectiicle.  Autour  de  la  première  ,  les  murs  sont  omés ,  jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  de  tentures  de  prix.  La  décoration  du 
reste  de  la  salle  est  noble,  et  en  même  temps  analogue  à  la 
destination  de  cette  pièce  :  les  colonnes  ,  entoiu'ées  de  lierre  et 
de  pampres ,  divisent  les  parois  en  compartiments ,  bordes  d'Cff- 
nements  capricieux  ;  au  cenire  de  chaque  panneau  on  a  peint; 
avec  une  grâce  admirable ,  de  jeunes  faunes  ou  des  bacchautes 
demi-nues  portant  des  thyrses,  des  vases,  des  coupes  et  tout 
l'attirail  des  festins.  Au-dessus  des  cdoones  règne  nue  large 
ftise,  divisée  en  douze  tableaux  ;  chacun  d'eux  est  surmonté  d'un 
des  signes  du  zodiaque ,  et  représente  les  mets  que  l'on  recher- 
che le  plus  dans  les  mois  auxquels  se  rapportent  ces  ûgnes  ; 
en  sorte  que  l'on  a  peint  sous  le  Sagittaire  des  crevettes  de  mer , 
lies  coquillages  et  des  oiseaux  de  passage;  sous  te  Capricorne, 
des  homards ,  des  poissons  de  mer ,  un  sanglier  et  du  gibier  des 
bois;  sous  le  Verseau,  des  canards,  des  pluviers,  des  pigeons 
et  des  râles  d'eau,  etc. 

Des  lampes  de  bronze ,  suspendues  par  des  chaînes  de  ment} 
métal ,  ou  supportées  par  des  candélabres  d'un  travail  précieux , 
ré(>atuMmt  une  vive  lumière  ;  des  esdaves  pr^oséi  à  Irar  mtre- 
tim  avaient  soin  d'en  couper  les  mèches  de  temps  en  tcm|)si 
et  veillaient  à  ce  qu'elles  ne  manquassent  point  d'huile. 

La  taUe,  faitedc  bois  de  dtre,  tiré  du  fond  delà  HauriWiic, 
et  que  l'on  préfère  à  l'or,  reposait  sur  des  pieds  d'ivoire;  elle 
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était  recouverte  d'un  plateau  d'ai^eut  massif.  Au  poids  de  cinq 
cents  livres,  orné  de  ciselures  et  d'anaglyphes.  Les  lits  triclinaires, 
qui  peuvent  contenir  trente  personnes ,  étaient  de  bronze ,  enri- 
chis d'omemmts  en  argent ,  en  or  pur  et  en  écaille  de  tortue 
mâle  ;  les  matelas  de  laine  des  Gaules  tdnte  en  pourpre  ;  les 
coussins  précieux ,  rembourrés  de  [riumes ,  étaient  recouverts 
de  tapis  émaillés  de  différentes  couleurs ,  tissus  et  bordés  de 
soie  mélangée  avec  des  Sis  d'or.  Chrysippe  nous  ag^rit  qu'ils 
avaient  été  fabriqués  à  Babylone ,  et  qu'ils  coûtaient  quatre  mil- 
lions de  sesterces. 

Le  pavé  en  mosaïque  représentait,  par  un  singulier  caprice 
de  l'artiste ,  toutes  sortes  de  débris  de  repas ,  comme  s'ils  fussoit 
tombés  naturellement  h  terre  ;  de  façon  qu'au  premier  coup 
d'oeil  il  semblait  n'avoir  point  été  balayé  depuis  le  dernier  festin. 
Aussi  le  nommait-on,  à  cause  de  cela,  asurilot  cbms.  Au 
fond  de  la  salle,  on  arait  étalé  des  vases  d'airain  de  Corinthe. 
Ce  triclinium ,  le  plus  grand  des  quatre  que  Scaurus  a  dans  son 
palais  ,  pourrait  contenir  facilement  une  taMe  de  soixante  lits , 
mais  il  réunit  rarement  un  aussi  grand  nombre  de  convives  ;  et, 
lorsque,  dans  les  grandes  occasions,  il  donne  li  mangei  h  cinq  ou 
s\\  cents  personnes,  c'est  dans  l'atrium  qu'il  les  reçoit.  Cette  salle 
à  manger  est  réservée  pour  l'automne ,  l'hiver  et  le  printemps  ; 
les  Romains  se  font  un  sujet  de  volupté  de  la  diversité  des  sai- 
sons. Le  service  est  réglé  de  manière  qu'il  y  a  pour  chaque  tii- 
clinium  un  grand  nombre  de  taUes  de  différents  goires ,  et 
diaque  table  a  ses  vases ,  ses  plats  et  sea  valets  particuliers. 

Les  convives  arrivaient  suceessivement  ;  Chrysippe  me  fit  re- 
marquer l'air  d'impatience  de  plusieurs  d'entro  eux.  ■  Voyes, 
me  dit-il ,  avec  quel  empressement  accourent  ces  parasites  et 
ces  ombres ,  compagnons  assidus  de  ceux  qui  dissipent  leur  biot. 
Je  crois  que  ce  (ut  pour  eux  qu'on  défendit  au  sénat  de  traiter 
aucune  affaire  passé  la  dixième  heure ,  et  que  l'on  convint  qu'un 
sénatusw»DSulte  fait  à  l'heure  du  repas  du  soir  n'aurait  p(Hnt 
force  de  loi.  Aussi  ces  gourmands  effrénés  iraient,  s'il  leur 
était  posuUe ,  éttùndre  le  soleil  pour  souper  une  heure  j^us  tôt.  • 

Eu  attendant  la  venue  du  maître  de  la  maison,  déjeunes  es- 
elaves  entrèrent  en  diantant  et  répandirent  sur  le  pavé  de  la 
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sciure  de  bois  teinte  de  safran'et  de  miuiiun,  mêlée  à  uite  poudre 
britlautc  &ite  avec  de  la  pierre  spéculaire. 

Ea£a  Scaurus ,'  qui  s'était  arrêté  uu  instant  dans  son  appatt»- 
maait  pour  se  reposer,  ainsi  qu'il  a  coutume  de  le  faire  après 
le  bain ,  arriva  au  son  des  dûtes.  »  Je  n'invite  ordiuairemvot , 
ditHl,  mes  amis  à  ma  table  qu'eu  nojnbre égal  à  wlui  des  Grâces 
ou  des  Muses  ;  mois ,  comme  aujourd'hui  il  s'agit  de  fêter  la  luen- 
venue  de  ces  aimables  étrangers  ,  pour  les  honorer  davantage 
j'ai  réuni  le  plus  de  personnes  qu'il  m'a  été  possible.  Prenoiu 
place ,  et  livrons-nous  h  la  joie,  sans  calculer  ni  le  nombre  des 
convives,  ni  la  rapidité  des  heures.  ■  En  disant  ainsi ,  Scaunii 
s'étendit  sur  le  lit  du  milieu  ;  en  nous  donnant  près  de  lui  la 
place  d'honneur,  qui  se  trouve  h  l'extrémité  de  ce  même  lit. 
A  nos  pieds  étaient  de  jeunes  esclaves  prêts  à  obéir  à  tous  nos 
ordres.  Comme  nous  sommes  étrangers,  nous  n'avions  point 
apporté  de  serviettes  ;  celles  qu'on  nous  donna  étaient  tissucs, 
ainsi  que  la  nappe ,  d'une  espèce  de  lin  incombustible  qu'on  jette 
au  feu  pour  le  blanchir. 

Lorsque  tout  le  monde  eut  pm  place ,  on  présenta  des  cou- 
ronnes de  fleurs  artificielles  aux  convives  ;  ceux  qui  les  distri- 
buaient chantaient  au  son  de  la  lyre  : 

«  Que  chacun  se  pare  de  myrte  vert  et  des  fleurs  que  le  prin- 
temps  fait  éclore.  >> 

Chrysippe  m'apprit  que  les  colliers  et  les  couronnes  de  fleurs 
dont  on  fait  usage  dans  les  festins  avaient  pour  but  utile  de  pré- 
venir l'ivresse ,  cil  neutralisant  les  vapeurs  du  vin.  <>  C'est,  dm 
dil-il,  ce  qui  rend  ces  couronnes  arlilicielles  plus  ridicules  en- 
core que  le  prix  excessif  qu'on  y  met  ;  car  ces  fleurs ,  faites  de 
matières  mortes  et  inodores,  ne  peuvent  avoir  aucune  vertu ,  A 
même  les  parfums  empruntés  dont  elles  sont  imprégnées  de- 
.  vienntutt  quelquefois  nuisibles  à  la  sauté.  » 

Je  ne  te  ferais  point,  cher  Ségimer,  la  description  détaillée 
de  tout  ce  qui  nous  fut  servi  :  la  multiplicité ,  la  variété  des 
plats  exquis  dont  la  table  fut  couverte  à  [dusieurs  reprises  te 
sembleraient  presque  fabuleuses.  Cependant  je  ne  peux  m'cm- 
pédier  de  te  nommer  quelques-uns  des  mets  qui  m'ont  le  plus 
étonné ,  et  qui  peuvent  te  donner  une  idée  du  luxe  des  tables  ro- 
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niaines.  I.'on  offrit  sueccssjv<'ment  aux  convives  des  œtife  d'au- 
truche, farcis  avec  des  jaunes  d'œufs  de  paon  qui  recelaient  un 
becQgue  comme  si  c'eût  été  le  foetus  déjà  formé  ;  des  vcotres  d« 
bruje,  des  jambons  apportés  d'Espagne,  des  lièvres  singulière- 
ment ornés  d'ailes ,  de  manière  à  représenter  des  animaux  extra- 
ordinaires ;  des  paons  étalant  leur  riche  plumage ,  et  que  l'insa  ' 
tiable  sensualité  desltomains  est  allée  cliercher  au  delà  du  Phase, 
dans  des  contrées  défendues  jusqu'alors  par  la  terreur  qu'inspire 
tout  ce  qu'où  raconte  de  ces  pays  éloignés  ;  des  grues ,  manger 
détestable ,  mais  que  l'on  sert  par  ostentation  à  cause  de  la  dif- 
ficulté qu'on  éprouve  h  se  procurer  ces  oiseaux  voyageurs  dans 
cette  saison.  On  nous  présenta  aussi  des  volailles  et  des  poissons 
faits  de  chair  de  ferrât ,  et  si  bien  imités  que  l'œil  y  était  trompé. 
On  apporta,  au  second  service,  un  énorme  sanglier  tout  entier  ; 
il  renfermait,  non  des  guerriers ,  comme  le  cheval  tte  Troie, 
mais  des  grives  en  vie ,  qui  prirent  leur  vol  dès  qu'on  eut  ou- 
vert l'animal  dont  les  flancs  leur  servaient  de  prison.  Scaurus 
et  Chr^sippe  me  donnaient  les  détails  les  plus  curieux  sur  tout 
ce  qui  composait  le  festin.  Ils  mé  firent  remarquer  un  platfeiorme 
fait  de  seules  langues  d'oiseaux.  Je  goûtai  succes^vement  des 
foies  d'oies  grasses,  des  foies  de  mustela  qu'ils  vont  pécher  jus- 
qu'en Rhétie,  dans  le  lac  de  Constance;  desscares,  pris  sur  les 
côtes  de  l'Asie  Mineure ,  et  dont  on  ne  mange  que  les  intestins. 
On  me  montra  d'énormes  murènes,  poissons  pour  lesquels  les 
Itomains  ont  une  passion  singulière.  Enfin,  le  dernier  plat  dont 
on  me  lit  les  honneurs  contenait  trois  barbeaux.  Je  réOéchissaia 
sur  la  singulière  destinée  de  ce  poisson ,  venu  comme  moi  des 
côtes  de  l'océan  Occidental,  lorsque  Scaurus,  se  penchant  de 
luoD  câté ,  m'apprit  que ,  pour  leur  donner  cet  excellent  gotll, 
i|ui  flattait  si  agréablement  le  palais,  on  les  avait  fait  mourir 
dans  du  garum.  •  Ce  n'est  pas  tout,  me  dit  ChryEip|>e  à  voix 
basse ,  il  y  a  quelque  chose  qui  les  rend  bifa  meilleurs  encore  ; 
c'est  que  ces  trois  poissons ,  qui  pèsent  à  peine  deux  liiTes  dia- 
cun,  ont  coûté  trois  mille  sesterces!  Ce  ne  sont  pas  cependaoi 
les  plus  chers;  onen  servit  un,  l'autre  jour,  chez  Crispiitus,  qui 
coûtait  à  lui  seul  six  mille  sesterces.  Il  y  a  tel  poisson  d'élite 
qui  se.  vend  à  Rome  plus  qu'un  t>cau  taureau  de  saciilîce.  >• 
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Mais  c'est  prolonger  trc^  longtemps  cette  àiuinération ,  que 
j'aurais  voulu  l'épargner.  ConliouoDS  plutôt  i  te  tracer  le  tableau 
animé  que  présentait  la  salle  du  festin. 

Un  esclave,  placé  en  face  de  ScaumSj  dans  l'espace  laissé 
vide  pour  le  service ,  découpait  les  nandes  avec  adresse.  Son 
maître ,  par  une  geùtiliesse  bouffoooe ,  lui  a  donné  le  nom  do 
Transe;  de  manière  que  du  même  mot  il  l'appelle  et  lui  or-- 
dcome. 

Divers  domestiques  égyptiens  portairat  sur  des  plateaux  d'ar- 
gent, autour  de  la  table,  des  pains  ornés  et  ciselés  agréable- 
ment. De  jeunes  échansons,  la  fleur  des  esclaves  de  l'Asie, 
versaient  à  la  ronde  diverses  qualités  de  ^ns  contenus  dans  des 
vases  de  cristal.  Ces  vins  parfumés  étai«it  rafraîchis  et  tempérés 
avec  de  la  neige  ;  car  les  voluptueux  Romams  boivent  les  fri- 
mas au  coeur  de  l'été ,  et  font  pendant  l'hiver  provisii»)  de  froid 
pour  le  reste  de  l'année.  Sur  les  vases  étaient  écrits  r^)oque  et 
le  nom  du  terroir  qui  vit  naître  les  vins  précieux  queScaurus 
nous  invitait  à  ne  point  ménager. 

s  Esclaves,  versex,  disaiMl  ;  versez  en  l'honneur  de  la  lune 
«  nouvelle,  en  l'honneur  de  ces  étrangers  L.  Que  celui  de  nous 
■■  qui  est  livré  au  culte  des  ikluses  vide  sa  coupe  a  neuf  n^rises  ; 

•  pourmoi,  je  bois  la  mienne  en  l'honneur  des  Grâces...  O  mes 
■  amis ,  buvez ,  c'est  du  faleme  recueilli  du  temps  qu'Opimius 
'  était  consul  ;  aucun  de  nos  vieillards  n'a  vu  ce  cansula.t  :  ainsi 
«  re\istenee  de  l'homme  ne  peut  égaler  eu  durée  celle  du  suc 

•  volatil  de  la  vigne  !  Ah  !  que  du  moins  notre  amitié  ressemble 
«  à  cette  gûiéreuse  liqueur,  et  qu'w  vieillissant  chaque  année 

•  elle  nous  deviemie.plus  douce  et  plus  précieuse  !  »  Nous  réptm- 
dîmes  à  cet  aimable  vœu  en  vidant  nos  coupes.  Les  nôtres  étaient 
d'or  et  entourées  de  pierres  précieuses;  celle  de  Scaurus  était 
d'un  plus  grand  prix  encore  et  faite  de  murrhin ,  matière  aussi 
HKOimiie  à  ceux  qui  s'en  servent  que  les  régions  d'oii  ce  vpse 
fut  apporté.  Les  «mvives  du  troisième  lit  et  les  ombres  n'avaient 
que  des  coupes  de  verre. 

De  temps  en  temps  Scaunis  se  levait  pour  changer  de  robe ,  et 
m'obligeait  h  fnirc  de  même  dès  que  la  transpiration  conuneit- 
çait  à  communiquer  !x  mes  vêlements  une  lé.gèrc  moiteur  ;  car 
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la  graade  quantité  de  personnes  ratsemblécs  dans  la  salle,  les 
lampes  ,  les  mets  bnllaiils  qui  couvraient  la  taUe,  et  surtout 
la  cluleur  ordinaire  de  la  saison  ou  nous  sommes,  éle^'8ient  la 
température  du  triclinium  à  un  degré  eteessif.  Pour  obvier  à  ce 
qu'une  atmosphère  aussi  chaudo-peut  avoir  de  pâiible,  Aeax 
jeunes  filtes ,  à  demi-couehées  à  nos  pieda,  agitaient  autour  de 
nous  des  éyatitails  de  plutije  de  paon. 

J'étais  émerveillé  de  tant  de  tuxe,  de  magniûcence  et  de  re- 
cherche voluptueuse ,  lorsque  tout  h  coup  le  plafond  de  la  salle 
s'outrit  avec  un  craquement  affreux.  Je  voulus  fuir ,  mais  l'oD 
me  retint  ;  et  j'eus  une  grande  confusion  de  mou  épouvante  en 
voyant  descendre  du  plancher  un  service  nouveau ,  qui  surpas- 
sait tous  les  autres  en  profusion  et  en  délicatesse.  A  peine  fut-il 
placé  sur  la  table  qu'un  jeune  funambule  se  mit  à  voltiger  sur 
ime  corde  tendue  au-dessus  de  nos  têtes ,  et  je  ne  saurais  dire 
si  j'éprouvai  autant  de  plaisir  que  d'effroi  en  le  voyant  prendre 
toutes  sortes  de  positions  périlleuses  qui  me  faisaient  craindre 
à  chaque  instant  pour  sa  vie. 

Cependant ,  durant  les  intermèdes  de  ces  spectacles ,  la  conver- 
sation se  soutenait  agréablement.  Scaurus  et  les  convives  les 
plus  voisins  agitaient  diverses  questions  de  politique ,  de  philo- 
sophie ou  d'histoire  naturelle  ;  on  m'interrogea  sur  ce  qui  concerne 
notre  pays ,  et ,  comme  ma  timidité  augmentait  pour  moi  de 
parler  une  langue  qui  ne  m'est  point  familière ,  Chr^si)^  me 
servit  d'interprète ,  et  expliquait  avec  élégance  ce  que  je  lui  di- 
sais avec  peine  et  embarras.  Fendant  ce  temps ,  des  jeunes 
gens,  placés  à  l'extrémité  des  second  et  troisième  lits,  s'amusaient 
à  lancer  des  pépins  au  plafond  de  la  salle,  et  ceux  qui  réussi- 
saient  à  loucher  le  but  recevaient  de  bruyants  applaudissements. 

Bien  tôt  on  introduisit  trois  jeunes  et  belles  esclaves  espagnoles, 
velues  de  tuniques  raivtes ,  ^ites  d'une  étoffe  blanclie  et  légère  ; 
elles  chantèrent  en  s'acconipaguant  de.la  lyre,  et  exécutèrent 
ensuite  àea  danses  lascives.  Ces  voluptueuses  Gaditanes  furent 
remplacées  par  de  jeunes  hommes  armés ,  auxquels  on  donne  le 
nom  d'homéristes.  Ils  nous  racontèrent  combien  la  colère  d'A- 
chille fut  douloureuse  et  funeste  aux  Grecs.  Je  témoi^iais  bgé- 
iiunicnt  à,  Chrysippe  tout  ce  que  ces  divertissements  avaient  d'à- 
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gréaUe  et  de  nouveau  pour  nxii.  •>  Veuillent  les  dieux ,  me  ré- 

■  pondivil ,  que  Scaurus  se  contente  de  ces  îmiocents  délosse- 

•  ntents,  et  n'ensanglante  pointée  festin  par  quelque  combat  de 

•  gladiateurs ,  pour  lesquels  il  a  uue  passion  féroce.  On  se  plaît 

•  à  Rome  à  mêler  quelquefois  l'horreur  du  ijamage  à  la  joie 

•  des  oi^es  ;  et  cela  ne  doit  point  «ous  étonner ,  car  vous  avez 
'  dû  vous  apercevoir ,  depuis  que  vous  vivez  avec  les  Romains, 

•  combien  l'habitude  des  voluptés,  en  même  ten^  qu'elle 

■  énerve  l'esprit ,  endurcit  le  cœur  et  le  porte  à  la  cruauté.  ■  Ces 
roots  me  glacèrent  d'horreur  ;  je  jetais  à  diaque  instant  les  yeux 
vers  la  porte,  dans  la  crainte  de  voir  entrer  quelques-uns  de  ces 
êtres  dorades,  qui  fontun  métier  de  luer  et  de  mourir  pour 
l'amusement  de  quiconque  daigne  leur  payer  le  sang  qu'iki  per- 
dmt  et  qu'ils  font  couler.  'HeurenGement  que  Scaurus  nous 
qtargna  cet  horriUe  genre  d'amusedieut.  il  fut  remplacé  par  des 
nùmes  qui  voltigeaient  autour  des  tables ,  et  dont  les  bouffonne- 
ries obscènes  réjouirent  beaucoup  les  convives. 

Mais ,  à  un  signe  du  maître ,  ou  remit  avec  empressement  de 
l'huîle  dans  toutes  les  lampes ,  et  les  tricliniarques  répandireiA 
de  nouveau  en  grande  abondance  de  cette  arène  colorée  dont  on 
avait  couvert  le  pavé  dès  le  conimenc«nent  du  festin  ;  tout  à 
coup  une  musique  harmonieuse  donna  le  signal  ;  de  jeunes  pales- 
trites ,  légèrement  vêtues ,  entrèrent  deux  à  deu\  en  chantant  ea 
chœur ,  puis ,  après  avoir  quitté  leurs  tuniques  a  s'être  frottées 
d'huile  à  la  manière  des  atiilètes,  elles  se  mirent  â  lutter  entre 
elles.  Ce  spnctacle  transporta  tout  le  monde  ;  et  j'avoue  que ,  si 
au  premier  moment  il  me  fit  baisser  les  yeux  et  rougir ,  je  sen- 
tis bientôt  au  trouble  de  mon  cœur  qu'il  avait  véritablement 
quelque  chose  d'enivrant  dont  je  ne  pus  me  défendre. 

Ces  intermèdes  n'empédiaient  point  les  esclaves  de  remplir  à 
chaque  instant  nos  coupes  ;  et  déjà  la  joie  des  convives  commen- 
çait à  dev^r  bruyante.  «Voyez,  me  dit  Chrysippe ,  cet  hoidme 
qui  avale  les  flots' de  vin  qu'on  lui  verse,  connjne  Charybde  en- 
gloutit ]^  (lots  de  la  mer  ;  ce  buveur  forcené  s'appuie  Tibérius , 
mais  on  lui  a  donné  par  plaisanterie  le  nom  de  Btbérius.  Vous 
ne  devineriez  jamais  de  quel  épouvantable  artifice  il  use  pour 
s'esdter  k  boire  :  il  a  recours  au  poison  !  Avant  de  se  mettre  à 
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table ,  il  prend  de  la  ciguë ,  aùn  que  la  crainte  de  la  mort  l'o- 
blige à  IxHre  outre  mesure ,  le  vin  ébint  le  plus  puissant  antidote 
de  ce  suc  vénéneux .  Avouez  que  c'est  pousser  l'ivrognerie  jusqu'à 
rtaéroïsme  !  Apercevez-vous  là-bas  le  fils  de  Cicéron,  si  peu 
digne  de  son  père  ?  Regardez  son  énorme  coupe  ;  elle  tient  deux 
congés  :  eh  bien ,  il  la  vide  quelquefois  d'un  im]  trait  !  Cem  que 
vous  voyez  se  lever  de  temps  en  t«ups  sont  des  buveurs  de 
,  courte  haleine ,  cpà  violent  les  lois  bachiques  ;  car  il  est  de  règle 
de  ne  point  quitter  la  table  :  mais  chez  Scaurus  on  a  toute  li- 
berté, et  même  il  y  a  près  de  cette  salie  un  lieu  où  sont  préparés 
des  vases  d'eau  fraiehe,  des  bassins,  et  autres  ustensiles  néces- 
saires ;  c'est  là  que  ces  éhontés  sectateurs  de  Bacchus  vont  en 
chancelant  se  délivrer  du  dieu  qui  les  obsède.  Quelques-uns 
s'en  débarrassent  en  vomissant  ;  puis,  semblables  au  serpent  qui, 
tombé  dans  un  tonneau,  boit  et  vomit,  ils  reviennent  boire 
pour  retourner  vomir  encore.  Croiriez-vous  que  ces  éponges 
vivantes  appellent  cela  profiter  du  temps  et  jouir  de  la  vie?  ■ 

Cependant  Scaunis,  s'étant  fait  apporter  un  vase  qui  contenait 
trois  congés,  le  remplit  d'un  vin  miellé,  parfumé  de  nard, 
qu'on  avait  fait  navi^er  pour  le  rendre  meilleur.  Il  prit  ensuite 
une  couronne  de  roses  naturelles  qui  surmontait  l'énorme  cratère, 
et,  l'ayant  effeuillée  dans  le  vase  même,  il  s'éeria  ;  Buvons  les 
couronnes  ;  puis  il  porta  ses  lèvres  au  bord  du  vase ,  et  le  fit 
circuler  ensuite  de  main  en  main  parmi  les  convives.  C'est  ce 
qu'on  appelle  ici  la  coupe  de  l'amitié. 

Enfin  le  chant  aigu  d'un  coq  du  voisinage  annonija  l'approche  de 
l'aurore  ;  ce  fut  le  signal  de  la  retraite.  Après  avoir  saluéScaurus 
en  lui  disant  :  >  Les  dieux  te  soient  propices  I  >  chacun  de  nous 
partit  à  la  lueur  des  flambeaux.  Ijs  esclaves  refermèrent  sur 
nous  la  porte  de  l'atrium ,  et  nous  sortîmes  du  palais  de  Scèurus. 

LB  SOUPBH  DE  IVASIDIBNrS. 

(  Boair.E.  —  Livre  II.  —  Satire  FUI.  ) 

HORACE. 

Vous  VOUS  êtes  donc  bien  amusé  hier  au  soup^  du  splcu- 
dide  Nasidienus  !  Car  lorsque  j'envoyai  chez  vous,  pour  vous  in- 
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viter.  OD  me  réptmdit  que  vous  y  leniez  table  depuis  le  milieu 

FURDAHIUS. 

Oh  !  de  ma  vie  encore  Je  ne  m'étais  autant  amusé. 

BOXACB. 

Pui»-je,  SBDS  indiscrétion,  vous  demander  ce  qa'oa  servit  d'a- 
bord pour  apaiser  la  grosse  faim  ? 


Un^anglier  de  Lucarne:  Il  avait  été  ims,  nous  dit  notre  hâte, 
parijn  petit  vent  du  midi.  Ausn  l'avait-on  entouré  de  raves,  de 
laitues,  de  raônes,  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pn^ne  à  sti- 
muler la  paresse  d'un  estomac  blasé  ;  pois  encore  du  céleri ,  de 
la  saumure  et  de  la  lie  de  vin  de  Câ.  Ce  premier  service  enlevé, 
un  esclave  retroussé  jusqu'à  la  ceinture  vint  essuyer,  avec  ime 
serviettfedeponrpre.  In  table,  qui  était  du  bois  le  plus  commun, 
tandis  qu'un  au^  ramassait  soi^cusemenl  tout  ce  qui  aurait 
pu  Uesser  la  délicatesse  des  convives.  D'un  pas  aus»  sol«uiel 
qu'une  jeune  nei^  d'Athrâies ,  qui  porte  les  corbeilles  aux  fâes 
de  Cérès ,  s'avance  attws  le  noir  Hydaspe ,  portant  du  Cécube  ; 
un  autre  le  suivait  avec  du  Cbio  qui  n'avait  jamais  vu  la.nier, 
quand  notre  hdte,  avisant  Mécène  :  >  PréfiéTGZ-vous ,  dit-il,  le 
ïin  d'Albe  ou  le  Faleme  ?  parlez  :  j'en  ai  à  vous  offrir  [  • 

HOIUCE. 

Il  y  avait  là  de  quoi  se  vanter  I  Mais  quels  étaient,  dites-moi,  les 
lieurei»  convives  appelés  à  partager  avec  vous  ce  délicieux  festin  ? 


Toccupais  le  haut  twut  de  la  table;  j'avais  à  côté  de  moi 
Visa»  Thnrinus,  ^,  un  peu  au-dessous,  Varius,  «je  ne  me 
trompe  :  venait  msuile  Mécène  ,  placé  entre  Servilius  Balatron 
et  Vibidius,  deux  ombres  qui  l'avaient  suivi  ;  puis  enliu  Nasi- 
dienus,  entre  Nomentaiius  et  Porcius.  Ce  dernier  nous  faisait 
tous  pouffer  de  rire ,  h  le  voir  avaler  d'une  bouchée  des  gâteaux 
tout  entiers.  Quant  à  Nomentanus,  sa  fonction  était  de  nous 
signaler  du  doigt  les  bons  morceaux  dont  nous  ne  sotis  fussions 
pas  doutés .  Car  nous  mandons ,  convives  vulgaires ,  ^bier,  pois- 
sons ,  coquillages ,  sans  leur  trouver  un  goât  différent  de  celui 
que  nous  leur  connaissions.  Je  m'en  aperçus  pourtant  lorsqu'il 
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me  fit  passer  du  cairelBt  et  du  turbot ,  «omme  je  n'en  avais  ja- 
mais mangé.  U  m'apprit  encore  que  les  pommes  de  paradis  soiit 
plus  vermeilles,  cueillies  audëelin  de  la  lune;  quant  à  la  raison 
du  phénomène ,  c'est  ii  Piomentanus  qu'il  but  la  demander.  — 
Cest  un  guet-apens ,  dit  alors  Vibidius  à  Balatron  ;  ■  et  nous  n'a- 
vons pas  de  CŒur  si  nous  ne  nous  vet^eons  amplemoit  sur  les 
bouteilles  .  ■  et  il  demande  de  plus  grands  verres.  Notre  hâte 
pâlit  £i  ces  mots;  car  ce  qu'il  redoute  le  pi  os  au  monde,  ce  sont 
les  buveurs  intrépides,  soit  parce  qne  le  Vin  permet  plus  de  liberté, 
soit  parce  qu'il  émousse  la  délicatesse  du  palais.  Avec  leurs  larges 
coupes  d'Alife ,  Vibidius  et  Bala&on  mettent  bientôt  les  brocs  à 
sec  ;  tous  les  convives  les  imitent,  à  l'exception  toutefois  de  ceiii 
àa  dernier  lit ,  qui  no  firent  pas  grand  tort  aux  flacons. 

Cependant  on  apporte  une  lamproie ,  dressée  dans  un  énorme 
bassin,  et  escortée  desquilles,  qui  se  perdaient  dans  la  sauce. 
■  ^le  était  pleine  quand  on  la  prit  ' ,  nous  dit  Nasidieous  :  •  uo 
peu  plus  tard  sa  cliair  edt  été  Inen  moins  délicate;  la  sauc«  est 
faite  avec,  la  plus  une  huile  de  Vénafre,  de  la  saumure  d'Espa- 
gne, du  vin  de  cinq  ans,  et  du  cru  d'Italie.  Voilà  pour  la  cuisson; 
mais  quand  elle  est  cuite,  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  le  vin  de 
Cbio ,  du  poivre  blanc  et  du  vinaigre  de  Lesbos.  C'est  à  moi  que 
l'on  doit  la  manière  de  faire  cuire  l'aunée  et  la  roquette  dans  la 
saumure  du  coquillage  marin;  mais  la  découverte  appartient  â 
Cortillus ,  qui  Qt  cuire  ainsi  le  hérisson  de  mer  sans  le  laver  h 
l'eau  douce.  • 

Il  en  était  là  de  son  érudition ,  quand  un  vieux  dais,  mal  sus- 
pendu ,  se  détache  du  plafond ,  tombe  sur  la  table ,  et  nous  en- 
sevelit dans  un  nuage  de  poussière,  tel  que  l'Aquilon  n'en  sou- 
lève pas  de  plus  épais  dans  les  plaines  de  la  Canipanie.  Grand 
efFIvi  parmi  les  convives,  qui ,  pourtant ,  se  remirent  iMentât, 
quand  i1s  virent  qu'il  n'y  avait  pas  de  danger.  Pour  Nasidientis, 
b  tête  baissée ,  il  se  mit  à  pleur»  aussi  amèrement  que  s'il  edt 
perdu  un  fils  à  la  fleur  de  son  ilge.  Pent-4tre  même  [deurendt-il 
encore ,  si  Nomentanns  n'eât  relevé ,  par  ces  mots ,  le  courage 
de  son  ami  ; 

'  O  fortune ,  s'écria-t-il ,  quel  dieu  nous  traiterait  avec  plus 
de  cruauté  que  toi  ?  Voilà  donc  comme  tu  te  plais  à  te  jouer  des 
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nufheureax  humains!  •Varius  s'efforçait  d'étouET^r  avec  sa  ter- 
^ette  le  rire  qui  lui  échappait  malgré  lui  ;  mais  Bal atron ,  d'un 
ton  contiquemat  ^ve  : 

•  Tdie  est  la  conditiCHi  de  rhomme  sur  la  terre  I  Jainaii  le 
succès  ne  répond  à  DOS  efforts.  (JikII es  peines,  parexemple,  l'est 
dcmnéea  noire  Mie  pour  noua  bim  recevoir!  quelle  sollicitude 
pour  que  le  pain  soit  cuit  à  propos,  lessauces  assaisonnées  à  point, 
pour  que  les  valets  soient  propres  et  lestes!  Ajoutez  il  cela  le 
chapitre  des  accidents  :  un  dais  tombe ,  comme  tout  &  l'heure  ;  le 
pied  gtisie  à  un  lourdaud,  et  voilà  un  verre  cassé!..  Mais  il  en 
est  de  l'hdte  qui  donne  un  repas  ,  comme  d'un  général  d'armée  : 
ce  sont  les  reven  qui  mettrait  dans  tout  son  jour  un  génie  qu'on 
ne  lui  soupçonnait  pas  dans  sa  prospérité  !  ■ 

■  Oh!  le  brave  btnnme;  ohl  l'aimable  convive,  lui  dit  Kasi- 
diesius!  Puissent  les  dieux  comUer  tous  vos  désirs!  • 

Il  demande  ses  pantoufles,  et  il  sort.  Ce  (ut  alors  un  bour- 
donDcoKsit,  une  confusion  de  voix  autour  de  la  table!... 

Uafbi,  il  n'y  8  pas  de  comédie  quej'eussepréféréeàunpareil 
spectacle.  Voyons ,  que  vous  offrit-il  encore  de  plaisent  ? 


Tandis  que  Vibidiui  s'informe  des  valets  si  les  bouteilles  sont 
aussi  cassées ,  puisqu'il  demande  vainaucot  à  l>oire,  et  que,  bien 
secondé  parBalatron,  il  nous  amuse  de  ses  contes ,  tu  reparais, 
NasidienuB,  le  front  serein,  et  avec  l'air  satisfait  d'un  boDime 
dont  l'habileté  va  réparer  les  torts  de  la  fortune.  Il  Hât  suivi  de 
deux  esclaves ,  qui  portaioat ,  dans  un  grand  bassin ,  une  grue 
laidement  saupoudrée  de  sel  et  de  farine  ;  des  foies  d'oies  blao- 
cbes,  farcis  de  figues,  et  des  Blets  de  lièvre,  dont  ou  avait  re- 
tranché le  Table ,  pour  rendre  sans  doute  le  mets  plus  dâicat. 
Arrivèrent  ensuite  des  merles ,  on  plutôt  leurs  squelettes  brdlés , 
etdesdesni-pigeona.  Mets  exquis!  s'il  ne  nous  edt  fellu  subir  le 
long  commentaire  du  maître  sur  chacun  d'eux;  et,  pour  toute 
vengeaDoe,  ^ons  pitmes  la  fiitte  aaaa  rien  goûter  de  ce  nouveau 
service,  comme n  Canidie  l'eût  infecté  de  son  haleine ,  plusve- 
nimeuw  que  cdie  des  serpents  d'Afrique. 
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Horace  avait  noangé  de  l'ail  chez  Mécène ,  qui  pcobableoient 
pour  lui  jouer  uu  tour,  m  avait  fait  mêler  dans  un  ragoût  où  il 
n'était  pas  d'usage  d'eu  mettre,  notre  poète  en  fut  incommodé, 
et  réptwdit  à  la  plaisanterie  de  son  ami  en  lançant  contre  l'ail 
les  imprécations  que  l'on  va  lire. 


Que,  phisquela  àgiie,  aliment  homicide. 

L'ail  punisse  le  monstre  afEreuK 
Qui  put  sur  un  vieillard  commettre  un  parricide! 

'    O  moisBonneurs  trois  fois  heureux , 
Vous  bravez  ce  poison dontjeseos  la  furie! 

Dieux  !  ces  mets  sont-ils  infectés 
Du  sang  de  la  vipère  P  ou  bien  de  Canidie 

La  mm  les  a-t-elle  apprêtés  ? 
Mais,  non;  l'ail  futl'espoir  deHédée  amoureuse  ; 

Elle  en  arma  le  beau  Jasou 
Quand  il  fixa  le  jong  sur  la  tête  orgueilleuse 

Des  défoiseurs  de  la  toison  : 
Et,  prête  h  s'envoler,  aux  ymx  de  sa  rivale , 

Sur  les  ailet  de  ses  dragons , 
Ce  fut  l'ail  qui ,  caché  dans  la  robe  ^tale , 

Le  vengea  de  tous  ses  affronts. 
Non ,  des  Apulims ,  jamais  le  sol  aride 

IS'exhale  de  telles  vapeurs, 
Et  le  sang  de  Nessus  aux  épaules  d'Alcidc 

Alluma  de  mModres  ardeurs. 
Si  donc  rien  de  pareil ,  facétieux  Mécène, 

Excite  eicor  ton  appétit, 
Rqtousaant  tes  baisers,  puisse  ton  inhumaine 

Se  retrancher  au  bord  du  lit. 
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Le  dernier  des  Flaviens  '  déchirait  runirers  expirant;  Rome 
âait  esclave  sous  ce  Jtéron  à  tête  chauve ,  lorsqu'au  sein  du 
golfe  Adriatique,  vis4'Vig  du  temple  de  Véuus  qu'on  adore  à 
Anc&ne,  ud  turimt,  d'une  grosseur  monstrueuse  ftit  pris  dans 
un  filet  qu'il  emplit  tout  entier.  Il  le  diq>utait  à  ceux  que  couvrent 
les  glaces  des  ftléotides,  et  que  le  d^el  verse  enfin  dans  l'immo- 
bile Pont-Euxin,  engraissés  d'un  lot^  froid,  engourdis  d'une 
longue  inaction.  Le  maître  de  la  barque  et  du  filet  destine  ce 
monstre  ou  souverain  pontife.  Hé  !  qui  eût  osé  mettre  en  vente 
ou  acbeterun  pareil  morceau?  Les  rivages  étaient  couverts  de 
délateurs  :  et  les  inquisiteurs  en  smtiuelle  sur  la  côte  devaient, 
dépouillant  le.péclieur,  te  traîner  eu  justice-  Ils  diraient  sdremoit 
que  le  poisson  est  im  fugitif,  nourri  depuis  longtemps  dans  les 
nviersde  César  ;  qu'écliappé  de  là  il  doit  revenir  a  son  premier 
maître.  Si  nous  en  croycms  Polfirius ,  si  nous  en  croyons  Ar- 
raillatus ,  tout  ce  que  la  mer,  partout ,  enferme  de  beau  et  de 
rare,  appartient  au  fisc.  On  le  donnera  donc  pour  ne  pas  le 
perdre.  Déjà  l'automne  faisait  place  aux  frimas  ;.<lëjà  les  malades 
attendaient  la  fièvre  quarte;  le  triste  Aquilon  sifllait,  et  préser- 
vait de  la  corrupUon  la  proie  récente.  Le  pécheur  se  hâte  pour- 
tant, comme  s'il  redoutait  le  vent  du  midi. 

Il  a  déjà  franchi  le  lac  voi^n  d'Albe,  de  cette  ville  presque 
détruite,  qui  conserve  le  feu  troyen,  et  révère  la  petite  Vesta. 
Il  entre  :  Is  foule  émerveillée  l'arrête  un  instant  ;  elle  s'écoule. 
Aussitôt  sur  leurs  gonds  faciles  roulent  les  portes  du  palais ,  les 
■àiateuTs  attendent  en  dehors  que  roffrando  soit  adnûse.  On  s'a- 
vance vers  A^de.  Alors  le  Picentin  :  >  Agréez ,  dit-il ,  ce  qui  est 
trop  beau  pour  des  foyers  vulgaires.  Que  ce  jour  soit  consacré 
au  bon  génie;  qu'à  l'instant  nettoyé,  votre  estomac  se  repaisse 
d'un  turbot  réservé  pour  votre  siècle.  Lui-même,  il  s'est  fait 
prendre.  <>  Brutale flafterie!  la  crête  pourtant  lui  dressait.  Mon,. 
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il  n'est  riakqu'ilsDOpuisseDt  croire  d'eux-mêmes,  cesrtvatudes 
dieux ,  quand  on  les  encense. 

Mais  point  de  rase  qui  puisse  contenir  le  poisson.  On  appelle 
donc  au  conseil  les  grands,  objets  de  la  haine  de  l'empereur, 
et  qui  portaioit  empreinte  sur  Irar  front  la  pilleur  d'iioe  misé- 
rable et  puissante  amitié.  Le  pTemin' .  pendant  que  le  libuntien 
s'écrie:  •  Accourez,  le  prince  est  en  séance ,  •  Pégssus  se  hâtak, 
après  avoir  saisi  sa  robe,  Pégasus  qui  venait  d'être  imposé,  en 
qualité  de  fermier,  à  la  ville  étonnée.  Hél  les  préfets,  alora, 
étaientpils  autre  i^ose  que  des  fermiers  P  II  fut  le  meilleur  de  tous, 
l'interprète  le  plus  sacré  des  lois ,  bien  qu'il  crût  devoir,  en  ces 
temps  désastreux  ,  désarmer  toujours  la  justice.  Venait  msuite  ' 
Crispus,  aimable  vieillard,  dont  les  mœurs,  tdlesque  son  élo- 
quence, reflétaient  la  douceur  de  son  âme.  Quel  confident  |^us 
utile ,  pour  le  Maître  souverain  de  l'univers ,  si  sous  ce  fléau , 
cette  peste,  on  eût  pu  flétrir  la  tyrannie,  ouvrir  un  avis  gé- 
néreux P  hlais  quoi  de  plus  irritable  que  l'oreille  d'un  tyran , 
qid ,  pour  un  mot  dit  à  propos  de  la  pluie,  de  la  chaleur,  ou 
des  orages  du  printemps,  sacrifiait  un  ami  ?  Aussi  Crispusne  «e 
roidit-il  jamais  contre  le  torrent.  Et  quel  était  le  dtoyen  capable 
de  faire  parler  librement  sa  consdeoce ,  de  produire  la  vérité  au 
péril  de  ses  jours?  C'est  ainsi  qu'il  vit  se  succéder  tant  d'hiven, 
qu'il  compta  quatre-vingts  solstices.  Avec  les  mên^s  armes  s'était 
pareillemeutdéfendu  Aciliusdanscettecour.  Apeuprèsduméme 
âge  que  Crispus,  il  accourait  accompagné  d'un  jeune  infortuné, 
lequel  ne  méritait  pas  la  mort  cruelle  qui  l'attwdait ,  victime  déjà 
dévolue  au  glaive  du  tyran.  Mais ,  depuis  longtemps ,  c'est  une 
sorte  de  prodige  que  d'être  noble  et  de  vieillir.  Aussi,  préfére- 
rais-je  me  voir  le  petit-frère  des  géants.  11  ne  lui  servit  donc  de 
rien ,  au  malheureux ,  d'avoir  affronté  tout  nu  et  en  chasseur  dans 
l'arène  d'Albe  des  ours  de  FJumidie.  Mids  qui  ne  pénètre  aujour- 
d'hui les  rusesde  nos  patriciens  ?  qui  s'émerveillerait  de  ton  vieux 
stratagème,  ô  Brutus?  Il  est  faciled'en  imposer  à  un  roi  baiini, 

Rubricus  n'avançait  pas  avec  plus  d'assurance,  malgré  la 
bassesse  de  son  extraction  :  il  se  reprochait  une  vieille  of- 
fense qu'il  devait  taire  à  jamais.  Et  pourtant  il  avait  plus 
d'effronterie  qn'un  pédéraste  écrivant  des  satires  contre  ks 
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mœurs.  Arrive  encore  l'éngriue  centre  de  Montauus,  retardé 
par  son  enihon[>oiiit ;  et  Crispinus,  qui  dès  l'aube  matinale, 
eihoie  presque  tout  le  parfum  de  deux  pompes  funèbres. 
Plus  cruel  que  lui,  venait  Pompéius,  hal>ile  à  faire  couler  le 
sang  par  une  calommie  doucement  murmurée  &  l'oreille;  et 
Fuscus,  qui  réservait  ses  entrailles  aux  vautours  des  Daces, 
après  avoir,  dans  sa  villa  de  marbre ,  médité  ses  combata; 
puis,  avec  l'assassin  Catulus,  l'arliGcieux  Véienton;  celui-là, 
brillant  d'amour  pour  une  jeune  beauté  que  n'entrevirent  Ja- 
mais ses  prunelles  éteintes,  monstre  d'une  turpitude  effroya- 
ble même  pour  notre  siècle,  aveugle  flatteur,  de  mendiant 
devenu  cruel  satellite,  digne  de  tendre  la  main  près  de  la  col- 
line d'Aricie,  de  poursuivre  de  baisers  suppliants  les  chars  qui 
en  descendent.  Nul  ne  fut  plus  émerveillé  du  turbot  :  le  pois- 
son est  à  droite,  il  l'admire  k  gauche.  Ain^i,  il  vantait  les 
combats  du  Cilicicn  et  ses  assauts,  et  le  jeu  des  machines,  qui 
enlevaient  les  enfants  jusqu'aui  voiles  du  théâtre^  Véienton  ne 
lui  cède  en  rien  :  tel  que  le  fanatique  frappé  de  ta  divine  fu- 
reur, ô  Beltote  !  il  pronostique  :  •>  Vous  avez  là  le  présage  cer- 
tain d'un  grand  et  mémorable  triomphe  ;  un  roi  sera  votre 
captif,  ou  bien  Arviragus  va  tomber  de  son  char  britannique  : 
le  monstre  est  étranger  ;  vous  voyez  de  quels  dards  son  dos  est 
liérissé!  <•  Il  ne  manque  à  Fabrîcius  Véienton  que  d'articuler 
l'âge  et  la  partie  du  turbot. 

—  Quel  est  donc  votre  avis*  de  Le  mettre  en  pièces?  —  Loin 
de  lui  un  pareil  affront,  s'écrie  Montanus  ;  qu'on  apprête  ua 
profond  bassin  qui  de  ses  minces  parois  embrasse  une  vaste 
enceinte.  L'œuvre  réclame  tout  le  savoir,  toute  la  célérité  d'un 
Prométhée  :  vile,  de  l'argile,  et  la  roue  en  ntouvement.  Hais  à 
compter  de  ce^our.  César,  que  des  potiers  suivent  ton  camp. 
L'avis  prévalut  :  il  était  digne  de  stm  auteur.  Montanus  con- 
naissait le  luxe  de  la  vieille  cour,  les  nocturnes  ot^es  de  Néron, 
l'art  de  renouveler  la  faim ,  quand  le  poumon  s'embrasait  du 
falerne.  Nul,  de  notre  temps,  n'eut  le  godt  plus  exercé.  Si  une 
huître  était  de  Circé,durodicrdeLucTin  ou  du  bassin  deBu- 
Uipe ,  il  le  distinguait  à  merveille  du  premier  coup  de  dent  :  à 
«10  d'reil ,  il  disait  de  quelle  côté  était  un  iiéwsson. 
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(te  se  lève  ;  la  séance  est  Gnie  :  on  fait  sortir  ces  grands  que 
le  suMinif  dief  avait  tratnés  dans  sa  citadelle  d'Albe,  tout  inter- 
dits et  forcés  d'accourir,  comme  s'il  se  fdt  agi  des  Cattes  et  des 
farouches  Sicambres,  comme  si,  des  quatre  points  du  globe,  des 
courriers,  plus  rapides  que  l'édair,  eussent  apporté  de  sinistres 
uouvdies.  Et  plût  aux  àieax  qu'il  eût  consumé  dans  ces  extra- 
vagances tout  un  règne  de  tyrannie,  durant  lequel  il  ravit  à  la 
patrie  tant  <l'iUustres  citoyens,  impunément  et  sans  qu'il  s'éle- 
vât un  seul  vengeur!  Mab  il  périt  du  momfut  qu'il  se  fit 
craindre  de  t'humble  artisan  :  voilft  l'écueil  où  se  brisa  le 
monstre  d^outtant  du  sasg  des  liimia 
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....  Cependant  on  apporte  le  premier  service,  qui  était  on  ne 
plus  sptendide.  Sur  un  plateau  destiné  eux  bors-d'œuvre  était 
un  petit  âue  en  bronze  de  Corintbe,  portent  un  bissac  (pi  con- 
tenait d'un  côté  des  olives  blanches,  de  l'autre  des  boires.  Sur 
le  dos  de  l'animal  étaient  deux  plats  d'argent  sur  le  bord  des- 
quels étaient  gravés  le  nom  de  Trimalcion  et  le  poids  du  mé- 
tal. Des  surtouts  en  forme  de  ponts  soutenaient  des  loirs  assai- 
sonnés avec  du  miel  et  des  pavots.  Plus  loin,  des  saucisses  brû- 
lantes sur  un  gril  d'argent  ;  et  au-dessous  du  gril,  des  prunes  de 
Syrie  et  des  grains  de  grenade...  On  nous  sert ,  sur  un  pla- 
teau, une  corbeille  dans  laquelle  était  une  poule  de  bois  sculpté, 
qui,  les  ailes  ouvertes  et  étendues  en  cercle,  semblait  réellement 
couver  des  œnb.  Aussitôt  "deux  esclaves  s'enapprocbèreat,  et 
fooillant  dans  la  paille,  en  ^rèrait  des  œufs  de  paon  qu'Us 
disiribuèrïot  aux  convives.  Pai  lieu  de  craindre  qu'ils  ne  soient 
déjà  couvés  ;  essayons ,  toutefois,  s'ils  sont  encore  mangeables. 
On  nous  servit,  à  cet  effet,  des  cuillers  qui  ne  pesaient  pas  moins 
d'tme  demi-livre,  et  nous  brisâmes  ces  oeufs ,  recouverts  d'une 
pdte  légère,  qui  imitait  par^tement  la  coquille.  J'étais  sur  le 
iwiul  de  jeter  celui  qu'Mi  m'avait  servi  ;  car  je  croyais  y  voir  re- 
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muer  un  poiilet,  lorsqu'un  vieux  parasite  m'arrêta  ;  —  Il  y  a 
là-dediins,  me  dit-il,  je  ne  sais  quoi  d'excdleut.  Il  cherche  ^mc 
dans  la  coquille,  et  j^  trouve  dn  becflgue  bien  gras,  ensev^ 
dans  des  jaunes  d'œufe  déUcieusement  épicés. 

On  apporte  des  flacons  de  cristal,  soigneusement  ca- 
chetés ;  au  cou  de  chacun  d'eux  ^tait  suspendue  une  étiquette 
ainsi  conçtie  :  Falbbne  opiuios  de  cekt  ans.  Tandis  qua 
tout  en  buvant  nous  admirions  en  détail  la  somptuosité  du  feS' 
tin,  un  esclave  pose  sur  la  table  un  squelette  d'argent,  si  bien 
imité ,  que  les  vertèbres  et  les  articulations  se  mouvaient  avec 
facilité  dans  tous  les  sens.  Lorsque  l'esclave  eut  ^it  jouer  deux 
ou  trois  fois  les  ressorts  de  cet  automate,  et  lui  eut  fait  prendre 
plusieurs  attitudes,  Trimalcion   se  mit  à  déclamer  ; 

Que  riKHnme  e*t  peo  de  chose,  MIaa  1  et  de  Kl  »ta 

Que  la  trame  est  coarte  et  fraiiple  ! 
tj  tombe  est  aouiantpas;  niais  dan>  teor  Tol  ag<lo. 
Sachons,  par  le  plaisir,  embellir  nos  liuUnts. 

Cette  espèce  d'élégie  fut  interrompue  par  l'arrivée  du  second 
gerriee,  dont  la  magnificence  bk  répondit  pas  à  notre  attente. 
Cqiendant  un  nouveau  prodige  attira  bientôt  tous  les  regards. 
C'était  un  surtout  en  forme  de  globe,  autour  duquel  étaient 
représentés  les  douie  signes  du  zodiaque ,  rangés  en  cercle.  Au- 
drâsus  de  chactm  d'eux,  le  maître  d'hâtel  avait  placé  des  mets 
qui ,  par  leur  forme  ou  leur  uature ,  avaient  quelque  rapport 
avec  ces  constellations  :  sur  le  Bélier,  des  pois  chiches;  sur  le  ' 
Taureau  une  pièce  de  bœuf;  sur  les  Gémeaux  dés  rognons  et  des 
testicules;  sur  le  Cancer  une  simple  couronne  ;  sur  le  Lion,  des 
figues  d'Afrique;  surla\'ierge,ime  matrice  de  truie  ;  au-dessus 
de  la  Balance,  un  peson  qui,  d'un  côté,  soutenait  une  tourte,  de 
l'autre  un  gâteau;  au-dessus  du  Scorpion,  un  petit  poisson  de 
mer  ;  au-dessus  du  Sagittaire  un  lièvre;  une  langouste  sur  le  Ca- 
pricorne ;  stir  le  Verseau,  une  oie  ;  deux  surmulets  sur  les  Pois- 
sons. Au  milieu  de  cette  machine,  une  touffe  de  gazon,  artiste- 
tement  ciselée,  supportait  un  rayon  de  miel.  Un  esclave  égyp- 
tien nous  présentait  à  la  ronde  du  pain  chaud  dans  une  tour- 
tière d'ai^nt,  et,  chemin  faisant,  ce  même  esclave  tirait  de  son 
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rauque  gosier  un  hymne  m  rbomieur  <!e  je  tus  sais  quelle  iu- 
tuaion  de  laser  et  de  vin.  Nous  nous  disposions  tristement  à  at- 
taquer des  mets  aussi  grossiers,  quand  Triuialcion  :  —  Si  tous 
voulez  m'en  croire,  mangeoDS ,  nous  dit-il  ;  vous  avez  devant 
vous  1(9  plus  succulent  du  repas. 

Il  dit  j  et,  au  son  des  instruments,  quatre  csdaves  s'élaneoit 
vers  la  table,  et  enlèvent,  en  dansant,  la  partie  supérieure  de  ce 
globe.  Soudain,  se  découvre  à  nos  yeux  un  nouveau  service, 
des  volailles  engraissées,  une  tétine  de  truie,  un  lièvre  avec  des 
ailes  sur  le  dos,  qui  figurait  Pégase.  Nous  remarquâmes  aussi, 
dans  les  angles  de  ce  surtout ,  quatre  satyres  qui  portaient  de 
petites  outres  d'où  il  s'écoulait  une  saumure  bien  épicée,  dont  les 
flots  allaient  grossir  l'Euripe,  ou  nageaient  des  poissons  tout  ac- 
commodés. A  cette  vue,  tous  les  valets  d'applaudir,  et  nous  de 
les  imiter.  Ce  fut  alors  avec  un  sourire  de  satisfaction  que  nous 
attaquâmes  ces  mets  ejiqv.is... 

.  .  .D^  valets  étendirent  sur  nos  lits  des  tapis  où  étaient  re- 
présentés en  broderie,  des  filets,  des  piqueurs  avec  leurs  ^ieux, 
enfin  tout  l'attirail  de  la  cbasSe.  Mous  ne  savions  encore  ce 
^ue  cela  signifiait,  lorsque  tout  à  coup  un  grand  bruit  se  fait  en- 
tendre au  dehors,  et  des  chiens  dé  Laconie ,  s'élançant  dans  la 
salle,  se  mettent  à  courir  autour  de  la  table.  Ils  étaient  suivis 
d'un  plateau  sur  lequel  on  portait  un  sanglier  de  la  plus  haute 
taille.  Sa  hure  était  coiffée  d'un  bonnet  d'affranchi;  fi  ses  dé- 
fenses étaient  suspendues  deux  corbeilles  tissucs  de  petites 
branches  de  palmier;  l'une  remplie  de  dattes  de  Syrie,  l'autre 
de  dattes  de  la  Tbébaïde.  Ues  marcassins  faits  de  pâte  cuite  au 
four  entouraient  l'animal ,  comme  s'ils  eussent  voulu  se  sus- 
pendre à  ses  mamelles,  et  nous  indiquaient  assez  que  c'était  une 
laie  ;  les  convives  à  qui  on  les  offrit  eurent  la  permission  de  les 
emporter....  Tirant  son  couteau  de  chasse,  nn  esdave  en 
donne  un  grand  coup  dans  le  ventre  du  sanglier  :  soudain,  de 
son  flanc  entr'ouvert  s'échappe  une  volée  de  grives.  En  vain  les 
panvrea  oiseaux  cherchent  à  s'échapper  en  voltigeant  autour 
de  la  salle  :  des  oiseleurs  armés  de  roseaux  enduits  de  glu,  les 
rattrapent  à  l'instant,  et,  par  ordre  de  leur  maître,  en  offrent  un 
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à  chaque  CMtvive.  Alors  TriiDEdcion  :  —  Voyes  un  peu  «  cegloutou 
n'a  pas  avalé  tout  le  gland  on  la  forêt.  —  Aussitôt  les  Mclaves 
courent  aux  corbeilles  suspendues  à  ses  défenses,  et  noua  distri- 
'  buent,  par  portions  égales,  les  dattes  de  Syrie  et  de  la  Tbébaïde. 

:  . . .  .  Lorsque  l'on  eut  dessem  les  tables  au  son  des  instru- 
ments ,  nous  vtioes  entrer  dans  la  salle  trois  cochons  blancs , 
muselés  et  ornés  de  clochettes.  L'esclave  qui  les  conduisait 
nousapprit  que  l'un  avait  deux  ans,  l'autre  trois,  et  que  le  der- 
nier était  déjà  vieux.  Pour  moi  je  pensais  que  ces  animaux  qu'on 
venait  d'introduire  étaient  de  ces  porcs  acrobates  qu'on  voit  Bgum' 
dans  les  cirquea,  et  qu'ils  allaient  nous  faire  voir  quelques  tours 
merveilleux.  Mais  Trimalcion,  dissipant  notre  incertitude  :  — 
Lequel  des  trois,  nous  dit-dl,  voulez-vous  manger?  On  va  vous 
l'apprêter  sur-le-champ.  Des  cuisiniers  de  campagne  font  cuire 
un  poulet,  un  faisan  ou  d'autre^  bagatelles  ;  mais  les  miens  fout 
bouillir  à  la  fois  un  veau  tout  entier.  Qu'on  appelle  le  cuisi- 
nier.  —  Et  sans  nous  donner  l'embarras  du  choix ,  il  ordonne 
de  tuer  le  porc  le  plus  vieux 

Trimalcion,  jetant  alors  sur  noua  un  regard  paternel  :  — 
Si  ce  vin  n'est  pas  de  votre  godt.  Je  vais  le  faire  remplacer  par 
d'autre.  Ou  l)ien  prouvez-moi  que  vous  le  trouvez  bon,  en  y 
faisant  honneur.  Grâces  au  ciel,  je  ne  l'achète  pas  ;  car  tout  ce 
qui  Rane  id  votre  goût ,  je  le  récrite  dans  une  dé  mes  métairies 
que  je  n'ai  pas  encore  visitée.  Ou  dit  qu'elle  est  située  dans  les 
environs  de  Terracine  et  de  Tarente.  A  propos,  j'ai  envie  de 
.  joindre  la  Sicile  à  quelques  terres  que  j'ai  de  ce  côté ,  afin  qjie, 
lorsqu'il  me  prendra' fantaisie  dépasser  en  Afrique,  je  puisse  y 
aller  sans  sortir  de  mes  domaines ,  ,  ■  ■ 

Trimalcion  n'avait  pas  encore  détùté  toutes  ses  extravagan- 
ces, lorsqu'on  servit  l'énorme  porc  sur  un  plateau  qui  couvrit 
une  grande  partie  de  la  table,  l^  compagnie  aussitât  de  se  ré- 
crier sur  la  diligence  du  cuisinier;  chacun  jurait  qu'il  aurait 
fallu  plus  de  temps  à  un  autre  pour  cuire  un  poulet;  et  ce  qui 
augmentait  encore  notre  surprise ,  c'est  que  ce  cochon  nous 
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paraissait  plus  gros  que  le  sanglier  qu'os  oous  avait  servi  uu 
peu  aupara^nitt.  Cependant  Trimaldon,  l'examinant  avec  une 
attcDtiiHt  toujours  croissante  :  —  Quevois-je?  dit-il;  ce  porc 
D'est  pas  vidé  !  non,  certes ,  il  ue  l'est  pas.  Courez  et  faites-moi 
venir  ici  le  uuianier.  —  Le  pauvre  diable  s'approche  de  ta 
table,  et,  en  tremUant,  confesse  qu'il  l'a  oublié.  —  Comment, 
oublié!  s'écrie  Trimalcion  en  fureur.  Ne  dirait-on  pas,  à  l'en- 
tendre, qu'il  a  seulement  négligé  de  l'assaisonner  de  poivre  M 
de  cumin  ?  Allons,  drdlc,  hatntlias  !  —  Aussitôt  le  coupable  est 
dépouillé  de  ses  vêtements  et  placé  entre  deux  bourreaux.  Sa 
mine  triste  et  piteuse  attendrit  l'assemblée,  et  chacun  s'empresse 
d'implorCT  sa  gr9ce:  —  Ce  n'est  pas,  disait-on,  la  première 
foisquepardllechosearrive;  veuillez,  nous  vous  en  prirais,  lui 
pardonner  pour  aujourd'hui  ;  mais,  si  jamab  il  y  retombe,  per- 
sonne de  nous  n'intercédera  en  sa  faveur.  —  Je  ne  peux  me 
défendre  de  traiter  avec  une  sévérité  beaucoup  plus  grande  un 
pareil  oublia  et,  me  penchant  vers  Agamemnon,  je  lui  dis  à 
l'oreille: —  Cet  esclave  doit  être  un  grand  drdie.  Oublier  de  rider 
un  cochon  !  par  tous  les  dieux  I  je  ne  lui  pardonnerais  pas  même 
d'oublier  de  vider  un  poisson!  — 11  n'en  fut  pas  de  même  deTri- 
malcion  ;  car,  se  décidant  tout  à  coup  :  —  Èti  bien,  lui  dit-il,  en 
riant,  puisque  tu  as  si  peu  de  mémoire,  vide  à  l'instant  ce  porc 
devant  nous.  —  Le  cuisinier  remet  sa  tunique,  se  saisit  d'un 
couteau,  et  d'une  main  tremblante,  ouvre  en  plusieurs  endroits 
le  ventre  de  l'animal.  Soudain,  entraînés  par  leur  propre  poids, 
des  morceaux  de  boudins  et  de  saucisses  se  font  jour  à  tra- 
vers ces  ouvertures  qu'ils  élargissent  en  sortant.  A  la  vue  de  ee 
prodige  inattendu,  tous  les  esclaves  d'applaudir  et  de  s'écrier  : 
Vive  Gaïus  !  Le  cuiâuier  eut  l'bonneur  du  boire  en  notre  pré- 
ïeuce;  deplusiireçutune  couronned'argent 
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Les  Gauiois,  sdou  Strabon,  étalait  grands  mangeurs  de 
viande,  mais  surtout  grands  mangeurs  de  cochoa,  tant  frais  que 
salé  :  ■  Ils  laissent  en  plein  champ,  dit-il,  même  la  nuit,  ces 
animaus  qui  sont  d'une  taille,  d'une  farce  et  d'une  légèreté  à  la 
course  peu  ordinaires.  Aussi  leur  rencontre  est-elle  autant  dan- 
gNeuse  que  celle  d'un  loup,  la  Gaule  nourrit  tant  de  troupeaux 
et  tant  de  porc*  surtout,  qu'elle  fournit  de  graisse  et  de  salai- 
sons, n<Hi-seuleinent  Rome  ,  mais  toute  l'Italie.  < 

Selon  Athénée ,  la  Gaule  avait  la  réputation  de  produire  les 
meilleurs  jambons.  Varron  avait  fait  la  même  remarque  que 
Strabon  et  Athénée,  et  ajouté  que  les  Gaulois  vendaient  aux 
Romains  quantité  de  saucisses  «t  de  cervelas. 

Ceux  d'aitreeux  qui  allèrent,  les  armes  a  la  main,  s'établir 
le  long  du  P&,  y  portèrent  le  goAt  pour  le  porc ,  qu'ils  avaient 
eontracté  dans  leur  patrie. 

'  Si  l'oD  s'en  rapporte  au  témoignage  des  auteurs  anciens ,  nos 
ancêtres  ne  connaissaient  que  deux  sortes  de  boissons ,  le  vin  et 
la  bière.  L'usage  qu'ils  faisaient  de  celle-ci  est  attesté  par  Dio- 
dore  de  Sicile,  Athénée,  Théophraste  et  Pline,  mais  aucup 
de  ces  quatre  historiens  ne  dit  si  la  bière  fut  chez  eux  tuie 
hnmtioD  naticmale  ou  une  importation  éliangère.  Toutefois, 
coonne  ils  l'appdaient  nytAiu  ,  on  pourraiteu  ci»)clure  qu'ils 
avnent  reçu  des  Égyptiens  le  nom  et  la  chose  par  le  cSMl 
des  Phocéens  du  Marseille.  Athénée  ajoute  que  tes  riches  Gau- 
lois mêlaient  du  mie)  à  leur  bière.  Diodore  dit  qu'ils  .avaient 
on  go<h  leliemeiit  prononcé  pour  le  vhi .  que  pour  un  baril,  911 
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même  pour  une  cniche  de  cette  liqueur,  ils  donnaient  un  esdave. 
Ils  se  piquaient  à  l'envi  d'affronter  les  effets  des  vins  ;  et  c'eût 
été  une  lionte  pour  eux  de  s'avouer  vaincus  dans  ces  sortes  de 
combats.  Il  follait  malgré  soi  disputer  la  victoire  en  buvant  : 
et,  pour  échapper  aux  railleries,  on  compromettait  sa  sant^. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  les  Gaulois  pre- 
naient leurs  repas,  nous  allons  rapporter  un  passage  traduit  du 
Possidonius,  et  rapporté  par  Athénée.  Cet  auteur,  ayant  voyagé 
chez  les  Gaulois,  avait  pu  étudier  par  lui-même  les  usages  de  ce 
peuple, 

'  Les  Celtes,  dit-4l,jnangent,  assis  à  terre  sur  des  bottes  de  foin, 
ayant  devant  eux  des  tables  de  bois  fort  basses.  Leur  nourriture 
est  du  pnin,  en  très-petite  quantité,  avec  beaucoup  de  viimde, 
MHt  bouillie,  soit  FÔtieou  grillée.  Ces  mets  sont  servis  proprement 
dans  des  plats  d'argent  ou  de  cuivre  chez  les  riclies ,  de  terre  ou 
de  bois  chez  les  pauvres;  au  lieu  de  plats,  il  en  est  qui  se  serrait 
de  corbeilles  tressées  en  osier.  Chacun  saisit  avec  les  mains,  dei 
membres  entiers,  et  les  déchire  à  belles  dents.  Le  morceau 
est-il  tmp  dur  ou  trop  volumineux,  ils  le  coupent  avec  un  petit 
couteau  dont  la  gaine  est  liée  au  fourreau  du  sabre.  Leur  ri- 
vières, et  les  deux  mers  qui  les  environnent ,  leur  fournissent 
aussi  du  poisson  quMIs  assaisonnent  avec  du  cumin  et  du  vi- 
naigre :*car  ils  usent  peu  d'huile,  parce  qu'elle  est  rare  chez 
eux,  et. qu'on  n'aime  guère  ce  qu'on  ne  peut  avoir  aisément. 
Quant  au  cumin,  ili  le  mêlent  à  toutes  leurs  boissons. 

■  Lorsqu'ils  sont  itn  certain  nombre  à  table, la  coutume  est  de 
s'asseoir  en  demi-cercle.  Au  milieu,  comme  dans  la  place  d'hon- 
neur, se  met  le  personnage'  le  plus  distùigué  par  sa  valeur,  par  ■ 
8a  naissance,  par  ses  richesses.  Auprès  de  lui  se  place  le  maître 
du  lo^s-,  puis  successivement  les  autres  convives,  selon  leur 
rang  et  leur  digm'té.  Par  derrière  sont  des  guerriers  attachés  à 
leurs  personnes,  et  qui,  pendant  tout  le  repas,  tiennent  leur  bou- 
clier .  Par  devant,  il  en  est  d'autre.s,  assis  comme  eux ,  et  armés 
de  lances.  Les  iins  et  les  autres,  au  reste,  sont  tr^tés  ainsi  que 
leurs  maîtres. 

<  La  boiBOQ  des  riciies  est  du  vin  qu'ils  tirent  d'Italie  ou  des 
•nvirotu  de  Marseille,  et  qu'on  ktir  sert  de  -la  manière  sui- 
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V3nlc  :  le  domestique ,  chargé  de  cette  fonction ,  aigrie  dans 
chaque  main  un  vase  de  terre  ou  d'argent,  semblable  à  une 
ninrinite ,  et  rempli  de  vin.  Chacun  y  puise.  On  boit  peu  à  la 
fois  ;  mais  on  boit  souvent  et  presque  toujours  pur. 

■  11  existe  chez  eux  une  coutume  fort  ancienne,  qui  quelquefois 
ensanglante  leur  repas.  Celui  qui  prétend  à  l'honneur  d'être  le 
plus  brave  de  la  troupe  saisit  un  quartier  de  viande.  Si ,  dans  la 
compagnie ,  il  se  trouve  Quelqu'un  qui  ait  la  même  prétention,  il 
se  lève;  et  alors  les  deux  rivaux  se  battent  jusqu'à  ce  qm  l'un 
des  deux  tombe  mort.  • 

IModore  de  Sidie  nous  a  laissé  aussi  quelques  phrases  sur  les 
festins  des  Gaulois;  mais  son  récit  diffère  de  celui  qu'on  vient 
de  lire.  Selon  lui,  •  les  Gaulois  étaient  servis  parleurs  enfants, 
ou  par  des  jeunes  gens  des  deux  sexes.  Ils  plaçaient  leur  table. 
près  d'un  brasier  garni  des  broches  et  des  chaudières  qui  ser- 
vaient à  cuire  leurs  viandes.  Enfin,  s'il  y  avait  un  morceau  de 
prélérence ,  c'était  toujours  au  plus  brave  de  la  troupe  qu'on 
l'offrait.  " 

I.es  riches  Gaulois  donnaient,  dans  leurs  festins,  pour  amuser 
leurs  convives,  des  combats  de  gladiateurs.  Il  y  avait  dans  la 
nation  des  gens  qui  se  vouaient  à  ce  singulier  métier.  Ils  se  bat- 
taient cjisemble,  selon  Posidonius,  mais  seulement  du  bout 
de  l'épée,  et  avaient  sobi  de  se  ménager.  Quelquefois,  cepen- 
dant ,  ils  se  blessaient  sans  le  vouloir;  alors  ils  entraient  en  fu- 
reur, s'acharnaient  l'im  sur  l'autre,  et  se  fussent  égorgés  mutuel- 
lement si  on  ne  les  eût  séparés. 

Les  Gaulois  avaient  des  vases  qui  n'appartenaient  qu'aux 
plus  braves  de  la  nation  et  qui  lui  étaient  spécialement  propres  : 
tels  étaient  les  cornes  d'aurochs  ou  do  taureau  sauvage.  1.6 
Gaulois  qui  avait  été  assez  heureux  pour  en  tuer  un  en  prenait 
les  cornes,  dit  César,  comme  un  monument  de  sa  valeur  et  de 
son  intrépidité.  Il  les  ornait  d'anneaux  d'or  et  d'argent ,  les  éta- 
lait chez  lui  en  parade  ,  et  y  faisait  boire  les  convives  à  la  ronde 
lorsqu'il  donnait  un  festin. 

Cette  coutume  de  boire  dans  des  cornes  se  maintint  en  France, 
pendant  bien  des  siècles  après  que  les  taureaux  sauvages  y  furent 
détruits;  quelquefois  même  les  églises  w^n  ployèrent,  mais  d'une 
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espèce  plus  petite,  pour  conleuir  le.  viu  qui  servait  h  dire  la  messe. 
Les  Gaulois  praliquèreat  un  usage  barbare  :  celui  de  se  servir, 
dans  leurs  repas,  de  coupes  faites  de  crânes  humains.  •  Queue 
m'est-il  permis  de  révoquer  en  doute  un  fait  aussi  horrible,  dit 
Le  Grand  d'Aussy  •  ?  Mais  il  leur  est  reproclié  d'une  manière  si 
positive  par  les  auteurs  aitciens,  qu'on  est  forcé  d'y  ajouter  foi, 
quoi  qu'il  en  coûte.  Heureusement  on  peut  prouver,  par  ces  mêmes 
auteurs,  qu'il  était  particulier  à  quelques  individus,  et  qu'il  n'ap? 
partenait  point  à  toute  la  nation.  D'un  autre  câté ,  qui  le  croi- 
rait! il  était  fondé  sur  des  idées  de  gloire,  si  estimaliles ,  dans 
leur  principe,  qu'en  plaiguaut  ceux  qui  en  ont  abusé,  on  a  de  la 
peine  à  ue  pas  les  excuser  de  les  avoir  suivies.  <• 

L'opinion  avait  établi  parmi  les  Gaulois  que,  pour  pouvoir  pré- 
tendre à  quelque  honneur  dans  une  bataille ,  il  fallait  y  avoir 
tué  de  sa  propre  main  au  moins unennemi.  D'après  cette  règle, 
quand  le  soldat  avait  terrassé  ou  vaincu  son  adversaire ,  il 
lui  tranchait  la  tête  pour  attester  sa  victoire ,  et  venait ,  après 
l'action  ,  apporter  aux  pieds  de  sou  général  ce  monument  de  sa 
valeur.  Ces  trophées  sanglants  se  déposaient  avec  pompe  dans 
un  lieu  consacré  i  on  les  suspendait  aux  arbres  du  champ  de 
bataille,  on  les  attachait  aux  murailles  ou  aux  portes  des  villes. 
Mais,  si  dans  l'armée  un  brave  avait  eu  le  bonheur  de  tuer  un 
des  généraux  eimemis,  ou  même  s'il  avait  tué  un  simple  com- 
battant dans  un  dëS  particulier,  alors  il  n'était  pas  tenu  d'en 
présentera  tête.  On  la  lui  laissait;  et  d'après  ce  qu'on  vient  de 
lire,  il  est  aisé  d'ima^ner  quelle  haute  estime  un  peuple  brave 
jusqu'à  la  démence,  mais  encore  barbare,  devait  attacher  à  un 
pareil  monument. 

Voilà  ce  que  l'histoire  nous  fait  connal&re  de  partiiHilier  sur 
les  Gaulois  avant  l'époque  de  rbvasion  romaine. 

Les  Romains ,  en  s'étabhssant  dans  les  Gaules ,  introduisirent 
l'usage  des  lits  dont  ils  se  servaient,  au  lieu  de  sièges  ;  mais  cette 
mode  gênanteetmalsainene  fiitpas  universellement  adoptée.  La 
plupart  des  Gaulois  substituèrent  bientôt  aux  lits  des  escabeaux 
de  bois  sur  lesquels  ils  mangeaient  assis. 


■  Hisl.  de  la  vieprivée  des  Françaù. 
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Pour  la  manière  de  vivre  des  Gallo-Homaiiis  (au  ciuquiènic 
siècle),  DOus  emprunterons  quelques  pages  à  l'excelteDt  ou- 
vrage de  M.  de  la  Bédoltière  ■. 

•1  Le  Gallo-R(»naiu  déjeune  légèrement,  avec  des  raiùns  dans 
du  miel,  un  morceau  de  paiu  trempé  dans  du  vin  ;  i[  dîne  m  mi- 
lieu du  jour,  vers  ta  Dn  de  h  cinquième  Iieure  ;  soupe  à  la  neu- 
vième heure,  et  prend  quelquefois  une  légère  collation  avant  de 
K  coucher.  Il  est  naturellement  grand  mangeur,  et  la  satisfac- 
tion normale  de  son  appétit  passerait  ailleurs  pour  de  la  ^ou- 


n  C'est  généralement  le  soir  qu'on  doime  les  festins  i'a^- 
paT3t(cœnxdapales).  La  table,  ornée  d'JDcrustatJons,  est  ronde, 
couverte  d'une  nappe  de  toile  [viantUe).  Les  tits  qui  en  sui- 
vait les  contours  ont  la  forme  d'un  arc,  ou  de  la  lettre  grecque 
xigma;  ils  sont  garnis  il'étofFes;  on  les  nomme,  suivant  le 
nombredes  convives  qu'ils  peuvent  recevoir,  hexacllnon,  hepta- 
cllnon,  octaclinon.  Les  extrémités,  ou  corne»  du  sigma,  qu'on 
appuie  aussi  stibadium,  sont  réservées  aux  hôtes  de  distinction  ; 
on  laisse  le»  places  inférieures  aux  omftre*,  c'est-à-dire  aui  per- 
somies amenées  à  l'improviste  par  les  invités,  et  aux  parasites  , 
dont  le  maître  de  la  maison  Colère  la  présence  sans  In  désirer. 
Quelques  Gaulois ,  dédaignant  la  mollesse  romaine,  substituent 
aux  lits  des  bancs,  des  escabelles,  des  sièges  de  bois  recouverts 
de  tapis 

X  I>e  mattre  d'hétej,  Varchitriciin,  l'archymagire,  annonce 
que  le  souper  est  servi.  Les  convives  se  lavent  les  mains,  ne  qu'ils 
réitèrent  après  le  premier  service.  Ils  prennent  des  robes  spé- 
ciales, appelées  vestes  cœnaloriœ,  convivialet,  et  des  pantoufles 
qu'ils  laisseront  au  bas  du  sigma.  Ils  déploient  leurs  serviettes, 
qmnd  ils  en  ont  apporté ,  l'amphitryon  n'en  fournissant  point  ; 
puis  ils  se  rangent  autour  de  la  table.  Les  esclaves  Iricttniar- 
gue$  apportent  en  abondance  des  viattdes  rôties  ou  bouillies , 
qui  sont  découpées  avec  prestesse  et  dextérité  par  des  écuyers 
tranchants  (ckvonomtmtx,  scUsores).  Le  repas  débute  tou- 
jours par  la  gustation  du  mulsum  ou  medum,  vin  cuit  mélangé 
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de  miel  ;  c'est  l'absinthe  du  cinquiteie  siècle.  Un  plateau  (r*- 
posilorium  ),  placé  au  centre  de  la  table,  reçoit  successivemoit 
des  (Eufg  frais,  des  quartiers  de  boeuf,  de  mouton,  de  porc,  de 
chevreau;  le  tout  assaisonné  avec  desjaunea  d'œuf,  du  poivre 
noir,  de  la  saumure,  du  cumin,  du  safran,  des  graines  de 
pavot,  du  benjoin,  du  miel,  du  sel  extrait  des  mines  ou  résiduB 
de  l'eau  de  mer  bouillie.  Si  les  maîtres  du  logis  soat  cbds- 
seurs,  ils  ne  manquent  pas  d'offiir  à  leurs  hôtes  du  sanglier 
avec  une  garniture  de  pommes  cuites,  du  cerf,  du  daim,  du  hé- 
risson, du  lièvre,  de  la  gnie,  du  merle,  de  la  cigogne,  du  héron, 
du  corbeau  et  même  de  i'aurocAs,  bœuf  sauvage,  dont  les  cor- 
nes, cerclées  d'argent,  sont  en  même  temps  une  coupe  et  un 
trophée.  La  bassenxiur  fournit  des  poules,  des  paons,  des  oies 
aux  foies  énormes,  engraissées  avec  des  figues  fraîches-,  le  po- 
tager, des  fèves,  des  asperges,  de  l'aïuiée  confite,  des  pois  chi- 
ches,  des  salades  de  betterave  et  de  lupin;  la  forêt,  des  cham- 
pignons et  des  truffes.  La  tanche ,  l'alose,  le  brochet,  sont 
dédaignés;  on  leur  préfère  l'anguille,  la  perche,  le  saumon, 
accommodés  au  cumin,  au  sel  et  au  vinaigre.  Les  riveraius  de  la 
mer  recherchent  le  mulet,  le  thon,  le  rouget,  les  huîtres  engrais- 
sées dans  de  vastes  étangs,  qu'on  laisse  baigner  par  le  Rux,  sur- 
tout cdies  de  Marseille,  de  Collioure,  des  côtes  d'Evreux  et  de 
Médoc.  Au  dessert  a[^»araissent  les  tartes  chaudes  ou  froides 
(  scriblita,  placenta  ),  les  gâteaux  de  miel,  le  fromage  mou,  les 
escargots  grillés,  les  nèfles,  les  châtaignes,  les  figues,  les  pê- 
ches gauloises,  le  raisin  frais  ou  desséché.  A  la  fin  du  repas,  le 
mulsum  chaud  revient  en  mahière  de  café ,  et  les  trirlinlar- 
quet  distribuent  des  cure^ents  en  plumes,  en  bois  ou  ed  argent 
(  deiUi  scalpia,  spinai,  argeaieœ  ). 

>  Pour  que  tous  les  sens  soient  flattés  à  la  fois ,  on  a  jonché 
la  salle  et  le  sigma  de  feuilles  de  laurier,  de  lierre,  de  pampres 
T^oyants  ;  maîtres  et  serviteurs  sont  couronnés  de  fleurs  ;  des 
guiri^ides  de  roses  pendent  aux  anses  des  canihares ,-  de  larges 
corbeilles,  placées  tant  sur  la  table  que  sur  Yabaque  ou  dres- 
soir, portent  des  bouquets  de  cytise,  de  safran,  de  troène,  d'a- 
molle,  de  soud,  de  romarin,  dont  les  parfums  se  mêlent  à  ceux 
des  aromates  d'Arabie,  qui  pétillent  dans  des  tré|Heds. 
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'  L'abondance  des  miaes  des  Cévennes  et  des  Pyrénées 
permet  à  tout  homme  aisé  d'avoir  de  la  vaisselle  d'or  et  d'ar- 
gent, qu'on  étale  fastueusemeut  dans  les  oombreuses. cases  de 
Vabague.  » 

Hutilus  Taurus  £milianus  Palladius ,  agron<Mne  gaulois  du 
cinquième  siècle,  donne  la  recette  de  l'Ayt/rom^/et  de  Vcenomet. 
Nous  commencerons  par  rapporter  cdle  de  l'hydromel  : 

Au  commencement  de  la  canicule,  prenez  de  l'eau  de 
source;  ajoutcz-y  pour  trois  setiers  d'eau,  un  setier  de  miel  non 
écume  ;  raeitez  ce  mélange  dans  des  pots ,  et  faites-le  remuer 
pendant-cinq  heures  de  suite  par  de  jeunes  oifants.  Laissez-le 
reposer  à  ciel  découvert  pendant  quarante  jours  et  quarante 
nuits. 

PouTcranposer  l'œnomel,  prenez  du  moût  des  meilleurs  crus, 
vingt  jours  après  qu'il  est  sorti  de  la  cuve.  Faites  blanchir  du 
miel  en  le  remuant  fortement;  ajoutez-en  un  cinquième  au 
inodt,  et  a^tez  vivement  le  mélange  avec  un  bSton  dépouillé 
de  soa  écorce.  Vous  le  remuerez  _ainsi  continuellement  pendant 
quarante  jours,  ou  ce  qui  vaut  mieux,  pondant  cinquante,  en  le 
couvrant  d'un  linge  propre,  qui  ne  pourra  point  arrêter  les  va- 
p<>urs  produites  par  la  fermentation.  Au  bout  de  quarante  jours, 
vous  enlèverez  avec  soin  tout  ce  qui  surnagera ,  et  vous  enferme- 
rez Vcenomel  dans  un  vase  de  plâtre,  où  vous  le  laisserez  vieillir. 

Aux  Romains  succédèrent  les  Francs. 

Plus  grossiers ,  plus  barlwres  que  les  Gaulois  déjà  initiés  aux 
ressources  de  la  science  ailinaire ,  les  Francs  leur  empruntèreni 
les  préparations  dont  ils  usaient  ;  et  la  cuisine  demeura ,  à  peu 
de  diose  près,  toute  romaine  chez  les  GaUo-ftana. 

Les  manuscrits  qui  traitaient  de  cette  matière  ne  firent  pen- 
dant longtemps  que  reproduire  les  règles  tracées  par  Apidus 
Cœlius ,  qui  vivait  au  deuxième  ^ècle  de  notre  ère. 

On  y  voit  que  le  poivre,  le  miel ,  le  vin,  le  vinaigre ,  le  botiil- 
loD  de  viande,  et  certaines  plantes  aromatiques,  faisaient  la 
base  de  tous  les  assaisonnements. 

Jilxohgarum. 
"  On  le  fait  avec  de  la  livèche ,  de  la  coriandre ,  de  la  nie ,  du 
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bouilloD,  du  miel  et  un  peu  d'huile  ;  ou  bien  avec  du  tliym,  de 
la  saiietie,  du  poivre,  du  miel,  du  bouillon  et  de  l'huile. 

Oxygarum. 

•  Uoxygarum  se  compose  d'une  demi-cHice  de  poivre,  de 
trois  scrupules  d'impératoire  ou  benjoin  gaulois,  de  six  scru- 
pules de  graines  cardamone,  de  six  scrupules  de  cumin ,  d'un 
scrupule  de  feuilles,  de  six  scrupules  de  (leurs  de  menthe  sèche. 
Mêlez  le  tout  avec  du  miel,  et,  quand  vous  voudrez  vous  en  ser- 
vir, ajoutez-y  du  bouillon  et  du  vinaigre. 

Manière  d'accommoder  Ut  grwi  et  tet  canards. 

•  Lavez  et  parez  une  grue  (ou  un  canard),  et  mettez -la  daus 
ime  marmite  de  terre.  Ajoutez-y  de  l'eau,  du  sel  et  de  l'anet. 
Laissez  réduire  de  moitié ,  et  mettez  le  tout  dans  un  cbaudrou 
avec  de  l'huile,  du  bouillon ,  un  bouquet  d'origan  et  de  corian- 
dre. Quand  votre  grue  sera  sur  le  point  d'Être  cuite,  ajoutez  un 
peu  de  vin  cuit.  Versez  dessus  un  mélange  de  miel,  de  livècbe, 
de  cumin,  de  coriandre,  de  racine  de  benjoin,  de  rue  et  de  carvi 
broyés,  avec  du  vinaigre.  Mettez  dans  la  chaudière  de  l'amidon, 
pour  faire  bouillir  le  liquide.  Posez  votre  grue  sur  un  plat,  et  ré- 
pandez votre  sauce  dessus. 

Farce  pour  les  loir» . 

«  Vous  la  ferez  avec  la  chair  du  loir,  du  poivre  en  poudre,  des 
Doix ,  du  benjoin  et  du  bouillon.  Posez  les  loirs  sur  une  tuile, 
après  les  avoir  cousus,  et  mettez-les  au  four.  On  peut  aussi  les 
faire  coin  dans  une  chaudière. 

Sauce  pour  toute  eipéce  de  gibier,  bouUti  ou  rùli. 

'  Prenez  huit  scrupules  de  poivre,  de  la  rue,  de  l'aclie  de 
montagne ,  de  la  graine  de  persÛ ,  du  genièvre ,  du  thym ,  de  la 
menthe  sèche ,  trois  scrupules  de  pouliot.  Réduisez  le  tout  en 
poudre,  et  faites-en  une  seule  masse,  en  y  ajoutant  du  inid. 
Vous  l'emploierez  avec  de  Voxygarum. 


.  i.,<i-,Gooj^lc 


CHEZ   I,ES  l'EUIT.ÏS   ANClEiVS.  7!) 

Sauce  pour  les  langoustes  et  les  eiertl/es. 

'  ËUe  se  fait  avec  du  poivre ,  du  cumio ,  de  la  meotlke ,  de  la 
me,  dea  noii,  du  miel,  du  vinaigre,  du  bouillon  et  du  viit. 

Aiiaiionnement  dei  haricots  verts. 
■  Ilsecomposedesel.de  cuiniii,  d'buile  et  d'uupcude  viu. 

Manière  <€ accommoder  les  escargots. 

'  Froiez  des  etcargots  engraissés  avec  du  lait ,  époi^z  et  ea- 

suyez-les;  emlevez-en  les  cloisons,  laissez-les  pendant  un  jour 

dans  tiu  mélange  d'eau  et  de  sel,  Mtes-les  frire  dans  J'tiuile,  et 

servez-les  avec  de  Velaiologarum. 

Sauce  pour  Us  melons. 
«  C'e^  un  mélange  de  poivre,  de  menthe-pouliot,  de  miel, 
ou  de  vin  fait  avec  des  raisins  desséchés  au  soleil,  de  bouillon 
et  de  vinaigre.  On  y  ajoute  quelquefois  du  benjoin. 

Confiture  de  roses  ou  de  violettes. 

'  Faites  macérer  pendant  sept  jours  dans  du  vin  des  roses  ou 
des  violettes.  Enlevez-les,  mettez-en  d'autres  à  la  place,  et  laissez- 
les  égalemsit  macérer  pendant  sept  jours.  Filtrez  le  vin  où  elles 
ont  infusé,  et  quand  vous  voudrez  le  boire,  ajoutez-y  du  miel.  " 

Une  fois  établis  dans  la  Gaule ,  les  Francs  imitèrent  le  lu\c 
dont  les  Gallo-Romains  leur  donnaient  l'exemple.  Ils  mangèrent 
couchés  sur  des  lits,  dans  des  salles  et  autour  de  tables  décorées 
de  fleurs.  C'est  ce  que  nous  apprend  Fortuoat  dans  une  pièce  de 
vers  :  "  Les  murs,  dit-i!,  au  lieu  de  montrer  des  pierres  enduites 
de  chaux ,  étaient  tapissés  de  lierre  ;  sur  le  sol  on  avait  semé 
tant  de  Heurs,  qu'on  croyait  marcher  dans  une  prairie  émaillée  ; 
les  lis  argentés  y  contrastaient  avec  le  pavot  de  pourpre,  et  la 
salle  était  embaumée  desodeurs  les  plus  agréables.  Pour  la  table, 
elle  offrait  seule  plus  de  roses  qu'un  champ  entier.  Ce  n'était 
point  une  nappe  qui  la  couvrait  comme  à  l'orilinairc ,  c'étaient 
des  roses  \  h  un  tissu  de  lin  on  avait  préféré  ce  qui  flatte  t'odorat 
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et  couvre  de  même  ' .  •  Les  Francs ,  ainsi  que  les  Gallo-Francs , 
se  rendaient  aux  thermes  eaVee  le  dtner  et  le  souper,  et  se  la- 
vaient les  mains  avant  et  après  le  repas.  Saint  Austrégiùle,  éleré 
à  la  cour  de  Gomtian,  avait  l'honneur  de  présenter  la  serrieUe 
avec  laquelle  le  roi  s'essuyait  les  mains;  ce  qm  lui  avait  rahi  le 
nmom  de  mappartus. 

Les  arts  participaient  au  luxe  des  Francs.  Aiusi  il  est  ques- 
tion, dans  les  auteurs  du  temps,  de  tables  d'ai^mt,  de  toutes 
sortes  d'ustensiles  en  or  et  en  argent,  de  grands  basàns,  dont 
un  pesant  ITOlivres,  appartenait  au  patrice  Mummol;  d'un  autre 
de  73  livres,  possédé  par  Amould,  évéque  de  Metz  ;  de  nappes  et 
de  serviettes  pelut^iéës  et  velues. 

'  l'h.  Le  Bai,  La  France, 
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DE  L'ART  CULINAIRE  ET  DES  REPAS 
chez  les  Peuples  fflodernes, 

FRANÇAIS. 


r  y  a  trois  siècles  qu'un  médecin  de  François  1",  Bruyeriu- 
Oiampier,  auteur  d'un  traité  de  Re  cibaria ,  remarquait  avec 
raison  que  les  différents  cantons  de  la  France  ne  produisaut 
pas  les  mimes  choses ,  il  avait  àù  en  résulter,  selon  la  diversité 
des  lieux ,  une  diversité  dans  la  manière  de  vivre  des  habitants. 
11  observait  encore  que  les  provinces  frontières  fournissaient, 
sur  la  façon  de  vivre  qui  leur  était  propre  et  sur  les  habitudes 
nmrales  qu'elle  constituait,  des  différences  très- tranchantes 
entre  elles.  C'est  ainsi  qu'il  trouvait  que  l'Artois  et  le  Hoinaut, 
pays  de  pâturages,  où  le  porc  est  engraissé  aisément,  où  l'on 
excellait  à  diversiner  les  pâtisseries ,  étaient  les  contrées  de  la 
France  où  l'on  était  le  plus  porté  à  l'ivrognerie. 

Dans  la  revue  qu'il  passe  des  provinces ,  il  dit ,  en  parlant  de 
la  Bretagne,  que  la  boisson  des  habitants  est  un  vin  du  pays  ;  et 
leur  principale  nourriture  ,  des  fruits ,  des  pâtisseries  et  du  pois- 
son, tant  de  mer  que  de  rivière. 

>  Chez  les  Gascons,  tout  le  monde,  hommes  et  femmes,  nobles 
et  roturiers,  pauvres  et  riches ,  mangent  de  l'ail  et  de  l'oignon. 
Cet  assaisonnement  infect,  qu'on  fuit  partout  ailleurs,  est  pour 
eun  un  ragoût  délicieux  qu'ils  emploient  dans  tous  leurs  ali- 
ments. » 

Ailleurs,  mais  dans  le  même  ouvrage,  Champior  attribue  à 
cette  nourriture  Inlieuse  et  aux  vins  forU  dont  usent  les  Cas- 
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cons,  le  caractère  colère  et  emporté  qu'il  reconoalt  leur  être 
propre. 

■  Pour  l'abondaDce,  le  bon  goût  et  la  variété  des  fruits,  dit-il, 
la  Provence  ne  le  cède  à  aucun  autre  canton  du  royaume  ;  mais 
pour  la  douceur  des  mœurs  ,  pour  la  noblesse  dans  la  iaçoD  de 
vivre  ,  ce  peuple  est  bien  inférieur  au  reste  de  la  France  ',  Il 
consomme  peu  de  viande,  excepté  dans  les  montagnes  et  le  long 
des  câtes,  où  le  chevreau  est  d'usage;  mais  il  mange  beaucoup 
de  poisson  soit  frais ,  soit  salé ,  parce  que  la  Méditerranée  lui 
en  fournit  eu  grande  quantité.  11  estime  par-dessus  tout  les 
olives  préparées  et  les  câpres.  Cliez  lui  on  sert  sur  la  table  , 
comme  un  met  exquis ,  des  figues  et  des  raisins  fi-ais  ou  secs , 
et  même  des  citrons,  des  oranges  ,  des  limons  et  des  poncires, 
qui  partout  ailleurs  ne  sont  regardés  que  comme  un  assaison- 
nement. Cette  manière  de  vivre  approche  de  celle  des  Espa- 
gnols. Ses  mets  s'y  assaisonnent  avec  de  l'huile,  car  on  n'y  con- 
naît presque  pas  le  beurre.  Les  vins  y  sont  forts  et  vigoureux; 
les  perdrix  rougos  et  fort  grandes,  mais  elles  ont  un  fiimet 
très-agréable,  qu'elles  doivent  aux  aliments  dont  elles  se  nour- 
rissent. 

"  Les  Bourguignons  passent  pour  les  bommes  tes  plus  gour* 
mands  de  toute  la  France.  C'est  chezeuxparttcuHèrement  qu'est 
en  vogue  ce  proverbe  :  .Weuœ  vaut  bon  repat  que  bel  habit. 
Aussi  dit-on  communément  qu'un  Bourguignon  a  les  boyaux 
de  soie. 

«  Les  provinces  intérieures  du  royaume,  continue  Cbampier, 
ont  les  mœurs  plus  douces  que  les  autres.  Klea  se  nourrissent 
aussi  beaucoup  mieux  ;  et  la  vie,  en  général,  y  est  à  peu  près  assez 
uniforme  partout,  Cest  du  bœuf,  du  mouton ,  beaucoup  de 
porc  frais  ou  salé ,  du  gibier,  de  la  volaille ,  des  fruits  :  toutes 
choses  que  le  pays  produit  en  abondance.  On  y  consomme  aussi 

■  SI  Champter  quiacoompienall  Fnn{(^  I"  dans  Ma  vojagM  en  uqiulilé 
de  médeda  da  rot,  le  niliil  dans  celui  <|u'iL  lit  1  Maneille,  lea  gentillesse)  des 
l>roTeii{aDi  à  l'égard  de  ce  prince  ne  durent  pa»  peu  contribuer  ï  le  forllller 
dnu  Topinlon  (loll  avait  d'mi.  On  uH,  en  erfet,  que  ie  ml,  anlstanl,  au  mi- 
lira  du  port,  l  un  apeclacie  donné  en  aon  bunneur,  devint  le  pirinl  de  mire  dcfi 
daniea  nuraeillaiaei  iiui,  d'auiri  liriii  i|a'elles  e90^i<!nt  pouvoir  l'itlcindre, 
lancèrent  par  gracicutclé  uno  Rtvic  d'oranget. 
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une  grande  quantité  de  poissou  d'eau  douce,  et,  dans  la  plupart 
des  terres,  les  seigneurs  ont  des  étangs  et  des  rivières.  - 

Telles  sont  les  observations  consignées  par  Champier,  et,  après 
trois  cents  ans,  ces  observations  se  trouvent  encore  presque  toutes 
vraies.  Si  elles  manquent  d'exactitude  en  quelque  point,  c'est  le 
ùit  des  progrès  de  la  civilisatioD ,  et  encore  cette  ufluence  u'a 
t-elle  pu  modifier  que  les  usages,  et  non  le  caractère  des  difTêrenta 
peuples  dont  il  parie. 

Champier  fait  aussi  remarquer  que  cbaque  province  n'en  était 
pas  réduite  aux  productions  de  son  sol.  Le  commerce  établis- 
sant des  échanges  entre  elles,  il  en  résultait  une  ùmilitude  d'u- 
sages, sinon  dans  le  peuple,  du  moins  chez  les  grands.  Comme 
c'est  uirtoutde  ces  derniers  qu'il  s'agira,  et  de  Paris,  marché 
de  toutes  les  productions,  la  revue  que  nous  allons  faire  se 
trouvera  embrasser  la  France  entière. 

I.  —  Lea  Alimenta  et  leura  pr^pBrKtloa*> 

§  I.  Pain.  —  AncEennement  on  cuisait  certains  pams  qa'oa 
employait  en  guise  de  plats ,  pour  poser  et  couper  les  viandes 
bouillies  et  rôties.  Humectés  par  les  sauces  et  par  le  jus  des 
Tiandes,cespain5se  mangeaient  ensuite  comme  des  gâteau\ 

Ces  pains-assiettes  furent  longtemps  en  usage  :  on  les  appe- 
lait tranchoirs ,  à  cause  de  leur  destination.  Le  dauphin  llum- 
bert  II,  en  1386,  ordonne  que  tous  tes  jours  on  serve  sur  sa 
table  des  paias  blancs  de  bouche,  et  quatre  petits  pains  pour 
■  servir  de  tranchoirs.  Dans  le  Ménagier  de  Paris ,  Traité  de 
morale  et  d'économie  domestique  ,  composé  vers  1393,  par  un 
bourgeois  parisien,  nous  trouvons  dans  Cappareit  que Jist  faire 
M.  (l'abbé)  de  Laigny  pour  un  disner  qu'il  fist  à  Monsei- 
gneur de  Paris  :  Pain  de  deux  jours  pour  chappeler  et  pour 
trattchouers.  Les  tranchoirs  étaient  usités  à  la  table  des  grands 
comme  à  celle  des  souverams.  —  Martial  de  Paris ,  auteur  des 
yiglks  de  Charles  fil,  après  avoir  dit  que  les  évéques  ont 
de  grands  et  beaux  buffets  d'or  et  d'ari;ent,  des  pots  et  des  lla- 
cons  des  mêmes  métaux ,  ajoute  en  forme  d'interrogation  : 
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I<es  rois  de  France  en  oat  ronservé  l'usage  plus  longtemps  en- 
core. Jx  jour  de  leur  sacre  on  eo  faisait  une  très-grande  quan- 
tjlé  en  pain  bis,  que  l'on  présentait  au\  convives  pour  la  forme, 
e*  qu'on  distribuait  ensuite  aux  pauvres.  Au  sacre  de  Louis  XII, 
on  en  servit  1,394  douzaines.  Cette  cérémonie  s'observa 
encore  au  sacre  de  Charles  IX.  Froissart  appelait  ces  pains 
taiUoin. 

Nous  ne  savons  au  juste  à  quelle  époque  on  adopta  ea  Europe 
l'usage  de  ^re  lever  le  pain  ;  mais  cet  usage  était  loin  d'être 
général  au  milieu  du  seizième  siècle.  Du  temps  de  Bruyerin- 
Qiampi»,  on  employait  encore  la  levure  de  farine  de  mitlet. 
I.iéhaut,  qui  rédigeait  alors  sa  Maison  rustique,  dit  que  cer- 
taines personnes  faisaient  entrer  dans  la  levure,  du  sel,  du 
verjus,  du  vinaigre  et  même  du  jus  de  pommes  aigres. 

La  levure  de  bière  fut  réservée  pour  les  pâtisseries,  et  ce  n'est 
que  vers  la  fin  seizième  siècle  qu'elle  fut  employée  de  nouveau 
par  les  boulangers  de  Paris. 

Aux  douzième  et  treizième  siècle,  on  fabriquait  des  pains  de 
plusieurs  sortes  et  qualités,  dont  Du  Gange  donne  la  longue  énu- 
inération.  En  outre  de  ces  pains,  qui  sont  au  nombre  de  plus  de 
lingt,  il  y  en  avait  encore  d'un  emploi  spécial  et  qui  en  rece- 
vaient leur  nom,  tels  que  les  pains  malinaux,  pour  le  déjeuner  -, 
\i!s  pains  du  Saint- flsprit  ,  qu'où  distribuait  oa\  pauvi'^ï  dans 
In  semaine  de  la  Pentecôte;  les  pains  d'étrennes,  que  les  pa- 
roissiens offraient  à  leur  curé  aux  fêtes  de  Hoël  ;  enfin  les  pains 
que  les  vassaux  devaient  à  leur  seigneur,  et  qu'on  appelait  de 
Moet  ou  féodaux  suivant  l'époque  où  ils  étaient  livrés.  Les  an- 
ciens Statuts  de  la  communauté  des  boulangers  mentionnent 
le  pain  d'oubliau  ou  cToublel;  le  pain  pote;  le  pain  bourgeois 
ou  pain  de  ménage;  le  pain  coquille  ou  bis-blanc,  nommé 
aussi  pa'm  failis  ou  pain  de  brode,  et  le  poin  blanc  ou  pain  de 
ataillij. 

Une  ancienne  chronique  de  Cbarlemagne  fait  mention  du  bis- 
cuit ,  ou  pain  cuit  deux  fois.  Il  était  excessivement  dur.  On  fit , 
par  la  suite,  d'autres  biscuits  délicats,  espèces  de  pâtisseries  sè- 
ches et  croquantes.  Au  seizième  siècle  la  ville  de  Reicns  éi;>it 
déjà  renommée  par  ses  biscuits.  Vers  cette  époque,  on  cuisait 
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encore  à  Paris  un  pain  paritculfer  et  fort  blanc ,  Domnté  pain  de 
chapitre. 

Mais  le  plus  ddicat  de  tous  ceux  que  l'on  fabriquait  à  Parig 
était  lepain  moUet.  Le  goât  de  Marie  de  Médicis  pour  ces  pains 
les  fit  appeler  pains  à  la  Reine.  Ces  pains  étaient  au  tait  et  au 
beurre.  I^  vo^e  qu'ils  obtinrent  fit  qu'on  en  vit  paraître  de 
toutes  formes  et  de  toutes  qualités,  dits  :  pain  blême,  pain 
eomu,  pain  de  Gentilltf,  de  condiliOn,  de  Ségonie ,  d^ Esprit , 
à  la  mode,  à  la  Duchesse,  à  la  cUrouilie,  à  la  Montauion.  On 
avait  encore  à  Paris  le  pain  rottsset ,  fait  de  méteil ,  et  servi  à  la 
table  du  seigneur,  en  potage  ;  le  pain  chaland,  envoyé  par  les 
nflagcs  voisins  de  Paris  ;  le  pain  bigarré  de  blanc  et  de  grit,  ou 
pain  de  detix  couleurs,  composé  altematÎTement  d'une  coudio 
d'une  pâte. de  froment  et  d'une  couche  de  seigle,  à  l'usage  des 
gettt  de  moyenne  estoffe ,-  enfin  le  pain  de  Conesse,  dont  la  ré- 
putation s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours. 

Au  seizième  siècle ,  dans  quelques  provinces,  on  saupouibait 
d'anis  pulvérisé  le  dessous  du  pain  ,  avant  de  le  mettre  au  four. 
En  Lai^edoc,  on  saupoudrait  la  pâte  même  avec  de  la  poudre  de 
marjolaine.  Dans  le  pain  de  ménage ,  on  mêlait  de  la  poudre  de 
cormw  cueillies  avant  leur  maturité  et  séchées  au  four  ou  au 
sirieil ,  afin  de  corriger  les  mauvais  effets  de  l'ivraie.  £n  Provcoee, 
les  pay S3J1S  chauffaient  leur  four  avec  des  bourrées  do  th3iii ,  de 
romarin,  et  d'autres  plantes  aromatiques ,  afin  de  donner  au  pata 
une  odenr  agréable.  On  salait  généralement  le  pain  ;  mais,  à  Paris 
et  danseeriains  cantons,  on  ne  salait  guère  que  cdui  des  riches, 
a  cause  de  la  cherté  du  sel.  A  Paris,  on  le  sale  encore  très-peu. 

Les  pains  de  table,  pour  les  gens  de  qualité ,  étaient  assez  gros 
pour  suffire,  paidant  le  repaa ,  à  un  homme  de  bon  appétit.  Chez 
les  grands,  ces  pains  de  table  se  nommaient  pains  de  bouche 
ou  pains  de  courtisans;  ils  étaient  un  peu  salés,  d'une  pâte 
bien  travaillée,  bien  levée,  et  remplis  d'yeux. 

Au  sHzième  siècle ,  on  faisait  des  pains  de  seigle ,  mais  senle- 
meut  dans  les  temps  de  cherté.  A  la  cour,  selon  Champier,  les 
médedns  ordonuaieut  aux  rois  et  aux  grands  seigneurs  un  pain 
rai-parti  de  seigU  et  de  fromeut ,  pour  en  servir  à  l'entrée  du 
repas,  principalement  en  été.  pour  avoir  le  ventre  tâche.  Le 
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pain  d'avobu  était  ordooné  par  mortiBcation ,  aux  frères  cmi- 
vers  chartreux,  comme  aliment,  depuis  novembre  jusqu'à  Pâques. 

$  3.  Fiande  de  boucherk.  —  Au  seizième  siècle,  les  moutonâ 
de  France  les  plus  renommés  étaient,  dit  Champicr,  ceux  du  Béni 
et  du  Limousin.  Il  ajoute  que  dans  l'Autunois  et  le  Languedoc 
on  ne  mangeait  pas  de  oeau ,  et  que  les  plus  beaux  bœufi  qu'il 
y  ait  vus  venaient  des  montagnes  d'Auvergne. 

Dès  le  commencement  de  la  monarchie ,  la  chair  de  porc ,  si 
'  malsaine  qu'elle  fût ,  était  d'un  usage  presque  général  ;  les  évé- 
ques,  les  grands,  les  rois  même,  oitietenaient  des  troupeaux 
de  cochons,  tant  pour  la  consommation  de  leur  table  que  pour 
l'augmentation  de  leur  revenu. 

Cette  prédilection  pour  la  chair  du  porc  fut  tdie  au  moyen 
flge ,  qu'il  n'y  avait  pas ,  pour  ainsi  dire ,  de  bourgeois  de  Paris 
qui  n'engraissât  chez  lui  dedx  ou  trois  porcs.  Durant  le  jour  on 
les  lâchait  dans  les  rues ,  et  les  laissait  vivre  aux  dépens  du  pu- 
Uic.  Cette  mauvaise  police  fut  cause  d'un  malheur.  Philippe , 
fils  de  Louis  le  Gros,  passant,  le  3  octobre  1131,  rue  du  Martroi, 
mtre  l'hôtel  de  ville  et  l'église  de  Saint-Gervais ,  fut  renversé  par 
un  cochon  qui  s'était  jeté  entre  les  jambes  de  son  cheval ,  et  il 
■e  brisa  la  tête  en  tombant  Cet  accident  occasionna  contre  les 
porcs  un  règlement  de  police  qui  fut  bientôt  oublié.  Saint  Louis,  . 
m  1361 ,  les  prévôts  de  Paris,  en  1348,  1350,  1502,  et  Fran- 
çois 1''  en  1539 ,  défendirent  de  nourrir  des  porcs  dans  la  ville. 
Le  bourreau  fut  même  autorisé  à  se  saisir  de  tous  ceux  qu'il 
trouverait  errants,  à  les  conduire  à  l'Ilôtel-Dieu ,  et  a  prendre 
pour  lui  la  tête  de  l'aimnal,  ou  ànq  sous  en  argent.  Les  Parisiens 
n'en  continuèrent  pas  moins  à  élever  des  cochons  chez  eux. 

Il  y  avait  certams  repas  où  l'on  ne  servait  que  du  cochon  ap- 
prêté de  différentes  manières.  Ces  repas  étaient  nommés  baco- 
nlques ,  du  vieux  mot  bacon  { porc).  Sdon  Olivier  de  Serres,  la 
meilleur  porc  salé,  au  seizième  siède,  venait  de  Châlon^r-Saône  ; 
mais ,  au  treizième ,  le  cochon  d'Anglderre  avait  été  en  grande 
réputation. 

Qiampier  (seizième  siède)  dit  que,  dans  certaines  familles,  •  <m 
sale  du  boeuf  pour  la  nourriture  des  valets  et  des  ouvriers ,  mais 
qu'il  perd  ainsi  son  godt ,  et  devient  si  dur,  que  la  {dus  longoq 
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eiBisonle  rend  à  peine  mangeable.  Ce  bœuf  salé  se  nomme  commu  ■ 
Dément  brétii ,  nom  qui  lui  a  été  donné  probablement  à  cause  de 
u  ressemblance ,  pour  la  dureté  et  la  couleur,  avec  cette  uwte  de 
bots  étrauger.  Cependant  les  irrognesenfontleurs  délices,  parce 
qu'il  excite  à  boire.  Alors,  on  le  coupe  par  tranches ,  et  on  la 
mange  en  vinaigrette.  Dans  les  grandes  villes ,  on  vend  pour  le 
déjeuner  du  peuple  des  t^nes  toutes  cuites.  »  Le  goût  pour  les 
Inons,  qn'aotrcfois  Mécène  avait  introduit  dans  Kome,  le  i^unce- 
]ii«  Du[H^t  le  renouvela  en  France.  Ce  magistrat  wi  faisait  en- 
graisser pour  sa  table  ;  mais  ce  ne  fut  là  qu'une  fantaisie  de 
quelques  années,  qui  passa  avec  lui.  • 

Au  treizième  siède,  les  saucisses  se  cunçosAient  non  spéda- 
lement  de  porc*,  mais  de  bœtif ,  de  mouton  et  de  porc  hachés 
^semble.  Dans  la  suite,  on  y  fit  entrer  différents  ingrédients  pour 
les  assaisonner,  tels  que  *  du  fenouil  et  autres  bonnes  épicéa,  ■ 
disent  les  Statuts  des  charcutiers  de  1475.  Au  siècle  suivant,  on 
CD  fit  de  veau  assaisonnées  avec  des  aromates  et  du  sa&an.  Jus- 
qu'au commencement  du  dis-huitième  siècle,  les  saudsses,  n'ayant 
pour  enveloppes  que  les  boyaux  de  l'animal ,  étaient  longues. 
Cetlei  que  l'on  nomme  aujourd'hui  gribtet4et ,  qui  sont  plates  et 
aveloppées  de  la  taie  du  cochon,  n'étaient  pas  connues  alors. 

Au  dixième  siède,  l'andouille  était,  faite  avec  les  boyaux  de 
l'^eau ,  du  mouton  ou  du  veau. 

Quant  aux  boudins,  les  âbliaux  font  mention  de  deux  sortes  : 
de  boudins  au  foie  et  de  boudins  au  sang.  Au  dix-septième  siède, 
on  foisait  du  boudin  blaDc  avec  de  la  chair  de  veau ,  des  blancs 
de  chapon,  du  lait,  des  épiceset  du  musc  ou  de  l'ambre. 

'  Le  traité  de  Champier  nous  fournit  encore  plusieurs  observa- 
tions fort  «uiieuses  sur  le  goât  ou  l'aversion  qu'on  avait  de 
•on  temps,  en  France,  pour  certaines  parties  des  animaux  de 
boucherie,  et  sur  la  manière  dont  s'apprêtaient  celles  de  c«s 
parties  qu'on  estimait.  •  La  moelle  de  bœuf,  dit-il,  s'emploie 
dans  les  tartes  de  pommes  et  dans  l'assaisonnement  des  choux. 
A  la  cour,  on  la  mange  sur  des  rôties  de  pain  toutes  chaudes.  — 
LeB  langues  de  bœuf  se  mangent  quelquefois  bouillies;  mais  la 
coutume  ordinaire  est  de  les  larder  de  clous  de  girofle ,  et  de  les 
mettre  sur  le  gril  Souvent  on  les  sale,  et  elles  seconserveiU  ainsi 
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plui  d'un  ait  —  C'est  un  mets  populaire  que  le  mou  (  les  pou- 
mons) du  bœuf  et  du  veau;  celui  ducodion,  au  contraire ,  wt 
regardé  comme  un  mets  délidcux.  —  La  cervelle  de  veau  se  &it 
bouilliT,  frire  ou  griller.  Il  en  est  de  même  de  celle  du  chevreau. 
—  Le  foie  de  veau  se  larde  de  clous  de  girolle ,  on  le  met  sur  le 
gril ,  et  on  le  sert  avec  une  sauce  noire ,  dans  laquelle  entre  du 
poivre,  du  vinaigre  et  du  sucre.  — Dans  le  cochon  de  lait,  le 
morceau  le  plus  recherché,  est  l'ornlle.  —  Pour  le  mouton, 
l'usage  en  hiver  est  de  l'assaisonner  aux  eftpres.  ■ 

$  3.  folattle.  —  Dès  le  quatrième  siècle,  les  chrétiens,  in- 
terprétant â  leur  avantage  le  texte  de  la  Genèse  qui  dit  :  Le  cin- 
qvléme  jour.  Dieu  commanda  aux  eaux  de  produire  let  poit- 
gons,  et  le*  oiteaux  qui  volent  sur  la  terre,  regardèrent  la  vo- 
laille comme  un  aliment  maigre.  Lorsque  l'Ëglise  défendit  l'usage 
de  la  volaille  en  temps  de  carême ,  elle  accepta ,  par  une  sorte  de 
eoodescendance  envers  l'ancien  préjugé,  les  macreuses  et  quelques 
autres  oiseaux  aquatiques. 

C'étaient  des  gms  peu  à  plaindre  que  les  moines  do  ces  temps 
reculés  qui  se  mortiQaient  en  mangeant  des  oiseaux  délicats , 
domestiques  ou  autres.  C'est  ce  qu'à  la  fin  pensa  l'itglise,  trou- 
vant sans  doute  que  de  pareils  aliments  étaient  peu  faits  pour  des 
gens  qui  se  destinaient  à  une  vie  austère.  En  817,  le  coDcile 
d'Aix-la-C])3pelle  les  leur  interdit,  excepté  pendant  quatre  jours 
à  Noël  et  quatre  jours  à  Piques. 

D'ailleurs  le  canon  du  concile  d'Aix-la-Chapelle  ne  fut  qu'un 
pur  règlement  de  .réforme  fait  uniquement  pour  les  réguliers. 
Il  ne  changea  point  la  façon  de  penser  sur  les  oiseaux.  Ou  con- 
tinua de  les  considérer  comme  cliair  maigre,  comme  poissons, 
et  ce  préjugé  subsista  plusieurs  siècles  encore  après  le  concile  ; 
le  ^t  suivant  rapporté  dans  la  vie  de  saint  Odon,  abbé  de  Ouny, 
le  prouve.  >  Un  moine  de  cette  abbaye  était  allé  voir  ses  parents. 
En  arrivant  il  demande  à  mai^er.  On  lui  dh  qu'il  n'y  a  au  logis 
que  du  poisson.  Peu  content  de  la  réponse  et  apercevant  ctei 
poules  dans  la  cour,  il  prend  un  bfltiHi  et  «n  assomme  une  eu 
disant  :  Voilà  le  poisson  que  je  mangerai  aujourd'hui.  Les  pa- 
rents lui  demandent  s'il  a  la  permission  de  faire  gras  :  Non,  ré- 
pond-il ,  mais  une  volaille  n'est  point  de  la  chair.  Les  oiseuu 
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et  les  poissons  ont  été  crées  en  même  temps,  et  ils  ont  une  m£fue 
origiDe,  Cfunoie  l'enseigne  notre  hymne.  • 

Il  est  fait  souvent  menlioo  de  chapons  dans  nos  poètes  du 
douzième  et  du  treizième  sièdes,  et  même  dans  d'autres  écrivains 
antérieurs  ;  mais  on  ne  rencontre  pas  le  nom  de  poularde  avant 
le  seizième  siècle. 

Pendant  plusieurs  siècles,  l'oie,  dont  les  Gaulois  avaient  fait  un 
commerce  cimsidérable  avec  Aome ,  continua  d'être  en  Ëiveur  en 
France.  Ce  fut  la  volaille  la  plus  estimée,  même  à  la  table  des 
rois. 

$  4.  Gibier.  -^  Les  poésies  du  douzième  et  du  treizième  siède 
nous  apprennent  que  nos  pères  mangeaient  le  héron ,  la  grue ,  la 
corneille,  la  cigogne,  le  cygne,  le  cormoran  et  le  butor.  Le 
Méaagier  de  Paris  et  Taillevant  (quinzième »ècle)  donnent  des 
rectdtes  pour  les  cuire  et  les  accommoder.  On  mangeait  même 
en  ce  temps-là  et  dans  le  siècle  suivant,  sous  François  1'',  jus- 
qu'aux oiseaux  de  proie,  bouillis  ou  rdtis  :  les  faucons,  lessacres, 
les  vautAurs ,  lea  aigles,  (te  ne  rejetait  en  cuisine  que  les  oiseaux 
qm  vivent  de  cbarogne. 

Ou  ne  mangeait  pas  le  gibier  jeune,  sa  chair  étant  regardée 
comme  indigeste 

L'auteur  du  Ménagiez  de  Paris ,  Rabelais  et  Bélon  vanUut 
unanimement  la  chair  de  cygne. 

Aux  faisans ,  que  l'on  engraissa  pendant  un  temps  romme  les 
chapons,  on  préferait  les  gelinottes.  Les  pluviers  étaient  aussi 
très-estimés.  Les  ^ves  et  les  étoumeanx  étaient  fort  recherchés 
des  habitants  des  villes.  Chani|Her  dit  qu'à  Paris  les  alouettes 
étaient  te  régal  des  riches  et  des  pauvres;  que  plusieurs  fffo- 
vincea ,  entre  autres  la  Normandie ,  nourrissaient  beaucoup  de 
maries  ;  que  l'on  &isait  grand  cas  des  corneilles  grises  ;  que  les 
cailles,  extrêmement  conununes,  étaient  l'objet  d'un  commerce 
très'a\-antageux  avec  l'An^eterre. 

Les  tourterelles  passaient  pour  un  manger  exquis.  Le  bccfiguc 
était  si  estimé  en  Provence,  qu'on  y  faisait  des  festins  où  l'on  ne 
servait  que  cet  oiseau  accommodé  dcdivcrses'façons. 

Du  temps  de  Strabon,  la  Gaule  méridionale  était  litléralemenl 
infestée  de  lapins.  Cette  énorme  multiplication  sembicraii  prou- 
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ver  que  les  Gaidois  n'en  luaiigeaioit  pas.  S'il  en  fiit  nnsi ,  on  était 
bien  revenu  de  cette  aferaioa  sans  taisoD  ctoitre  les  lapins  au 
seizième  siècle,  puisqu'alon  tout  le  monde  en  devait.  Le  lièvre 
n'avait  de  prix,  selon  Chainpier,  qoe  depuis  deux  mois  jusqu'à 
htyt;  âgé  d'un  an,  on  n'en  fiûsait  aucuD  cas,  et  plus  vieux  on  le 
rebutait  tout  à  fait ,  ou  du  moins  on  ne  l'employait  qu'ea  civet 
ou  eu  pâté.  Le  chevreiùl  était  réservé  pour  la  bouche  des  gens 
riches.  On  servait  aussi  à  leur  table  certain  morceau  de  ceif 
appelé  le  cimier.  Pour  le  bois  de  cet  animal ,  dit  Champier,  lor»' 
qu'il  est  jeune  et  nouveau  encore ,  on  le  mange  coupé  par  tran- 
cbes  et  frit;  mais  c'est  là  un  m^decoiiLebérisson,  l'écureuil 
et  l'ours  étaientégalement  adDÙ  à  table,  du  moins  au  quatorzième 
siècle. 

Au  treizième  siècle,  ime  seule  espèce  de  coquillage,  l'huttre 
arrivait  h  Paris  ;  la  moule  n'y  fut  connue  que  plus  tûd.  On  fiit 
très-friand  anraramemrat,  en  France,  des  escai^ls,  des  tortues 
de  terre  ou  de  mer,  et  des  grenouilles.  Dans  leNonJ  Jesgreuouiltesi 
figuraient  sur  toutes  les  tablM ,  au  poiot  que  les  An^ais  du  quin- 
zième siècle  avaient  surnommé  les  Français  mangetirM  de  gre- 
nouilles. C'était  surtout  pendant  le  carême  que  l'on  faisait  une 
grande  consommation  de  grenouilles  et  d'escargots. 

$  S.  Poissons.  —  On  trouve  dxa  les  Proverbes  rédigés  au 
treizième  siècle,  la  listedes poissons  d'eau  douce  les  plus  estimés 
alors  en  France  ;  ce  sont  :  les  anguilles  du  Maine ,  les  barbeaux 
de  Saint- FI orentin ,  les  brochets  de  Châlons,  la  lamproie  de 
Nantes ,  les  locbes  de  Bar-sur-Scine ,  les  pimpemeaux  d'Eure , 
ie  saumon  de  Loire ,  les  truites  d'Andelys,  les  vandoises  d'A^. 
A  Bordeaux,  c'était  la  carpe;  les  truites  de  Genève  continueront 
de  jouir  de  leur  célébrité.  On  mangeait  au  moyen  âge  Iteauooup 
d'autres  poissons  d'eau  douce,  tels  que  Table ,  l'alose ,  le  bam , 
le  barbeau,  le  brodiei,  la  perche,  la  tanche,  etc. 

Le  (vommerce  de  poisson  salé  ne  commence  guère  pour  Paris 
qu'au  douzième  siècle.  Il  consistait  en  harengs. 

Parmi  les  poissons  qu'on  n'apportait  pas  à  Paris,  et  qu'on 
mangeait  dans  les  villes  des  cotes ,  étaient,  au  treizième  siècle ,  le 
marsoin,  le  chien  de  mer,  te  dauphin,  le  rouget,  le  grondin,  l.i 
plie ,  le  saumon ,  le  merlan ,  l'csturgeoi) ,  la  sèdie ,  le  meslcn ,  la 
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halme,  le  foagre,  la  dorade,  raigrefla,le  loup  de  mer,  le  mu- 
let ,  la  morue ,  la  raie ,  le  carrelet ,  la  sardine ,  la  soie ,  le  mit- 
mulet,  le3taoiaanb,lescaDcre8,teshuttr«s.  etc. 

Les  froeerbet  déjà  cités  énumèreDt  ainsi  les  poisstHu  de  mer 
qu'on  préférait  :  aloses  de  Bordeaux ,  congres  de  la  Rochelle , 
esturgeons  de  Blaye,  harengs  de  féeatnp,  saumon  de  Loire, 
sèches  de  Coatances.  Mais,  avec  le  temps,  la  réputation  passait 
des  produits  d'une  ville  aux  similaires  d'une  autre  ville. 

L'anefaois  ne  se  trouve  pas  dans  la  liste  des  poissons  qu'on 
ptehait  an  b^ii^e  siècle^  mais  it  en  est  question  daos  m» 
auteurs  du  seizime.  A.  la  même  époque,  on  péchait  le  veau  ma- 
rin sur  nos  côtes.  Champier  mangea  du  boudin  fait  de  cet  am- 
f^ibie,  et  dit  qu'il  le  prit  pour  du  boudin  de  porc. 

$  6.  Latt,  beurre,  œu/t  et  Jromage.  —  Pmdant  plusieun 
siècles,  les  fidèles  n'eurent,  pour  l'emploi  de  ces  aliments,  d'au- 
tre règle  de  conduite  que  celle  qu'ils  se  prescrivaient  eux-mêmes. 
L'(Euf  ^it  considéré  comme  uu  aliment  maigre,  en  conséquence 
de  l'opinion  qiu  (aisait  maigre  la  volaille  qui  l'avait  pondu. 

Le  beurre  ne  figurait  sûr  les  tables  aux  jours  maigres  qu'en 
substance  ;  on  ne  l'employait  point  en  as.saisonnemrat3  de  ctu- 
sine.  Les  aliments ,  chez  les  mwnea  surtout,  s'apprêtaient  avec 
de  l'huile.  Le  lait  et  le  fromage  suivirent,  dans  le  monde  catJio- 
lique,  tes  d^nées  du  beurre. 

$  7.  Légumes  et  plantes  potagéret.  —  Pline  parie  d'une 
sorte  d'oignons  et  d'une  sorte  de  panais  que  les  Romains  appe- 
laient ganfois ,  parce  qu'ils  les  avaient  tirés  des  Gaules.  Columelle 
fait  mention  d'une  grosse  lave  dont  les  Gaulois  faisaient  leur 
nourriture,  et  dout  ils  nourrissaient  leurs  bœufe  pendant  l'hiver. 
C'étaient  sans  doute  là  des  plantes  naturelles,  telle  que  la  carotte, 
racbeoucâeri,la  pimprenelle,  l'oseille,  le  pourpier,  etc.,  que 
nous  avons  transportés  dans  nos  jardins. 

Les  monuments  les  [^us  anciens  de  notre  hbtoire  prouvent 
que,  dès  l'origine  de  là  monarchie,  les  légumes  étaient  l'alimeut 
ordinaire  de  la  population.  Un  article  de  la  loi  salique,  renouvelé 
par  Cbarlemagne,  condamne  à  l'amende  ceux  qui  entreraieut 
dans  un  champ  poury  voler  des  pois,  des  fèves  ou  des  lentilles. 

Il  est  probaUe,  cependant,  que  les  légumes  n'étaient  pas  re- 
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gardés  comme  un  régal  bien  succulent ,  [Husquc  les  anciens  statuts 
des  ordres  religieux  ordonnent  aux  moines  un  plat  d'hert>es  et  un 
plat  de  légumes.  Sainte  Hadegonde ,  pour  se  mortifier,  se  faisait 
toujours  servir  des  fèves  ou  des  lentilles  avec  les  viandes  déli- 
cates dont  sa  table  était  chargée  :  die  s'abstenait  des  viandes,  et 
ne  touchait  qu'aux  légumes. 

(liarlanagne,  dans  ses  Ca[dtiilaires ,  ordonne  à  ses  régisseurs 
de  cultiver  dans  ses  potagers  :  1°  en  plantes  ou  graines  aromatiques 
et  d'assaisonnmieDt  :  anis,  cosle,  coriandre,  carvi,  cumin,  sé- 
nevé ,  menUie ,  menthe  sauvage ,  gtt  ou  poivrette ,  sauge ,  sar- 
riette, fenouil,  cerfeuil,  ail,  persil ,  ecAafo//ef,  oignons  et  ci- 
boules ;  2*  en  salades  :  cresson  alâiois,  cresson  de  fontaine,  endive 
et  laitue;  3°  en  plantes  potagères  :  poirée,  betteraves,  carottes, 
dionx,  poireaux,  panais,  radis,  choux-raves  et  cardons  ;  4°  eDfm 
en  légumes  ;  haricots ,  grosses  fèves ,  pois  cfaicbes  d'Italie ,  et  une 
autre  espèce  de  pois  appelés  pUa  maurUiaca. 

Vers  le  treizième  siècle ,  h  Paris ,  on  séparait  les  plantes  pota- 
gères Scres  et  piquantes  des  autres,  et  on  les  comprenait  sous  te 
nom  d'^igrimi  c'étaieai  les  aulx,  oignons,  échalottes,  etc.  On 
renferma  même  dans  cette  classe  les  oranges ,  les  citrons,  et  les 
autres  fruits  acides.  Saint  Louis,  par  un  rè^ement  de  l'an  1358,  y 
avait  compris  les  châtaignes,  les  noix,  et  autres  fruits  qui  ont  une 
écaille  ou  écorce  dure.  Les  statuts  qu'on  donna  aux  fruitiers 
en  1608 ,  les  qualifient  marchands  de/raits  etiTaigruna. 

Tous  les  ans  il  y  avait  à  Paris,  durant  le  mois  de  septembre, 
une  foire  aux  oignons  -,  elle  se  tenait  dans  la  rue  du  Parvis  Notre- 
Dame  ,  a.  c'est  là  que  les  bourgeois  venaient  faire  leur  provision 
pour  l'hiver.  Les  meilleurs  oignons  venaient  de  Cori>cil,  comme 
les  meilleures  échalottes  d'Ëtampes  ;  vieux  dictons  proverbiaux 
coRSÎgoés  dans  le  Oict  de  l'ApoitoiU  .- 

Aulx  do  Gandeluz , 

Oignons  de  Corbueil , 

Eschaloignes  d'Ëtampes. 

1  .es  plantes  aromatiques  et  d'assaisonnement  étaient ,  au  qua- 
torzième siècle,  d'après  le  Ménagier  de  Parti  .■  ■>  marjolaine, 
sennevé,  coriandre,  karvi ,  sauge,  lavande,  coste  ou  coq,  meu- 
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tbe,  toutebouae(Drvale],  garriette,  ^roflée,  fenouil,  violette  de 
carême  et  violette  d'Arménie,  basilic,  bysope,  pivoine,  serpen- 
tine, roses  et  rgmarin.  >  Les  plantes  potagères,  légumes  et 
salades,  étaient  :  ■  choux ,  choux  romains ,  choux  blancs ,  choux 
ponunés ,  choux  calias ,  choux  de  Pâques,  persil,  fèves  de  marais, 
panais ,  oseille ,  pairée ,  épinards ,  bettes ,  laitues ,  laitues  d'Ar- 
gnon,  courges,  bourraches,  arraches  (ou  follette  et  Bonne- 
Dame  ),  pois ,  pojs  perciés,  oignons,  aulx,  cschaloignes, poireaux, 
raves,  navets,  carottes,  potirons,  melons,  radis  noirs.  • 

Platine,  parmi  les  aliments  dont  il  traite,  compte  les  char- 
dons. On  lesfnisaitconlire^ns  le  vinaigre,  dit-il,  et  on  les  gar- 
dait pour  l'biver.  Champier  assure  même  qu'on  en  servait  sur  la 
table  des  grands.  Mais  de  quellétespèce  de  chardons  parlent  ces 
deux  auteurs  ?  C'est  ce  qu'on  ne  peut  deviner.  L'artichaut,  après 
tout,  D'est-il  pas  un  chardon  mieux  nourri  et  plus  succulent  que 
les  autres?  Froissart  dit  bien  qu'on  a  mangé  ceux  des  campa- 
gnes ;  mail  il  parle  de  gens  réduits  à  la  denuère  famine.  Le  char- 
don de  Hatine  est  probablem»it  l'artichaut  qui  fut  importé  d'I- 
talie en  France  sons  Louis  XIL 

Les  racines  de  ctaervi  ou  giroles  étaient  un  meta  fort  r»^erch« 
surtout  en  carême  :  on  les  mangeait  frites.  Onlriangeait  aussi 
à  celte  époqin  de  l'année  beaucoup  d'épinards.  Champier  nous 
apprend  quede  son  temps  (lâQO)  on  mangeait  en  salade  les  som. 
mités  de  la  mauve,  du  houblon  et  de  la  brionne  ;  que  les  cardes 
étaient  un  plat  extrêmement  cher,  et  bit  seulement  pour  les  gens 
riches  ;  qu'à  Sentis  il  y  avait  une  espèce  de  choux  parfiunc  dont 
les  femlles,  quand  on  les  déployait,  exhalaient  une  odeur  plus 
agréable  que  le  mute  et  Cambre-,  qu'aux  tables  déUcates  on 
servait  les  choux  très-peu  cuits ,  aBn  de  les  conserver  verts  et  de 
leur  donner  plus  de  godt;  qu'on  les  mangeait  avec  de  l'huile  et 
dusd.  Selon  le  même  auteur,  la  noumture  ordinaire  des  mouta- 
piards  du  Lyonnais  et  du  Limousin  était  la  véritable  grosse  rave 
gauloise,  qu'ils  conservaient  l'hiver  enfouie  dans  la  terre  ;  et,  dans 
les  mauvaises  années  oij  cette  rave  venait  à  manquer,  on  disaitque 
les  Limousins  mourraient  de  faim.  Selon  Charles  Estienne,  ces 
raves  étaient  d'une  grosseur  étonnante.  On  les  mangeait  rôties , 
bouillies  ou  cuites  sous  la  cendre.  A  Paris ,  à  Orléans ,  dit  Cham- 
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pier,  le§  pâtissiers  feisaient  peadant  le  carême  des  boulettea  d'épi- 
nardfi ,  qu'ils  vendaient  aux  écoliers  pour  leur  nourriture. 

Les  melons,  quoique  l'on  commençât  à  les  cultiver  beaucoup 
en  France,  y  étaient  néanmoins  assez  récents  ;  selon  Champier, 
les  Languedociens  excellaient  surtout  dans  cette  culbse  ;  on 
avait  déjà  essayé  d'enélever  dans  les  piovinceci  septentrionales. 
Il  y  en  a  une  espèce,  dit-il,  qui  est  sucrée  et  parfumée,  et,  pour 
cette  raison,  nommée  suerin.  Charles  Estienne  et  Liébaut  pté- 
tendeutque  le  nom  de  ces  melons,  ainsi  que  leur  goût  sucré,  ve- 
nait de  ce  que  le  jardinier  les  arrosait  avec  de  l'eau  où  l'on  fai- 
sait fondre  du  sucre  ou  du  mid.  Les  mêmes  auteurs  parlent 
aussi  d'une  autre  espèce  de  melons  qu'on  appdait  turquitit,  qui 
étaient ,  disaient-ils ,  d'un  vert  noir ,  fort  dtiicats  et  très-ap- 
préciés. 

A  cette  époque,  le  concombre ,  quoique  assez  recherché, 
passait  pour  un  aliment  malsain.  On  avait  im  grand  mépris  pour 
les  lentilles.  La  plupart  des  livres  de  jardmage  du  seizième  et 
dix-septième  siècle  regardent  même  ce  légume  comme  destiné 
à  la  nourriture  des  chevaux,  et  Champier  observe  de  plus  qu'on 
n'edt  point  osé  en  faire  paraître  chez  un  homme  comme  il  &ut. 

Au  seizième  siècle  comme  au  treizième,  les  Parisiens  faisaient 
grand  cas  des  petites  fèves,  lorsqu'elles  étaient  tendres.  On  se 
les  disputait  au  marché,  et  dans  les  repas  d'apparat;  on  ne 
manquait  jamais  d'en  faire  servir  rbez  soi,  particulièrooent 
vers  la  foire  du  Landict,  ce  qui  avait  fait  noimner  ces  petites 
fèves  :  Fives  fia  Landict. 

Les  pois  étaient  regardés  encore  au  seizième  siècle  comme 
un  mets  non-seulement  fait  pour  les  grands  seigneurs ,  mais 
même  pour  les  rois  ;  et  l'usage  étant  de  les  manger  avec  du  porc 
salé,  on  ne  les  appelait  que  poU  au  lard. 

Les  Parisieus  aimaient  aussi  beaucoup  les  navets  et  en  nwt- 
taient  dans  la  plupart  de  leuis  ragoûts. 

^  S.  PruVt.  —  Un  pays  froid  et  sauvage,  couvert  de 
marécages  et  de  forêts  tel  qu'était  la  Gaule,  devait  avoir  peu  de 
fruits  indigènes.  Cepeudaitt  Pline  cite,  parmi  ceux  que  culti- 
vaient les  Romains,  mie  espèce  de  nèQe  et  une  espèce  de  pédic 
qu'ils  nommaient  gauloises,  parce  qu'ils  les  avaient  tirées  de  lo 
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Gaule.  Columële  dit  que,  de  toutes  celles  dn  son  temps,  la  pMie 
ainsi  Dommée  était  la  plus  grosse.  L'Europe,  d'ùlleurs,  était 
dle-méoie  très-pauvre  en  fruits.  Elle  ne  s'est  enrichie  «u  ce 
genre  que  par  des  acquisitions  et  des  adoptions.  La  plupart  des 
fruits  firent  importés  d'Asie  par  les  Homaina.  On  doit  l'abricot 
à  l'Arménie;  la  pistache  et  la  prune  à  la  Syrie;  la  cerise  à  Ce- 
rasonte ;  le  citron  à  laMédie;  l'avdine  au  Pont;  la  châtaigne  à 
Castane,  ville  de  Hignésie;  et  b  noix  i>  la  Perse.  Le  grenadier 
est  ori^naiie  d'Afrique,  d'autres  disent  de  QijpK  ;  le  cognassier 
de  Cydon,  ville  de  CrèU  ;  l'olivier,  le  figuier,  le  poirier  et  le  pom- 
mier, de  la  Grèce  (  Contutiez,  pour  de  phu  amples  détails,  le 
Dtctionnatie de»  OrigUut  et  Procenancei }. 

Ces  &uits  étaient  cultivés  en  Europe  du  tranps  de  Chailema- 
gne,  puisque  cet  empereur,  dans  ses  Capitulaires,  ordonne  aux  in- 
tendants de  ses  domaines  de  faire  planter  en  vergers  des  sorbiers, 
des  aveliniers,  des  cognassiers,  des  néQiers ,  des  amandiers,  des 
Bguiers,desnoyers,  deschâtaigniers,  des  péchera, desmdriers  et 
diverses  espèces  de  pruniers  et  de  pommierB. 

Au  seiziàne  siècle,  les  Français  n'avaient  que  quatre  espèces 
de  figues  :  ]e&  rouget,  leapauipret,  les  blancfiei  tt  lesnotrei. 
Les  figues  de  Marseille  étaient  renommées  par  toute  ta  France. 
D  est  lâen  entendu  qu'il  n'est  question  que  des  figues  sèdies. 
Quant  aux  figues  fraîches  et  à  celles  dites,  même  en  Provence, 
marteUtaites,  lesquelles  aoaX  d'un  jaune  clair,  petites ,  du  dia- 
mètre d'une  pièce  de  3  francs  et  presque  sphériqucs ,  elles  sont 
encore  de  nos  jours  excessivement  raresàParis.  Elles  coûtent  en 
Provence,  eo  moyenne,  6  centimes  la  douzaine.  Il  faut  à  Paris 
20,000  b.  de  r«ites  pour  se  les  permettre. 

Au  adzièffie  siède ,  les  grenades  venaient  de  la  Provence  et  du 
iJDiguedoc. 

Dans  latreizième  siècle,  les  noisettes  étaient  nommées  rwla:  da 
coudre  (coudrier). 

La  câte  de  Provence  était  ranplie  d'aveliniers  qni  foumis- 
saient  presque  seuls  à  la  consommation  de  tout  le  royaume.  Au 
seiziime  siècle  on  admettait  à  ta  table  des  citadins  les  merises 
ou oKiaes  sauvages.  Les  mûres,  dont  l'importation  date  du  règne 
de  Charles  VU,  n'étaient  que  médioc remeut  appréciera.  Les 
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framboises  étaient  abandoimées  aux  éoriiers  et  aux  paysans. 

J  9.  BoUmom.  —  On  ignore  si  l'usage  de  l'hydromel  est 
passé  des  Gaulois  à  leurs  descendants,  ou  si  ceoi-ci  le  doivent 
seul^uent  à  leurs  conquérants  du  Nord.  Le  fait  est  qu'il  fiit  beau- 
coup employé  durant  le  rooyenâge.  L'bydromd  auquel  on  lyou- 
tait  quelques  poudres  d'herbes  aromatiques  s'appdait  horgérase. 

La  même  incertitude  existe  pour  la  bière  que  pour  l'hydromel. 
Mais  on  sait  que  chez  nous  le  peuple  seul  composait  de  la  bière , 
sa  boisson  ordinaire.  Les  gens  uupeu  aisés  y  joigOtiient  l'usage  du 
vin.  Outre  la  bi^,  qu'on  appelait  également  cervoUe,  on  con- 
naissait encore  au  treizi^ne  siccle  la  godait,  mot  qui  rient  de 
l'allemand  et  signifie  bonne  bière  (  goad  aet).  Il  en  est  resté  dans 
notre  lai^^e  l'expression  godaVler. 

On  faisait  du  cUire  en  France ,  au  moins  dès  le  nrarième 
siècle,  comme  il  ressort  d'un  capitttlaire  de  Cbarlemagne-  L'u- 
sage du  poiré  est  aussi  ancien  que  celui  du  cidre. 

Une  ordoonauce  de  Charles  VI  parle  d'un  breuvage  nommé 
prunelle,  fait  de  prunelles  et  d'aromates. 

nous  voudrions  bien  dire  quelque  chose  de  précis  sur  le  vin, 
sur  l'importation  de  la  vigne  dans  les  Gaules,  sur  les  divers 
|Hw%dés  de  fabrication  usités  dans  uott«  pays  h  diverses  épo- 
ques, etc.;  mais  comme  nous  ne  le  pourrions  sans  nous  étendre 
plus  que  ne  nous  le  permettent  les  limites  assignées  à  cet  ou- 
vrage, nous  renvoyons  le  lecteur  qui  voudrait  augmenter  ses 
coaaaissaaeeà  sar  ce  poialiiVlJhloin  de  la  vie  privée det  Fra»' 
çais,  par  Legrand  d'Aussy-lOn  peut  voir  Clément  le  Dkllon' 
nairedes  Orlglnesel  rrovenancet,  t.  Idecet  ouvrage  et  la  J)a- 
taille  des  vins ,  dans  ce  volume ,  aux  vabiétés  littÎhaihbs.  ) 

nous  relèverons  toutefois  une  erreur  très-aecréditée  i  l'é- 
gard d'une  prétendue  f  xcellence  du  viu  de  Suresnes,  aux  sièdes 
passés,  etdoDt  cetécrivamneparlepas. CestH.DemuEset-Pa- 
thay  qui  nous  fournit  cette  explication. 

■  lly  a,  dit-il,  relativement  à  la  réputation  du  vin  de  Suresnes, 
village  situésur  leborddela  Seiue,  àdeux  lieues  de  Paris,  uneopi- 
niOQ  assez  commune  sur  laquelle  il  est  bon  de  donner  quelques 
éclaircissements.  On  croit  communément  que  le  vin  [voduitpar 
les  vignes  ptaolées  près  de  ce  village  a  été  jadis  d'une  bonne 
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qualité,  et  que  même  il  a  paru  sur  la  table  de  nos  rois.  Voici  ce 
qui  il  domté  lieu  à  cette  opÎDion.  Il  y  a  aux  environs  de  Vendôme, 
dims  l'ancien  patrimoine,  de  Henri  IV,  une  espèce  de  raisin 
que  dans  le  pays  on  appelle  suren.  Il  produit  un  vin  blanc  très- 
a^ble  à  boire,  que  les  gounneta  conservent  avec  soin  ,  par«e 
qu'il  devient  meilleur  en  vieillissant.  Henri  IV  faisait  venir  de 
ce  vin  à  la  cour,  il  le  trouvait  très-bon.  C'en  fut  assez  pour 
qu'il  parût  délicieux  aux  courtisans;  et  l'on  but  pendant  le 
règne  de  ce  monarque  du  vin  de  suren.  Il  y  a  encore  dans  le  Veu- 
dAmois  un  clos  de  vigne  qu'on  appelle  Clos  de  Henri  IV. 
Louis  XIII  n'ayant  pas  pour  le  suren  la  même  prédilection  du 
roi  son  père,  ce  vin  passa  de  mode  et  perdit  sa  recommée.  Dans 
la  suite,  on  crut  que  c'était  le  village  de  Suresnes  qui  produisait 
le  vin  qu'on  avait  bu  à  la  cour.  La  ressemblance  des  noms  avait 
causé  cette  erreur.  » 

L'bypocras,  fait  de  vins  blancs  ,  clairets  ou  rouges  iudiffé- 
remment  (et  de  miel,  d'aromates,  d'essences),  se  buvait  a  jeun, 
au  commencement  et  à  la  fin  des  repas.  L'usage  s'en  est  main- 
tenu dans  les  festins  jusqu'à  la  fm  du  dix-septième  siècle.  La 
comédie  des  Friands  marquis  en  parle  ainsi  : 


L'hypocras  était ,  ainsi  que  les  épices,  un  des  présents  qne  tes 
corjs  municipaux  offraient  aux  rois  et  aux  grands  seigneurs. 
Louis  XIV  aimait  beaucoup  l'hypocras. 

On  a  appelénectar,  pendant  le  moyen  âge,  une  de  ces  liqueurs 
composées  avec  du  miel  et  diverses  épices. 

5  10.  Cuisine.  —  Cest  au  quatorziÈme  siècle  qu'a  com- 
mencé à  se  'raffiner  notre  cuisine  française.  Mais  c'est  au  siècle 
suivant  qu'elle  a  commencé  à  devenir  un  art,  et  qu'elle  a  trouvé 
des  écrivains.  Un  des  premiers  est  Taillevant,  cuisinier  du  roi 
CharlesVII,  qui  composa,  vers  1456,  un  traité  sur  cette  matière. 
Un  autre  ouvrage  du  même  genre  est  le  Platine  français,  pro- 
duction postérieure  d'un  demi-siècle  à  celle  de  Taillevant. 

On  trouve  dans  Taillevant  des  soupes  a  l'oignon,  aux  fèves,  à 
la  moutarde-,  dans  Platine,  des  soupes  aux  raves,  au  fenouil,  au 
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rojng,  aux  raciiies  de  per»l,  aux  amandes,  au  miltet,  aux  hnltes, 
aux  pommes,  au  veijus,  à  la  fleur  de  sureau,  à  la  citrouille  «t 
au  chènevis.  On  y  trouve  des  potages  jaunes  faits  avec  du  sa- 
fran, desvarU  feits  avec  du  jus  d'herbes;  des  blancs,  avec  du 
lait  d'amandes.  Le  potage  qui  fut  le  plus  longtnnps  en  faveur 
fiit  le  potage  au  riz.  Les  soupes  aux  macaronis,  aux  lasagnes,  ati 
vermie^le,  étaient  connues  en  France  au  seizième  siècle. 

L'auteur  du  IHodus  e!  Ratio,  ouvrage  fait  en  it42,  d^lorant 
le  luxe  de  son  temps ,  nous  peint  la  table  d'un  archevêque 
garnie  de  cinq  ou  six  soupes  difT<ér»iles,  toutes  variées  eu  cou- 
leur, toutes  assaisonnées  de  sucre  et  gursemées  de  graines  de 
firenade.  On  trouve  dans  Taillevant  le  nom  de  dix-sept  sauces 
différentes;  ce  ami: 


T,i  sauce  saupiquet. 


!)>' 


La  sauce  jance. 

—  galantine 

—  d'ail  au  lait. 

—  rappée. 
caméline.                    —  eau  bénite, 
mostéchan.                 —   à  l'alose, 
au  moût.                     —  dodine. 

—    poitevine.  —  Robert. 

Plusieurs  de  ces  sauces  sub&îstsient  avant  Taillevant.  Ainsi  il 
est  parlé  de  la  sauce  verte  dans  les  poésies  des  troubadours  ; 
et  de  la  caméline ,  ainsi  que  de  la  jance,  dans  les  statuts  donnés 
aux  sauciers  en  1394.  Quelques-unes  des  dix -sept  sauces  indi- 
quées par  le  qusux  de  Charles  Vil,  telles  que  la  sauce  verte,  la 
sauce  Robert,  se  sont  conservées  jusqu'à  nous. 

Après  Taillevant,  on  inventa  plusieurs  autres  sauces  dont  l'ou- 
vra|ie  de  Platine  doime  la  recette;  ce  sont  : 


1^  sauce  percicieime. 

—  muscade. 

—  blanche. 

—  aux  cerises. 


La  saui»  poivrade  jaune. 


1  j  caméline  se  composait  de  cannelle,  de  gingembre,  de  clous 


de  girolle,  de  graine  de  paradis ,  de  pain  et  de  vinaigre.  Dans 
la  sauce  jsnce  entraient  des  amandeg,  du  gingembre,  du  vin, 
du  ve^us.  D'après  ce  qu'on  vient  de  lire,  on  peut  se  faire  une 
idée  de  ce  qui  composait  les  autres  sauces.  Dans  toutes,  c'é- 
tait, comme  ici,  force  aromates  et  force  épicéa.  Dans  celles  qui 
n'étaient  pas  ce  qu'on  appelle  piquantes,  on  faisait  entrer  du 
sucre  ;  mais  plus  souvent  encore  on  y  mêlait  de  l'eau  rose. 

La  cuisine  de  nos  pères  n'était  presque  composée  que  de  ra- 
goûts ;  et  Jusqu'aux  pièces  rôties ,  grillées  ou  bouillies  qu'on  sa- 
vait sur  leur  table,  rien  n'y  paraissait  guère  qu'avec  une  sauce. 
Chaque  pièce,  poisson,  gibier,  volaille,  viande  de  boiicherie,  avait 
ordinairement  la  sienne  propre. 

On  peut  ranger  aussi  dans  la  classe  des  sauces  le  blanc-man- 
ger, l'aillée  et  certains  au^s  coulis  épais  ou  broueis,  dont  Tail- 
tevaot  enseigne  la  composition.  L'aillée  des  provinces  du  nord 
se  composait  d'ail,  d'amandes,  de  mie  de  pain,  piles  ensemble  et 
détrempés  avec  un  peu  de  bouillon.  Dans  quelques  provinces 
méridionales,  on  y  ajoutait  des  noix  pour  adoucir  le  goOt  de 
l'ail. 

En  lisant  Taillevant,  on  voit  avec  surprise  qu'il  régnait  entre 
les  cuisiniers  de  son  siècle  une  sorte  d'émulation  burlesque,  et 
que  déjà  ils  se  piquaient  à  l'envi  d'imaginer  des  choses  bizarres 
et  difficiles.  Telles  étaient,  entre  autres,  le  beurre  &it  ou  rôti  et 
les  oeufs  à  la  broche.  Avant  de  frire  le  beurre,  ou  de  le  mettre  à 
la  broche,  on  le  rendait  solide,  en  le  pétrissant  avec  des  jauMs 
d'œufa,  de  la  farine,  du  suci^e  et  de  la  mie  de  pain.  D'autres  in- 
ventions prouvent  que  la  cuisine  n'était  pas  aussi  frugale  qu'on 
l'imagine. 

En  même  temps  que  l'on  inventait  de  nouveaux  ragoDts,  on 
recherchait  et  on  adoptait  ceux  des  nations  voisines.  Aina  l'on 
trouve  dans  Tailterant  un  brouel  (CAlUmagne  et  us  chaudeau 
fiamand.  Ainsi  l'on  voitdans  Platme  des  œuft  à  laflorentine,  des 
perdrix  à  la  catalane,  etc. 

Au  commencement  de  la  troisième  race,  on  hachait  le  poisson 
avec  des  ceufs.  Au  temps  de  Taillevant  (quinzième  siède)  on 
ajoutait  à  la  friture  de  poisson  une  sauce  aux  épices  et  aroma- 
tisée ,  telle  que  la  sauce  muscade.  Dans  le  siède  suivant,  on 
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supprima  la  sauce ,  ou  l'on  y  substitua  le  jus  d'uu  citron  ou 
d'une  bigarrade,  usage  qui  s'est  maintenu  pour  certains  poissons. 

Les  œuls,  qu'on  soumet  à  taut  d'accommodements  aujour- 
d'hui, n'en  comptaient  pas  vingt  du  temps  de  Platine.  Et  encore 
ces  vingt  manières  diffèrent  des  nôtres  sous  les  mêmes  noms. 
Les  œitfi  brouillés,  par  exemple ,  se  faisaient  avec  du  beurre , 
de  l'eau ,  du  fromage  et  des  herbes  aromatiques  ;  puis  on  les 
rendait  verts  avec  du  jus  de  bourrache  ou  de  persil ,  car  oa  es- 
timait beaucoup  cette  couleur  dans  les.  ragoâts.  Les  œufa  po- 
chéi  se  ser^'aieut  avec  du  jus  d'orange  et  de  l'eau  rose,  et  on  les 
saupoudrait  de  sucre  et  d'épices  douces.  Les  mêmes  différences 
existaient  entre  les  autres  manières  de  préparer  les  oeufs. 

Quand  les  pièces  de  rôti  étaient  trop  fortes,  on  les  faisait 
bouillir  un  peu  auparavant  pour  les  attendrir.  Quaot  aux  volailles 
et  aux  oiseaux  de  menu  gibier,  la  coutume  était  de  les  emplir 
de  farce.  Quelques  moments  avant  de  les  tirer  de  la  broche,  on 
les  panait.  On  se  servait  pour  cela  de  sucre  ou  de  certaines  pou- 
dres aromatiques,  imbibées  de  jus  d'orange  ou  d'eau  rose.  Il  y 
avait  plusieurs  de  ces  poudres,  et  on  les  employait  quelquefois  à 
d'autres  aliments. 

Taillevant  ne  parle  point  des  salades  ;  mais  Platine  en  cite  un 
assez  grand  nombre  dont  plusieurs  ont  passé  de  mode  aujour- 
d'hui. Telle  est,  par  exemple,  la  salade  de  poireaux  mis  sous  la 
coidre,  qu'on  mangeait  avec  du  sel  et  du  miel;  celle  de  bourra- 
che, de  menthe  et  de  persil,  qu'on  mangeait  avec  du  sel  et  de 
l'huile  sans  vinaigre  \  celle  d'oignons  cuits  assaisonnés  de  vins 
doux ,  etc. 

Si  de  la  salade  nous  passons  à  la  p3tisserte ,  nous  trouvons 
qu'il  est  fait  mentioa  dans  Platine,  entre  autres  tartes,  de  tartes 
aux  raves,  au  coing,  à  la  courge,  aux  fleurs  de  sureau,  au 
gruau  d'avoine ,  aux  roses ,  aux  châtaignes ,  au  millet ,  aux  ce- 
rises, aux  dattes,  aux  herbes  du  mois  de  mai.  —  Les  flans 
étaient  usités  dès  les  premiers  temps  de  la  monarchie,  et  on  les 
regardait  comme  un  plat  digne  de  la  table  des  rois.  Les  gohières 
et  les  popelins  étaient  des  espèces  do  flans.  Il  entrait  de  la 
crème  dans  les  gohières,  et  du  fromage  dans  les  popelins. 

Les  beignets  étaient  connus  au  moins  dès  le  douzième  siècle. 
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Platine  nous  ea  fait  conuattre  plusieurs  sortes  de  son  temps,  tels 
que  les  beignets  au  riz,  au  caillé,  aux  amandes,  aux  ligues,  a  la 
sauge,  à  la  fleur  de  sureau. 

Seloa  Liébaut,  \e&  massepains  étaient  composés  d'avelinis , 
d'amandes,  de  pistaches,  de  pignons  et  de  sucre  rosat,  auxtjudB 
on  joignait  un  peu  de  farine.  Les  Prov^çaux  Ëùsaient  et  fout 
encore  le  leur  avec  du  miei  et  du  blanc  d'œuf  battus  ensemble , 
puis  épaissis  dans  le  feu  ;  on  y  jette  alors  des  amandes  douces 
piléeset  fricassées;  enfin  on  étend  le  tout  sur  une  feuille  de  pain 
azyme,  pour  en  former  un  pain.  C'est  ce  qu'on  appelle  du  nou^o/. 

On  appelait  darioles,  suivant  le  Duchat.,  une  espèce  de  tar- 
telette riolée ,  c'est-à.^lire  coupée  en  différents  sens  par  de;» 
balides  de  pâte. 

I.'usage  des  gaufres  remonte  au  treizième  siècle.  Les  oublies 
sont  de  ta  même  date,  sinon  d'une  date  antérieure.  On  sait  qu'on 
les  appelle  aujourd'hui,  à  Paris,  plaisirsdes  dames. 

Voilà  ce  que  nous  avons  à  dire  de  plus  intéressant  sur  la  pâ- 
tisserie. Ajoutons  cependant  qu'il  a  été  un  temps  (  plus  de  deui 
siècles)  pendant  lequel  les  menues  pâtisseries  de  table  ont  portii 
les  noms  et  ont  eu  les  formes  les  plus  obscènes.  Que  l'on  vaute, 
après  cela,  la  moralité  des  âges  qui  ont  précédé  le  nâtre  J 

Parmi  les  mets  recherchés  au  moyen  âge  étaicnl  ceux  dits  le 
deUegrout,  le  maupygruum,  le  harumpie. 

Nous  allons  donner,  d'après  des  ouvrages  du  temps,  la  compo- 
sition de  quelques  menus  du  quatorzième,  du  quinzième ,  ïu  sei- 
zième et  du  dix-septième  siècle. 

Hènii  da  XIW  ■l«ele. 


(  EiTRATTDE  lUéiuisier  de  Paris.) 

Après  avoir  parlé  de  la  place  que  les  convives  occupent  à 
table,  suivant  leur  rang,  l'auteur  continue  ainsi  la  description 
du  repas  : 

«  Ix%  assiettes  et  mes  s'ensuivent  :  garnache  {grenache). 
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deux  quarh»,  c'est  h  deux  penonnes  uoe  chopiue;  mais  c'est 
sur  le  trop,  car  il  «NifBstàlrois  une  ebo[ùie  M  que  les  seconds 
en  aient.  Escbaud es  chaulx,  pommes  de  rouvel  rosties  et  dragée 
Uanriie  deasui,  un  quarteron  i  Bgues  grasses  rotties,  cinq  quar- 
leroni;  loret  et  cresson,  romarin. 

■  Potages,  c'est  assavoir  salemine  de  six  becqueta  et  six  tan- 
ches; poirée  vert  et  barenc  blanc,  un  quarteron;  »x  anguilles 
d'eaue  doulce,  salées  d'un  jour  devant,  et  trois  mellus,  trempés 
d'une  nuit  devant.  Pour  tes  potages  :  amandes,  six  livres;  poul- 
dre  de  ghigembre,  demie-liTre  ;  saffmi,  demie-once;  menues 
espices,  deux  onces,  pouldre  de  canelle,  un  quarteron  ;  dragée, 
demie-linre. 

■  Poisson  de  mer  :  soles,  goumaulx,  congres,  turbot,  saumon. 
Poisson  d'eaue  doulœ  :  lux  faudis,  deux  carpes  de  Haroe,  fau- 
diases,  brenne. 

■  Entremès  :  plays.  letnproie  â  la  boe.  Rost  :  et  convient  au- 
tres tenailles  et  seize  pommes  d'orange  ;  marsouin  à  la  saulce, 
maquereaux,  siries,  bt«smes,  aloses  à  la  ouneline  ou  au  vertus, 
ris  et  amandes  frietes  dessus  ;  sucre  pour  ris  et  pour  ponunes, 
une  livre  ;  petites  sernettes. 

■  Pour  desserte  :  composte,  et  dragée  blanche  et  vermeille  mise 
par  dessus;  rissoles,  flaonnés,  figues,  dates,  raisins,  avelaiaes. 

■  Ypocras  et  le  mestier  sont  l'issue.  Ypocras,  deux  quartes, 
et  est  le  surplus ,  comme  dit  est  dessus,  de  gamacbe  ;  oublies , 
deux  cents,  et  supplicatioDs.  Et  nolà,  pour  chascune  escuelle 
l'en  prent  huit  oublies  et  quatre  supplications  et  quatre  estiiers, 
et  est  largement;  et  coustent  huit  deniers  pour  escuelle. 

•  Vin  et  eq>ices  sont  le  boute-hors.  Ail  laver,  grâces  et  aler 
en  la  ch^nbre  de  parement  ;  et  lors  les  servans  diuient,  et  assez 
tost  après,  vin  et  espices;  et  puis,  congié.  » 

Menu  (In  XW  •l«ele. 

Jas  quatre  menus  qui  suivent  sont  extraits  du  f^iandier  •  de 
Taillevant.  11  existe  plusieurs  éditions  de  c«t  ouvrage,  non  moins 
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rare  que  curieox ,  dont  le  titre  est  :  le  Liure  de  TaltteuaHt, 
granl  cuisinier  du  roy  de  France  '.  On  les  vent  a  Paris,  en 
la  ne  neufiie-noslre-Dame,  a  lenseigne  de  lEscii  de  France. 

BANQUET  DE  HOKSEIGHBDR  DE  FDIX. 

Premier  seroice.  —  Poussins  au  sucre.  —  Levraut»  ou  lape- 
Kaiu  à  la  nrème  d'amande.  —  Froide  sauce.  —  Vinaigre.  — 
Venaison. 

Second  lercice.  —  Épaules  de  cherreaui  farcies.  —  Poulettes 
de  mer.  —  Cailles  au  sucre. 

lYoisiéme  service.  —  Dauphins  de  crème.  —  Lesches  lom- 
bardes. —  Poires.  —  Oranges  frites.  —  Gelée.  —  Pdtés  de  le- 
vraUi.  —  Fruiterie.  —  Crème  blanche.  —  Fratses.  —  Poires. 

—  Amandes. 

BlINQUET  DE  MOMfiElOnEDB   DE  LA  MÂSCnB. 

Premier  service.  —  Vinaigrette.  —  CretimnÉe  de  lard.  — 
Brooet  de  cannelle.  —  Venaison  à  clou. 

Second  service.  —  Paons.  —  Cygnes.  —  Hérons.  —  Lape- 
reau» au  saupiquet.  —  Perdreaux  au  sucre. 

Troisième  seroice.  —  Chapons  ferds  de  crème.  —  Pâtés  de 
pilons.  —  Chevreaux . 

Qttatriéme  service.  —  Aigles.  —  Poivre  a  l'Iiypocras,  — 
I*«ches  dorées.  —  Gelées.  —  Cresson. 

f^inquiême  service.  —  Crème  blanche.  —  Amandes.  —  Moiï. 

—  Noisettes.  —  Poires. 

BANQUET  DE  H0NSE16REUB  d'ÉTAHPES. 

Premier  sernlce.  —  Chapons  au  brouet  de  caimelli-.  — 
l^ta  aux  heil>es.  —  Choux  nouveaux  et  puis  la  venaison. 

Second  service.  —  R^t  le  meilleur,  —  Paons  au  célercau.  — 
raté  de  chapons.  —  Txvraut  au  vinaigre  rosal,  et  clia  »ns  .nu 
nwiitichan. 
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Troitième  service.  —  Perdrix  à  b  triraolettc.  —  Pigeons  à 
l'étuvée.  —  Pâté  de  venaison.  —  Gelées  et  lesches. 

Quatrième  service.  —  Four.  —  Crème  frite,  —  Pfttés  de 
poires.  ~  AmaDdes  toutes  sucrées.  —  Noix  et  poires  crues. 

FESTIN   DE  M.    DU  HAINE,   EN  l4Sâ 

I^  table  était  garnie  d'un  dormant  qui  représentait  une  pe- 
louse verte ,  et  gui  sur  les  bords  de  son  pourtour,  ofTrait  de 
grandes  plumes  de  paon  et  des  rameaux  verts,  fleuris,  aux- 
quels on  avait  attaché  des    violettes  et  d'autres  Heurs  odo- 

Du  milieu  de  la  pelouse  s'élevait  une  tour  argentée ,  avec  ses 
créneaux.  Elle  était  creuse,  et  formait  une  espèce  de  volière  où 
l'on  avait  renfermé  différents  oiseaux  vivants,  dont  la  liuppe  et 
les  pieds  étaient  dorés.  Son  donjon,  doré  aussi,  portait  trois  ban- 
nières, l'une  aux  armes  du  comte,  les  deux  autres  a  celles  de 
mesdemoiselles  de  Châteaubruu  et  de  Villequier,  pour  lesquelles 
se  donnait  la  fête. 

Le  premier  service  consistait  en  un  dvet  de  cerf,  un  quartier 
de  lièvre  (|ui  avait  passé  une  nuit  dans  le  sel ,  un  poulet  farci , 
et  ujie  demi-longo  de  veau.  Ces  deux  derniers  objets  étaient  cou- 
verts d'un  brouct  d'Allemagne ,  de  rôties  dorées ,  de  dragées  et 
de  grenades.  C'était  peu  assurànenl  que  ces  qnaUe  plats  pour 
un  grand  festin;  mais,  à  chaque  extrémité,  et  en  dehors  de  la 
pelouse,  il  y  avait  on  énorme  pâté,  surmonté  d'autres  plus  pe- 
tits qui  lui  servaient  de  couronne. 

Ij  croûte  des  deux  grands  était  argentée  tout  autour  et 
dorée  en  dessus.  Chacun  d'eux  contenait  un  chevreuil  entier,  un 
oison,  trois  chapons,  six  poulets,  six  pigeons,  un  lapereau,  et 
(sans  doute  pour  servir  de  farce  et  d'assaisonnements)  une 
longe  de  veau  liachée,  deux  livres  de  graisse  et  vingt-six  jaunes 
d'oeufs  durs ,  couverts  de  safran  et  lardés  de  clous  de  girofle. 

Pour  les  trois  services  suivants,  car  Taillevant ,  dans  sa  des- 
cription, les  confond,  c'était  un  clievreuil,  un  cochon ,  un  estur- 
geon cuit  au  persil  et  au  vinaigre,  et  couvert  de  gingembre  en 
poudre  ;  un  chevreau  ,  une  longe  de  veau,  deux  oisons,  douze 
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poulets,  aulant  de  pigeoDs,  six  lapereaux ,  deux  hérons,  deux 
poches,  deux  cosineaux,  un  levraut,  un  chapon  gras  farci,  un 
hérissoo  à  la  sauee  ;  quatre  pouJets  dorés,  avec  des  jaunes  d'œuts 
et  couverts  de  poudre  du  Duc  ;  un  sanglier  artiUciel,  fait  avec  de 
la  crème  frite,  des  darioles,  dés  étoiles,  une  gelée  moitié  Uandie, 
moitié  rouge,  laquelle  représentait  les  armes  des  trois  personnes 
nommées  ci-dessus;  une«rème  brillée,  à  la  poudre  du  Duc,  et 
suTseméede  graines  de  fenouil  confilejau  sucre;  du  lait  lardé; 
une  crème  blanche;  du  fromage  en  jonchées;  des  fraises;  enfin 
des  prunes  confites  et  étuvées  dans  l'eau  rose. 

Outre  ces  quatre  services,  il  y  en  eut  un  cinquième,  composé 
uniquement  de  ces  vins  apprêtés  qui  alors  étaient  d'usage ,  et 
de  ces  confitures  qu'on  nommait  épiées.  Celles-ci  consistaient  en 
fruits  confits,  ou  en  diverses  pâles  sucrées.  Les  pStes  représen- 
taient des  cerfe  et  des  cycles ,  au  cou  desquels  étaient  suspen- 
dues les  armes  du  comte  et  celles  des  deux  demoiselles. 

PBSTin   DU   COMTE  DE  POIX. 


Oa  drossa  daus  la  grande  salle  de  Saint-Julien  de  Tours  douze 
tables ,  chacune  de  sept  aunes  de  longueur ,  sur  Jeux  et  demi 
de  largeur^ 

A  la  première  s'assirent  le  roi,  les  premiers  prmces  du  sang, 
la  reiue  et  les  filles  de  ï'rance. 

Aux  autres  étaient  les  autres  princes,  tant  du  sang  qu'étran- 
gers, et  les  pnaeipaux  seigneurs  de  France,  selon  leur  rang  et 
dignité;  les  princes  et  les  grandes  dames  de  même. 

Les  maîtres  d'iifliel  furent  le  comte  Gaston  de  Foix,  le  comte 
de  Dunois,  le  comte  de  la  ISIarche,  et  In  grand  sénéchal  de 
Honnandie. 

Tous  les  services  furent  en  plats  d'argent,  chaque  fois  au 
nombre  de  140. 

Les  services  lurent  ainsi  composés  : 

Premier  service.  —  Hypocras  blanc,  cl  rôties, 

/i^xidmes^DK'e.— Grands  pâtés  de  chapons  à  haute  graisse. 
—  Jambons  de  sanglier,  accompagnés  de  sept  sortes  de  potages 
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TroisUme  service.  —  Rôtis.  —  Faisaas.  —  Perdrix.  —  La- 
pins. —  Faons.  —  Butors.  —  Héroos.  '—  Outardes.  —  Oisons. 

—  Bécasses.  —  Cygnes.  —  Hallebranls.  —  Oiseaux  àp  rivière 
de  toutes  sortes.  —  Chevreaux.  —  Cerfs,  et  autres  venaisons. 

ÇuatrUme  service.  —  Oiseaux  tant  grands  que  petits.  Tout 
le  service  fut  doré  (  c'est-à-dire  que  diaque  pièce  avait  le  bec 
doré  ainsi  que  les  pattes.) 

Cintiuiéme  sereice.  —  Tartes.  —  Darioles.  —  Plats  de  crème. 

—  Oranges  et  citrons  confits. 

Sixième  service. —  Hypocras  rouge. — Oublies  de  toutes  sortes 
Septième  service.  —  Épiceries  et  conflUires  faites  en  forme 
délions.  —  Cygnes.  — Ce)ib,  etc.  Chaque  pièce  portait  les  armes 
et  la  devise  du  roi. 

Mena  du  XVI*  Blèele. 
(HTUIT  du  JUémoirf  pour  faire  vn  écriltaH  pour  un  banqveL) 

Cailles  an  Isurier. 

Cbefreuil  au  fromage  de  Milan. 

Têtedechevreuii. 

Fromentée  à  la  venaison  $»l«c. 

Langue  de  moaton  àlavin^igrelte. 

Marsouin  contrerait. 

Oisons  i  la  malvoisie. 

Paons  revêtus. 

Pieds  à  la  sauce  d'enfer. 

—    k  l'e^turgeoa. 
Pouasins  au  vinaigre. 
Sanglier  aux  marr<His. 
Saucisses  de  veau. 
Tanches  à  la  lombarde. 
Gelée  ambrée. 


Bécasse  à  la  Quesat. 

Cbf^ons  pèlerins. 

Cbevroiil  farci. 

Civet  de  cerf  aux  navets. 

Lapin  à  la  grenade. 

Lion  de  chapon  Uanc. 

Oiseaux  brcis. 

Oisons  au  IWiniige  de  Milan. 

Perdrix  à  latonnelette. 

R  amier  en  poi  vrade. 
Sarcelles  conlites. 
Soleil  de  cliapon  blanc. 
Venaisons  aux  navets. 
Gelée  blanche,  piquée. 

—  déchiquetée. 

—  mmUue. 
AndonOlesdegdée. 
Angdotsdegdée. 
Fleura  de  lu  en  gelée. 
Orissan  en  gelée. 


«pointes de  diamant. 


Ëcosde  gdée. 
Ëcussons  de  gelée. 
Fontaine  en  gelée. 
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Alouettes. 

Bi^^sse». 

Butors. 

CuUes.  . 

CbapoDS. 

CheTreuU. 

Cygne». 

F^sans. 

Hérons. 

Upins, 

Lapereaux. 

Levrauts. 

Lôogedebipur. 

Oisons. 

Perfrix. 

Pluvier. 

PooMs. 

SaDgUer. 

SarceUe. 

Toorterelle, 

Saladis, 

BUni'.he. 

De  dtron. 

Verte. 

De  grenade. 

DeboubioD. 

De  laitues. 

D'otives. 

De  perce-pierre. 

De  pourpier  confit. 

Depwredebon-ctoétîen. 

EFiraBWTS. 

Cerrdas. 

Hure  de  sanglier. 

Jambon  de  Mayence. 

Pilésàlatoanelette. 

—   deWrasse. 

-   dêclupon. 

—    decoisg. 

-  dehngnesdebœuf. 

-    démarrons. 

—  depiedsdeboMir. 

—    depomioes. 

-   de  —   demouloB. 

-    depnuleU. 

PUésdeiarcdles. 

Piles  de  «enaiM*. 

PeaichouitoutcbaudB. 

Baloasaufronwae. 

Biuolea. 

Isperges. 

Cwicoinbres  confits. 

Blanc-manger. 

Neige  en  nmiarin. 

Crème  de  mêles. 

Baudrier  de  pommes. 

Pommes  au  galdin. 

BeIgneU. 

Ëlrierdeprimeanx. 

Tarte  angoulousée. 

Tarie  andeoiK. 

Tarie  d'Angleterre, 

—  de  crème. 

Tarte  ranaide. 

-  de  moelle  de  bœot. 

Tarie  de  pommea  hacMM 

—  de  pruneaux. 

Tarte  de  tin  blanc. 

GUeaubareui. 

GUeiuCNiilMé. 

~    joyeux. 

-     ilaliei. 
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Menns  dn  XVII'  Bitele. 

Ce  menu  et  le  suivant  sont  tires  des  Délices  de  la  Campagtu , 
'  ofi  est  enseigné  à  prfparpr  pour  l'usage  de  la  vie  tout  ce  qui 
<xfÂ\.  sur  la  terre  et  dans  les  eaux,  »  par  Nicolas  de  Boniiefons. 
valet  lie  diambre  du  roi ,  en  1665. 

Hcnn  ponr  un  repas  d«  hnlt  à  dis  perBonnes. 

■  Là  grande  mode  est  de  mettre  quatre  beaux  potages  dans 
les  quatre  coins ,  et  quatre  porte-assiettes  entre  deux ,  aïee  quatre 
salières  qui  toucheront  tes  bassins  des  potages  en  dedans.  Sur 
les  porte-assiettes  on  mettra  quatre  entrées  dans  des  tourtières  à 
ritalienne  ;  les  assiettes  des  conviés  seront  creuses  aussi ,  aRn  que 
l'on  puisse  se  représenter  du  potage ,  ou  s'en  servir  à  soi-même 
ce  que  chacun  désirera  manger,  sans  prendre  cuillerée  à  cuillerée 
dans  le  plat ,,  à  cause  du  dégoût  que  l'on  peut  avoir  les  uns  des 
autres  de  la  cuiller  qui ,  au  sortir  de  la  bouche ,  puiserait  dans  le 
plat  sans  l'essuyer. 

'  Le  second  senicc  sera  de  quatre  fortes  pièces  dans  les  coins, 
soit  court-bouillon ,  la  pièce  de  bœuf,  ou  du  gras  rôti ,  et,  sur 
les  assiettes,  les  salades.  —  Au  troisième  service,  la  volaille  et 
le  ^bierrâU,sur  les  asùettes  le  petit  rôti,  et  ainsi  tout  le  reste. 
Le  milieu  de  la  table  sera  laissé  vide,  d'autant  que  le  maître- 
d'hôtel  aura  peine  à  y  atteindre,  à  cause  de  saJargeur;  si  l'on 
vent  remplir,  on  y  pourra  mettre  les  melons  ,  les  salades  diffé- 
rentes ,  dans  un  bassin ,  sur  de  petttos  aa^ettes ,  pour  la  jâcilité 
de  se  les  présenter,  les  oranges  et  dtrons,  les  confitures  liquides 
dans  de  petites  abaisses  de  massepains ,  aussi  sur  des  assiettes.  ■> 

HeiiB  i>0Dr  on  repas  d«  trente  personnes. 

A  une  compagnie  de  trente  personnes  de  haute  condition ,  et 
que  l'on  voudra  traiter  somptueusement,  je  suis  d'avis  que  l'on 
fasse  dresser  ime  table  d'autant  de  couverts  à  la  distance  l'un  de 
l'autre  l'espace  d'une  diaise ,  ni  mettant  quatorze  d'un  c6té, 
une  au  bout  d'en  haut  ot  une  ou  deux  en  bas  ;  que  la  (able  soit 
large  :  que  la  nappe  tratnc  jusqu'à  terre  de  tous  côtés  ;  qu'il  y  ail 
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p^eun  salifan  à  fourchon  et  porte-assiettes  dans  le  milieu  pour 
poser  des  plats  Tolaats. 

Premier  service.  —  A  l'entrée  de  table  on  servira  trente 
bassins  dans  lesquels  il  n'y  aura  que  des  poliiges ,  hacbis  et  pa- 
iiades  ;  qu'il  y  en  ait  quinze  où  les  chairs  paraissent  entières ,  et 
aux  autres  quinze,  les  hachis  sur  le  pain  mitonné;  qu'on  la  serve 
altemativement ,  mettant  au  haut  boutd'un  colé  un  bon  potage 
desanté,et,  de  l'autre  câté,ua  potage  il  la  reine  fait  de  quelle 
hachis  de  perdrix  ou  faisan.  Après ,  et  dessous  le  potage  de 
santé  ou  autre  hadiis  sous  les  champignons,  artichauts  ou  autres 
déguKements,  et  vi»-fi-Tis  une  bisque.  Sous  l'autre  hachis  «  un 
potage  garni;  sous  la  bisque  une  jacobine,  ou  autre,  et  ainsi 
altemativeinent  jusqu'au  bas  bout,  mettant  toujours  après  un 
fort  un  autre  faible. 

Second  sercke.  —  U  sera  composé  de  toutes  sortes  de  ragodts, 
fricassées ,  court-bouillon ,  venaisons  rôties  et  en  pâle ,  pfltés  eu 
(Toâte  feuilletée ,  tourtfs  d'entrée ,  jambon ,  langues,  andouilles, 
saucisses  et  boudins ,  melons  et  fruits  d'entrées.  Le  maître  d'hô" 
tel  ne  posera  jamais  un  bassin  chargé  de  grosses  viandes ,  devant 
les  personnes  plus  considérables ,  à  cause  qu'il  leur  boucherait 
la  vue  du  service,  et  que  cette  personne  serait  obligée  de  dépecer 
pour  présraiter  aux  autres. 

Troltième  teroiee,  —  Il  sera  tout  de  gros  rôti,  comme  per- 
drix, faisans,  bécasses,  ramiers,  dindons,  poulets,  levrauts, 
lapins,  agneaux  entiers  et  autres  semblables;  avec  oranges, 
ettrons ,  olives ,  et  saucières  dans  le  milieu. 

Quatrième  service.  —  Ce  sera  1e  petit  rôti ,  comme  J]écassi- 
nes ,  grives ,  alouettes ,  et  fritures  de  toutes  sortes ,  etc. 

Cingiiiéme  tervice.  —  Saumons  entiers,  truites,  carpes,  bro- 
chets et  pâtes  de  poissons ,  entremêlés  de  tricassto  de  tortues 
avec  les  écailles  par-dessus ,  et  des  écrevisses. 

Sixième  service.  —  Il  sera  de  toutes  sortes  d'entremets  au 
'  beurre  et  su  lard,  de  toutes  sortes  d'ceufs,  tant  au  jus  de  gigot 
qu'à  la  poêle,  et  d'autres  au  sucre,  froids  et  chauds-,  avec  les 
griéei  de  toutes  les  couleurs  et  le  blanc-mauger,  en  mettant  les 
artichaots,  cardons  et  céleris  au  poivre,  dans  le  milieu,  sur  les 
salières. 

II.  '" 
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Septième  sereice.  —  Il  n'y  faudra  que  des  fruits,  «vec  les 
crèmes  et  peu  de  pièces  de  four.  On  servira  sur  le  porte-assieties 
les  amandes  el  les  cerneaux  pelés. 

Huitième  service.  —  L'issue  sera  composée  de  toutes  sortes 
de  couHturesliquideset  sèches,  de  massepains,  «inserves  et  gL»> 
ces,  sur  tes  assiettes,  les  branches  de  fenouil  poudrées  de  sucre 
de  toutes  lea  couleurs ,  armées  de  cure-dents  ,  et  les  muscadins 
ou  dragées  de  Verdun  dons  les  petites  abaisses  de  sucre  musqué 
et  ambré.  — 1«  maître  d'hâtel  donnera  ordre  que  l'on  change  les 
assiettes  au  moins  à  chaque  service ,  et  les  serviettes  de  deux  eu 
deux.  ~  Pour  desservir,  il  commeuceni  à  lever  par  le  bas  bout, 
et  à  mesure  son  second  lèvera  iei  asuettes ,  les  salières  et  tout  ce 
qui  sera  sur  la  table ,  à  la  nappe  près,  linissaut  par  le  haut  bout , 
où  il  donnera  à  laver  pendant  que  son  second  jettera  les  assiettes.  • 

II.  ~  ■«  ttMv  ètBM  aaMtc*. 

Nous  venons  de  faire  l'histoire  de  la  gastronomie  française, 
de  raeoiitor  les  progrès  de  la  science  culinaire;  nous  allons  exp<>- 
ser  maintenant  les  usages  de  la  table ,  et  le  cérémonial  et  les  di- 
lertissements  accessoires  des  repas  solennels  à  diverses  époques 

Pendant  bien  des  siècles ,  la  coutume  a  é!é  diez  toute  la  na- 
tion, a  peu  de  chose  près,  de  dîner  à  dix  heures;  lé  soir  on  sou- 
pait  à  quatre,  et ,  dans  les  beaux  jours,  les  gens  aisés  profitaient 
du  reste  de  la  soirée  pour  faire  une  légère  promenade  qui  aidSt  à 
la  digestion.  «  Après  souper,  environ  entre  quatre  et  cinq  heures, 
nous  allâmes  avec  le  roi  chasser  au  parc,  i^  voilà  ce  qu'on  Ht 
dans  une  lettre  de  Caulier,  année  1510,  insérée  parmi  celles  de 

\MÙS  XII. 

Peu  après  cependant  on  retarda  jusqu'à  onze  heures  le  mo- 
ment du  dîner;  et  c'est  l'usage  qu'observèrent  les  collèges,  les 
communautés,  les  maisons  religieuses  jusqu'à  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle.  Dans  le  siècle  précédent  on  soupait  dans  les  villes  à 
sept  heures.  Gontler' se  plaignait  déjà  de  ce  retard;  etil  citait  cet 
ancien  proverbe  : 
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l^dlawfiitdeinéme  reculé  d'une  heure  euvore.  Boiit^au  (  Satire 
du  FesttD,  année  166T  )  décrivant  son  empressement  à  se  rendre 
àiOL  le  personnage  qui  l'av^t  invité  dit  : 

Cette  usage  sul^stait  à  la  cour.  Régnier  (Satire  XII  )  nous  peint 
un  valet  faux  et  flatteur  jurant  à  son  maître 


Louis  XIV  lui-même  dînait  à  midi  ;  et  l'étiquette  s' 
à  Venailln.  Mds,  les  courtisans  voulant  assister  à  son  couvert 
pour  lui  faire  leur  cour,  ils  ne  le  purent  qu'en  dînant  plus  tard 
et  en  reculant  par  conséquent  leur  repas  jusqu'à  une  heure. 

Au  commencement  du  dii-huitiènie  siècle,  la  coutume  de  se  ' 
mettre  ù  tnMe  à  une  heure  était  généralement  établie  chez  les 
gensde  qualité.  Insmisiblanent  pour  la  commodité  des  gens  d'al- 
bùres,  pour  favoriser  la  paresse  et  la  toilette  des  dames,  on  relard» 
jusqu'à  deux.  Déjà  cet  usage  subsbtait  dans  un  certam  nombre 
de  maisons  vers  1750,  et  c'était  le  retard  le  plus  considérable 
que  l'on  ronoât  ;  à  la  fin  du  siècle,  c'était  devenu  une  diligence 
inOniment  rare  ;  presque  partout  il  était  trois  heures,  et  en  Iwau- 
eoup  d'eodioils  ntéme  quatre  quand  on  dtnatt. 

Tous  ces  changements  durent  influer  sur  le  souper,  en  le  n- 
jetant  plus  avant  dans  la  nuit.  Dans  la  plupart  des  maisons,  on 
ne  se  mettait  à  table  qu'à  dix  heures  et  dans  d'autres  qu'à  onze. 

La  salle  à  manger  était  presque  toujours  la  pièce  la  plus  vaste 
du  château. 

Les  murs  étaient  recouverts  de  longues  tapisseries  ;  le  parquet 
était  jond)é  de  foin,  de  nattes  tressées  de  pailles  ou  de  fleurs. 
Ij  table  se  trouvait  au  milieu,  et  à  l'extrémité  le  dressoir  ap- 
pelé buffet  au  quinzième  siècle  et  crédence  au  seizième  ;  on  pla- 
^it  dans  l'ordre  le  plus  appareut  des  bassins,  des  vases  enri^is 
de  [Heires  précieuses. 

Pluffieurs  de  nos  rois  avaient  trois  dressoirs.  Un  pour  l'argeut, 
l'au^  pour  l'aident  doré ,  le  dernier  pour  l'or.  Tous  les  vases 
n'étaient  guère  que  pour  la  vue  ;  car  les  sculptures  en  ronde 
'xwse,  les  desseins  charmants  que  l'on  y  trapit,  si^  seraient 
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fort  niai  associés  avec  la  sauce  des  mets  et  le  trancliant  du  coii- 
(t'ai!  et  de  la  cuillère. 

Il  y  eut  uu  temps  où ,  chez  les  princes  et  les  grands  sdgneivs, 
lu  moment  du  repas  s'annonçait  au  son  du  cor.  C'est  ce  qu'où 
appelait  corner  l'eau  ;  parce  qu'avant  de  s'asseoir  on  se  lavait 
les  mains.  IV'os  poètes  du  douzième  et  du  treizième  siècles  fout 
souvent  mention  de  cet  usage.  La  raisoo  pour  laquelle,  dans  cette 
cérémonie ,  l'on  choisissait  le  cor  de  préférence,  c'est  probable- 
ment parce  que ,  cet  instrument  étant  emplojÉ  â  la  chasse ,  il 
était  considéré  comme  le  plus  noble  de  tous. 

Tout  gentilliomme  n'avait  pas  te  droit  de  faire  corner  son  din^* 
ou  son  eau  ;  c'était  un  honneur  qui  n'appartenait  qu'aux  per- 
sonnes de  la  plus  haute  distinction. 

On  commençait ,  avant  de  se  mettre  à  table ,  par  h  laver  les 
mains.  Au  repas  des  grands  seigneurs,  on  se  servait  pour  cela 
d'eau  aromatisée  et  surtout  d'eau  de  rose.  La  serviette  et  le 
bassin  étaient  offerts  aux  dames  par  des  écuyers  ou  de  jeunes 
pages.  Pour  les  souverains,  elle  leur  était  présentée  par  leur 
cliambellan,  à  moins  qu'il  ne  se  trouvât  là  quelque  personnage 
de  grande  distiûction  auquel  le  chambellan  voulût  céder  cet  hon- 
neur. 

On  était  assis  sur  des  bancs  tantôt  élevés,  tautât  bas,  et  la 
table  montait  et  descendait  en  proportion.  Du  banc  est  venu  le 
mot  banquet.  Henri  III  introduisit  l'usage  des  fauteuils  et  des 
chaises,  pendant  les  repas,  au  lieu  de  bancs. 

Il  y  avait  des  tables  d'or  et  d'argent  ciselées;  les  tables 
de  bois  étaient  couvertes  de  nappes  pliées  en  double  et  appelées 
i/oubUert.  Les  assistants  s'essuyaiait  aux  douUiers.  Henri  III 
voulut  que  celle  de  sa  table  fût  plissée  comme  les  fraises  que 
l'on  portait  alors  au  cou ,  et  qu'elle  offrh  des  dessins  agréables 
aux  yeux. 

Les  serviettes  sont  d'invention  moderne.  I.«s  pretnièn^  furent 
faites  à  Reims,  et  offertes  par  cette  ville  à  Charles  VU,  lors* 
qu'il  s'y  fit  sacrer. 

I.es  fourchettes ,  ioconaues  des  anciens ,  ne  furent  en  usago 
cliez  les  Français  qu'à  la  Bn  du  quatorzième  siède;  on  ne  les 
trouve  que  sous  Charles  V.  Auparavant  on  se  servait  du  couteau 
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pour  porter  les  mets  à  la  bouche ,  et  on  les  faisait  pour  cela 
ronds  du  bout. 

Après  le  repas,  «Tant  de  sortir  du  lieu  du  festiu,  on  se  lavait 
les  maitas  une  seconde  fois. 

I^  galanterie  avait  imapné  de  placer  à  table  les  convives  par 
couple,  homme  et  femme.  L'habileté  da  maître  et  de  la  mal- 
tresse du  logis  consistait  à  savoir  arranger  leur  monde  de  ma- 
nière que  chaque  couple  fût  sstis&it;  c'était  là  un  mérite  dont 
tout  hâte  galant  devait  se  piquer.  Les  deux  personnes  qui 
étaient  placées  ensemble  n'avaient  Jt  elles  deux,  pour  chaque 
mets,  qu'une  assiette  commune  :  ce  qui  s'appelait  manger  à  la 
même  icveUe.  Elles  n'avaient  également  qu'une  même  coape 
pour  boire. 

Dans  les  téte-à-léte  voluptueux ,  quand  une  femme  mangeait 
avec  son  amant ,  ou  même  quand  elle  donnait  a  manger  à  quel- 
qu'un sur  qui  die  avait  des  prétentions,  elle  ne  prenait  avec  lui, 
pendant  le  repas ,  qu'une  même  assiette. 

Quand  un  souverain  voulait  honorer  quelqu'un,  et  lui  té- 
nioigner  de  la  considération ,  après  avoir  bu ,  il  lui  faisait  passer 
sa  coupe  avec  le  reste  de  la  liqueur  qu'elle  contenait.  C'était  là 
une  faveur  signalée. 

Pour  servir  sur  la  table  l'eau  et  le  vin,  comme  on  n'avait  nî 
carafons  ni  boutalles ,  on  avait  imaginé  différents  vases  qui , 
selon  leur  forme  ou  leur  capacité ,  s'appelaient  pots ,  aiguières , 
hydres,  barils,  estamoirs,  justes,  pintes,  quartes.  Le  hanap  était 
une  espèce  de  coupe  montée  sur  un  pied  élevé  en  forme  de  calice. 

Un  autre  vase  bizarre  par  sa  forme  était  celui  qu'on  appelait 
nef.  Il  avait  la  forme  d'un  navire,  et  était  destiné  à  contenir  la 
salière ,  la  seniette,  etc.,  du  prince  ;  car  ce  meuble  ne  convenait 
qu'aux  souverams  et  aux  très-grands  seigneurs.  Pour  lui  donner 
une  assiette  fixe ,  on  la  faisait  supporter  par  des  syrènes,  des 
lions,  ou  simplement  on  lui  donnait  des  pieds.  Dans  l'inventaire 
de  l'argenterie  de  Chartes  V,  on  comptait  vingt  et  une  nefs  d'ar- 
gent ,  dont  la  plus  grande  pesait  70  marcs.  Ce  meuble  a  porté 
aussi  le  nom  de  cadenas. 

(iiez  les  personnes  â  qui  leur  rang  et  leur  qualité  permettaient 
une  vaisselle  en  or  ou  en  argent,  on  étalait  les  différentes  iHèces 
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priadpales  sur  un  dretsoir.  D'après  la  vie  retirée  qu«  menatent 
alors  les  rois,  princes  et  seigneurs  puissants,  raiferatés  toute 
l'année  dans  leurs  palais  ou  châteaux ,  et  n'ouvrant  leurs  cours 
qu'à  certaines  fêtes  ou  à  de  grandes  solennités,  ce  dreawii  était 
[wesque  le  eëuI  moyen  qu'ils  eussent  d'étalw  leur  magnificeoce. 
Chilpéric  possédait  un  )dat  d'or  massif  du  poids  de  cia(iuBnte  li- 
vres, et  enrichi  de  pioreries. 

Cette  espèce  de  luxe  qui  consistait  à  avoir  une  vaissdle  nom- 
breuse oi  or  et  en  argent,  était  portée  â  un  tel  point  sous  la 
tnÀoème  race,  que  Philippe  le  Bel  défendit  par  une  ordonnance 
à  ceux  de  ses  sujets  qui  pe  possédaiait  pas  six  mille  livres  tour- 
nois tTavoir  vesiel/emeni  et  or  ne  chargent  pour  boire  tie  pour 
mangier.  Par  une  autre  ordonnance ,  il  oUigpa  ceu\  qui  avaient 
été  excités  à  porter  à  la  monnaie  la  moitié  de  leur  vaisselle  ; 
eiiGD  en  1310  il  dé^dit  aux  orfèvres  d'en  fabriquer. 

Ces  ordonnances  eurent  apparemment  peu  de  succès  :  car 
riiislorien  Froissard ,  qui  écrivait  dans  le  quatorzième  siècle, 
nous  cite  un  écuyer  gascon  qui  se  élisait  suivre  d'une  vaisselle 
d'oc  et  d'argait  avec  laquelle  lui  ^  ses  gens  étaient  servis. 

£]]  1467,  le  comte  de  Foix  donna,  à  Tours,  aux  ambassa- 
deurs de  Ladislas  d'Autriche  un  banquet  femeux.  Il  y  eut  à  ce 
rqtas  douze  tables  de  sept  services  chacune  ;  et  pour  chaque  ser- 
vice ,  il  y  eut  â  chaque  table  cent  quarante  pl^ts  d'a^^. 

Mais  il  y  avait  beaucoup  de  grossièreté  au  noilieu  de  tout  ce  luxe. 

Les  plats  les  plus  exquis  et  les  plus  recherchés  étaient,  comme 
on  peut  le  penser,  destinés  au  prince  ou  aux  personnes  gue  l'on 
voulait  honorer  d'une  manière  particulière.  Aussi  Ton  ne  se 
contentait  pas  de  les  placer  couverts  devant  eux  ;  on  les  fer- 
mait souvent  avec  un  cadenas ,  dont  la  clef  ne  s'offrait  qu'à 
celui  qui  devait  en  manger. 

La  table  du  festin  ,  placée  dons  la  salle  la  plus  vaste  du  palais 
ou  du  cbâieau ,  était  couverte  de  surtouts  immenses  qui  repré- 
sentaient tantdtdes  tours  fortiliées,  eu  pStisgerie,  tantôt  des 
villes  entières  dorées  ou  argentées ,  et  remplies  d'animaux  ou 
d'oiseaux  vivants. 

Les  armes  des  princes  ou  des  daoKS  en  riionneur  desquds  le 
repas  se  donnait  étaient  tracées  et  blasoonées  avec  art  sur  plu- 
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sieurs  fdats.  Hais  la  partie  la  plus  sugoée  du  banquet  était  le  rôti 
et  le  dessert  qu'on  apportait  dans  des  vases  de  vemteil,  ou  des 
chariots  d'or,  de  diverses  fonnes.  On  y  servait  les  animaux  les 
plus  rares  et  en  même  tunps  ceux  que  nous  regardons  comme 
les  œoiiH  propres  à  Ggurer  dans  un  repas.  Les  paons,  les  hérons, 
les  cigognes,  et  même  les  hériasons,  y  avaient  une  place  distin- 
guée- 

DifGireBts  intermèdes  eUraord  inaires  variaient  les  services,  et 
comme  la  plupart  s'eiéoutaient  sur  la  table  même,  la  salle  était 
toigoura  gardée  par  des  archers  à  la  livrée  du  prince,  afin  d'em- 
péeber  la  foule  des  curieux  qui  aurait  pu  nuire  à  l'eftet  de  ces 
spectadeg. 

Le  paon  jouait  un  grand  tôle  et  était  en  grande  estime  chez 
nos  aneêtres.  Plusieurs  grandes  familles ,  ei  particulièrement 
celle  des  Montmorency,  avaient  placé  son  effigie,  en  dmier,  sur 
leur  heaume.  Souvent,  pour  l'exercice  delaquintaiue,  cette  effigie 
servait  de  but.  Aux  cours  d'amour  de  nos  provinces  méridio- 
nales, la  récompense  que  recevaient  les  poètes  qui  avaient  em- 
porté le  ^x,  était  une  couronne  faite  de  plume  de  paon,  qu'une 
dame  da  tribunal  posait  elle-même  sur  leur  tête.  Chez  nos  vieux 
romanciws,  le  paon  est  qualifié  du  titre  de  noble  oUf  au  ;  et  sa 
duw  y  est  r^anUe  eCMnme  la  noarrititn  des  amanl^ ,  et  comme 
la  viande  du  preux.  Il  y  avait  très-peu  de  meta  alors  qui  fus- 
sent  aussi  estimés.  Un  de  nos  poètes  du  treizième  siède,  voulant 
peindre  les  fripons,  dit  qu'ils  ont  autant  de  godt  pour  le  men* 
songe  qu'un  affamé  en  a  pour  la  chair  du  paon.  Enfin  les  rois , 
les  princes,  les  grands  seigneurs  donnaient  tria-peu  de  festins 
d'ai^iarat  où  le  paon  ne  parut  comme  le  plat  distin^. 

La  coutume,  dans  ces  sortes  d'occasions  d'éclat,  était  de  le 
servir  rôti ,  mais  on  le  servait  entier  avec  tous  ses  membres ,  et 
même  avec  set  plumes  ;  ce  qui,  selon  Platine,  se  faisait  ainsi  : 
X  Au  lieu  de  plumer  l'oiseau,  il  faut ,  dit-il ,  l'écorcher  propre- 
ment, de  manière  que  les  plumes  s'enlèvent  avec  la  peau;  il 
faut  lui  couper  les  pattes ,  le  fardr  d'^ices  et  d'Iierbes  aromati- 
ques, lui  envelopper  la  tête  d'un  linge,  <'t  le  mettre  u  la  broclie. 
Pendant  qu'il  rôtit,  vous  arroserez  coatiaueUera«it  le  linge  avec 
de  l'eau  fraîche,  pour  conserver  sou  aigrette.  F.nfiu,  qtiand  il 
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sera  cuit,  rattacUez  les  pattes,  ôlez  le  liDge,  arrangez  l'aigrette, 
rappliquez  la  peau,  étalez  la  queue,  et  servez.  > 

«  Il  y  a  des  geos,  ajoute  Plattue,  qui,  au  lieu  de  rendre  à  l'a- 
aimal,  quand  il  est  râti ,  sa  robe  naturelle ,  poussent  l'ostenta- 
tion de  magnificence  jusqu'à  le  faire  couvrir  de  feuilles  d'or. 
D'autres  emploient,  pour  réjouir  les  convives,  un  moyeu  plaisant. 
Avant  que  le  paon  soit  servi ,  ils  lui  remplissent  le  bec  de  laine 
imprégnée  de  camphre.  En  le  plaçant  sur  la  table,  ou  met  le' 
fen  à  la  laine,  et  alors  l'oiseau  semble  un  petit  volcan  qui  vomit 
des  flammes.  » 

.\u  reste,  ce  n'étaient  point  les  écuyers  servants  ordinaires 
qui  avaient  l'honneur  de  poser  le  paon  sur  la  table.  Cette  céré- 
monie glorieuse  regardait  les  dames;  et  ordinair^n^t  elle  était 
déférée  à  celle  d'entre  elles  que  distinguait  le  plus  sa  naissance, 
son  rang  ou  sa  beauté.  Suivie  d'un  certain  nombre  d'autres 
femmes  accompagnées  d'instruments  de  musique ,  oette  reine  de 
la  fête  entrait  ainsi  en  pompe  dans  la  salle  du  festin,  portant  en 
main  le  plat  d'or  ou  d'argent  dans  lequel  était  l'oiseau.  Là,  au 
tntiit  des  fanfares,  elle  le  posait  devant  le  maître  du  logis,  si  ce 
maître  était  d'un  rang  à  exiger  un.  pareil  hommage  ;  ou  devant 
celui  des  convives  qui  était  le  plus  renommé  par  sa  courtoisie 
et  sa  valeur.  Quand  le  banquet  se  donnait  après  un  touruob, 
et  que  le  chevalier  qui  avait  remporté  le  prix  du  combat  se 
trouvait  à  la  table,  c'était  à  lut,  de  droit,  qu'on  déférait  l'hiHi- 
neur  du  patm.  Son  talent  alors  consistait  à  dépecer  l'animal 
avec  assez  d'adresse  pour  que  toute  l'assemblée  put  y  goûter. 
Le  roman  de  Lancelot,  dans  un  repas  qu'il  suppose  donné  par 
te  roi  Artus  aux  chevaliers  de  la  Table-Ronde,  représente  le  mo- 
narque découpant  lui-même  le  paon;  et  il  le  loue  d'avoir  fiiit 
si  haMIement  ses  distributions  que  cent  cinquante  convives  qui 
assistaieut  au  festiu  furent  tous  satisfaits-  Si  le  luxe  régnait 
dans  la  vaisselle  employée  aux  festins,  il  ne  se  faisait  pas  moins 
remarquer  daus  le  repas  lui-même,  et  l'on  frappa  à  plusieurs 
reprises  la  table  de  lois  somptuaires.  Philippe  le  Bel  défendit 
en  1294  à  tout  sujet  de  se  faire  servir  pour  un  repas  ordinaire 
plus  d'un  mets  et  d'un  entremets  ;  et ,  pour  les  grands  repas , 
plus  de  deut  mets  avec  uu  potage  au  lard.  Charles  fX  rendit 
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iioe  ordonnance  par  laquelle  il  défendait  de  servir  à  la  fois  dons 
uD  mJtne  repas  chair  et  poisson,  et  ne  permettait  pour  les 
uoees  et  festins  que  trois  services,  y  compris  le  dessert,  de 
dix  plats  chacun.  EnBn  I^uis  XIII,  en  1639 ,  ré^a  que  à  l'on 
faisait  un  festin  chez  un  traiteur,  on  ne  pourrait  dépenser 
qu'un  écu  par  tête  ;  et  que  si  l'on  se  régalait  chez  soi,  on  n'au- 
rait que  trois  services,  et  à  chaque  service  qu'un  seul  rang  de 
plats. 

Dans  l'origine,  l'usage  de  se  porter  des  statés  n'était  chez  les 
anciens,  qui  nous  l'ont  transmis,  qu'ime  cérémonie  reli^buse. 
Ils  plaçaient  près  de  leurs  tables  les  images  de  leurs  dieux  do- 
mestiques et  tutélaires,  leur  faisaient  des  libations,  ou  buvaient 
en  les  saluant.  Dansia  suite,  ils  buvaient  à  la  conservation  et^à  In 
prospérité  des  personnes  pour  lesquelles  ils  s'intéressaient  :  pa- 
rents ,  amis ,  patrons ,  maîtresses.  Nos  Français ,  devenus  chré- 
tiens, crurent  faire  un  acte  de  religion  en  buvant  aux  morts  et 
surtout  à  ceux  qui  étaient  réputés  saints.  Cet  acte  fut  rrgardé 
comme  une'idolâtrie  et  une  profanation.  Un  concile  de  Nantes 
l'anathématisa;  Hincmar,  archevêque  de  Reims,  écrivit  pour  en 
montrer  l'abus  ;  Cliarlemagne  lui-même  le  défendit  dans  ses 
Capitulaires.  Tout  cela  opéra  sans  doute.  On  trouva,  m  effet, 
qu'il  était  bien  plus  gai  de  célébrtr,  le  verre  en  main,  les  plaisirs 
de  ses  amis,  ou  de  boire  à  la  santé  de  celle  qu'on  aime;  et  l'abus 
disparut. 

Les  santés  se  portèrent  souvent  au  son  des  instruments. 
Quand  on  buvait  a  quelqu'un,  il  était  de  la  politesse  que  celui-ci 
fit  raison  aussitôt  :  c'est  ce  qu'en  vieux  langage  oji  appelait 
piéger.  Les  grands  seigneurs  et  les  princes,  loraquils  man- 
geaient avec  leurs  inférieurs,  leur  permettaient  quelquefois  ce 
pl^ement.  On  lit  à  ce  sujet,  dans  un  historien,  une  anecdote  at- 
tendrissante sur  l'infortunée  Marie  Stuart.  •  Condamnée  à  l'é- 
chafoud,  la  veille  de  sa  mort,  mr  la  fin  du  repas,  die  but  à 
tous  ses  gens ,  leur  commandant  de  la  piéger  :  à  quoi  obéissants, 
ils  se  mirent  à  genoux ,  et ,  mêlant  leurs  larmes  avec  leur  vin , 
burent  a  leur  maîtresse,  p 

La  manie  de  boire  à  outrance  fut  autrefois  assez  commune 
chez  nos  aïeux.  Plusieurs  princes  tentèrent  succeswvauent  de 
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réprimer  ce  goût  pour  l'ivresse.  En  l'amiée  303 ,  Cliarlemagae 
readit  ua  êdit  pour  défendre  de  s'enivrer  ;  dans  cet  édit  lea  ivro- 
gnes de  profession  étaient  déclarés  incapables  de  l^oiguer  en 
justice,  fdt-ce  dans  leur  propre  cause.  En  I53G,  François  l",  à 
propos  de  désordres  arrivés  en  Bretagne  par  des  gens  ivres,  pu- 
blia un  édit  qui  s'appliquait  à  tout  le  royaume.  Dans  cet  édil,  il 
est  dit  que  tout  homme  convaincu  de  s'être  enivré  sera  con- 
damné ,  pour  la  première  fois ,  à  subir  ta  prison ,  au  pain  et  à 
l'eau-,  pour  la  seconde  fois,  qu'il  sera  fouetté  entre  les  deux  gui- 
cheist  pour  la  troisième,  qu'il  te  sera  publiquement;  et  en  cas 
de  rechute,  qu'il  sera  banni,  avec  amputation  des  oreUlus. 

En  Angleterre,  les  ivrognes  étaient  soumis  à  un  cbâtimeut 
moins  cruel  ;  ou  se  contentait  de  les  promener  par  la  ville  dans 
un*tonneau. 

Il  a  existé  loDgtemfis  ce  préjugé,  sinon  généralement,  du  mmns 
parmi  les  ivrognes,  que  pour  entretenir  la  santé,  il  était  néces- 
saire de  s'enivrer  une  fois  par  mois. 

tiais  un  usage  plus  étrange  que  ce  préjugé  fut  celui  de  boire 
chaud.  On  pardonne  aux  nations  septentrionales,  dit  Legrand 
d'Aussy,  de  dégourdir,  de  tiédir  au  feu,  dans  l'Iiivur,  l'eau  qui 
sert  à  leur  boisson  ;  la  nature  les  y  force  en  quelque  sorte  ;  mais 
que,  dans  un  pays  tempéré  comme  la  France ,  on  ait  imaginé 
de  boire  ,  pendant  toute  l'année ,  sou  eau  chaude ,  voilà  ce  qui 
paraît  hors  de  toute  raison,  et  ce  qui  cependant  a  été  trop  long- 
temps pratiqué. 

Dans  les  anciens  monastères,  lorsque  la  vendange  avait  man- 
qué ,  l'usage  était  de  donner  à  table  de  l'eau  chaude  au  lieu 
de  vin.  L'action  de  faire  chauffer  cette  eau ,  et  de  la  servir 
au\  religieux,  est  tm  des  éloges  que  saint  Bernard  fait  entrer 
dans  la  description  de  l'abbaye  de  Clairvaux ,  dont  il  était  le 
premier  abbé.  Les  moines  mangeant  ordinairement  du  biscuit, 
allu  de  cuire  moins  souvent,  ils  trempaient  leur  biscuit  dans 
l'eau  chaude,  pour  l'amollir.  Saint  Bernard  usait  de  ce  pain 
trempé. 

Au  seizième  siècle,  boire  chsud  était  im  usage  généralement 
répandu  dans  toutes  les  ronditions,  depuis  la  pliis  haute  jusqu'à 
la  plus  basse.  Les  uns ,  dit  Cbampier,  échauffent  la  liqueur  en 
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l'approchant  du  feu  ;  les  autres  y  jettent  du  pain  grillé,  tout 
brdlant  ;  le  peuple  y  fait  tremper  une  lame  de  fer  rougie;  les 
gens  riches,  une  lame  d'or;  et  les  pauvres,  des  charbons  ardents; 
enfin  U  est  des  gens  qui  mêlent  de  l'eau  chaude  avec  leur  vin. 

L'usage  de  boire  à  la  glace  ne  s'établit  au  contraire  que  fort 
tard. 

Qiarès  de  Mitylènerapportequ'Alexandre,  se  trouvant  à  Péra, 
lilledel'lndc,  il  ordonna  de  creuser  plusieurs  grands  trous, 
qn'll  fit  ensuite  remplir  de  neige,  puis  couvrir  de  feuilles.  Si 
Alexandre  est  le  premier  qui  ait  imaginé  de  conserver  ainsi  de 
la  neige  ou  de  la  ^ace  pour  boire  frais  en  été,  assurément  il 
est  peu  d'arts  qni  puissent  se  vanter  d'un  auteur  aussi  illustre. 
Mais  peutrétre  avait-il  appris  ce  secret  en  Grèce  ;  car  les  Grecs 
buvaient  à  la  ^ace  ;  et  ils  nommaient  même  apyrolon  le  vais- 
seau qui  servait  à  rafraîchir  leur  vin.  Les  I^tms  connurent  aussi 
cette  volupté  ;  mab  ordinairement  ils  rafraîchissaient  la  liqueur 
qu'ils  bavaient  en  y  jetant  la  neige  ou  la  glace  elle-même. 

Le  secret  enseigné  par  Alexandre  à  l'Asie  s'y  est  conservé 
jusqu'à  nos  jours,  mais  perfecttoané.  Bélon  nous  a  laissé  quel- 
ques détails  sur  la  méthode  qu'on  y  suivait  au  temps  de  ses 
voyages.  "  Les  Turcs,  dil-il,  ont  des  caves  voûtées,  ou  couvertes 
en  terrasse  et  bâties  au  nord,  à  l'abri  d'un  mur  ou  de  quelque 
colliite.  Dès  qu'il  y  a  sur  terre  de  la  neige  ou  de  la  glace,  ils 
L>nlèvent  ime  certaine  quantité  de  l'une  et  de  l'autre,  la  portent 
dans  la  glacière,  et  y  font ,  avec  les  glaçons,  une  sorte  de  ma- 
çonnerie ,  dont  la  neige  remplit  les  vides ,  et  à  laquelle  elle  sert 
de  ciment.  » 

Comme  nos  ^adères  d'aujourd'hui,  lisait  Legrand  d'Aiissy, 
sont  les  mêmes  que  celles  des  Turcs,  et  que  nous  les  remplis- 
sons à  peu  prés  de  la  même  manière,  il  est  probable  que  c'est 
à  eux  que  nous  devons  les  ndtres.  Béton  exhortait  à  en  introduire 
l'usage  chez  nous,  et  il  était  des  régions  plus  chaudes  que  la 
France,  qui  néanmoins  savaient  conserver  ta  glace  pendant  l'été. 
Ses  sages  observations  ne  furent  point  écoutées,  et  c« ne  fut 
que  sur  la  fin  du  seizième  siècle  que  les  Françab  connurent  l'art 
de  boire  frais. 

Tout  ce  qn'ou  avait  imaginé  ii]!u|u'alors ,  pour  rafraîchir  Ta  li- 
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queur,  c'était  de  la  plonger  dans  une  eau  de  puits  ou  de  fon- 
taine. 

Le  Dauphin,  Bis  de  F'rançois  1",  avait  un  autre  moyen  qui 
lui  était  particulier.  Ce  prin(«,  au  rapport  de  Brantâme ,  buvait 
BOUTHit  de  l'eau  entre  ses  repas,  niéroe  lorsqu'il  avait  fait  de 
l'eneràce.  et  qu'il  avait  chaud.  Une  des  daroes  d'honneur  de  la 
reine,  doua  Pacheo,  craignant  qu'il  ne  prit  mal,  fit  venir  de 
Portugal  et  lui  donna  uu  vase  d'une  terre  particulière,  qui  avait 
la  vertu  d'ôter  à  l'eau  sa  crudité  et  cependimt  de  lateoir  fraîche. 
Ces  vases,  dits  gargouleltet ,  sont  aujourd'hui  d'un  emploi  gé- 
néral en  France,  notamment  à  Paris. 

Sur  les  galères,  on  avait  une  autre  manière  de  rafraîchir  le 
vin.  On  laissait  les  bouteilles  suspendues  au  mât  pendant  la 
nuit  ;  ou  les  retirait  au  lever  du  soleil,  après  quoi  on  les  dépo- 
sait dans  un  lieu  frais,  en  les  enveloppant  d'étoffes,  afin  de  les 
garantir  de  la  chaleur. 

Tels  étaient  les  moyens  connus  pour  boire  &ais.  Les  rois  eux- 
mêmes  n'en  avaient  pas  d'autres,  lia  ne  connaissaient  point  l'u- 
sage de  la  glace  ;  et  Champier  en  fournit  la  preuve.  Il  accom- 
pagna François  I"  à  l'entrevue  que  ce  prince  eut,  près  de  Nice, 
avec  Paul  III  et  Cliades- Quint,  afin  de  convenir  des  moyens  de 
rmdre  la  paix  à  l'Europe.  Fendant  le  temps  des  conférences ,  le 
médecin  vit  les  Italiens  et  les  Espagnols  envoyer  chercher  de 
la  neige  dans  les  montagnes  voisines,  pour  rafraîchir  leurs  bois- 
sons. Tant  de  volupté  dans  deux  peuples  qui  passent  pour  sa- 
bres étonna  beaucoup  Champier,  et  elle  lui  parut  un  vraisybail- 

Hend  111  l'introduisit  a  sa  tahJe  \  mais  on  doit  noter  qu'au 
lieu  d'employer  eitérieuremcnt  la  glace  pour  rafraîchir  la  bob- 
son  ,  ainsi  que  l'on  fait  aujourd'hui,  on  l'infusait  dans  la  liqueur 
dlo^néme,  à  la  manière  des  anciens, 

L'usage  de  la  glace  commença  à  s'introduire  au  siècle  sui- 
vant (  dix -septième  )  chez  les  particuliers  riches.  D'ailleurs  on 
continuait  toujours  de  l'employer  mêlée  avec  la  boisson. 

Outre  les  épiées  qui  composaient  le  dessert  à  la  taUe  des  rois 
de  France,  il  y  en  avait  d'autres,  plus  choiaes  encore,  qu'on 
servait  dans  une  boite  particulière,  divisée  en  compartiments. 


II.  i.,<i  ■■.■Google 
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CetU  botu  était  d'or,  d'argent  ou  de  vermeil,  et  se  Dominait 
drageoir,  du  oom  des  dragées,  l'une  des  principtdes  choses 
qu*d]e  contenait.  Ordinairerocot  c'était  un  écuyer,  quelquefois 
un  hcHnnie  de  distinction,  qui  avait  l'honneur  de  présenter  le 
drageoirj  et  il  ne  le  présentait  qu'à  son  mattre,  à  moins  que 
celui-ci,  roulant  honorer  particulièrùnent  un  de  ses  convives ,  ne 
le  lui  envoyât.  ■  On  apporta  vins  et  épices ,  écrit  Frois&art  -,  et 
servit  du  drageoir,  devant  le  roi  de  France  tant  seulemeat ,  le 
comte  d'Uarcourt-  » 

Ai'entrée  que  Charlotte  de  Savoie,  femme  de  Louis  XI,  fit 
dans  Paris ,  >  la  ville ,  dit  Commines,  lui  présenta ,  entre  autres 
choses,  plasieuTê  drageouers,  tous  plains  d'épiceries  de 
chambre  et  belles  confitures.  • 

Il  y  avait  aussi  de  petits  drageoirs  qu'on  portait  en  pocbs 
pour  avoir,  dans  le  jour,  de  quoi  se  paifumer  la  bouche  ou  te 
fortiDer  l'estomac.  Le  duc  de  Guise  s'étant  trouvé  mal  un  roo- 
ment  avant  d'être  assassiné  par  ordre  de  Henri  111 ,  on  lui  ap- 
porta  des  prunes  de  Bri^olles  conBteg  ;  et  comme  il  renfermait 
le  reste  dans  son  drageoir,  on  le  manda  de  la  part  du  n». 

Les  bonbonnières  modernes  ne  sont  que  les  drageoirs  anciens, 
sous  un  autre  nom. 

n  s'établit,  aux  moyens  temps  de  la  chevalerie,  un  usage  fort 
bizarre  à  l'égard  de  la  nappe.  Lorsqu'on  voulait  faire  afEront  à 
quelqu'un ,  on  envoyait  un  héraut  ou  un  roi  d'amies  couper  la 
nappe  devant  lui,  ou  mettre  son  pain  à  l'envers.  Cela  s'appelait 
trancher  la  nappe,  et  se  pratiquait  surtout  à  l'égard  de.ceux  qui 
ayaient  commis  qudque  bassesse  ou  quelque  lât^eté. 

On  trouve  dans  notre  histoire  un  exemple  mémorable  de  cet 
usage. 

Charles  VI  avait  à  sa  table,  le  jour  de  l'Epiphanie,  plusieurs 
convives  illustres,  entre  lesquels  étaient  Guillaume  de  Hainaut, 
comte  d'Ostrevant.  Tout  a  coup  un  héraut  d'armes  vint  trancher 
la  nappe  devant  le  comte,  en  lui  disant  qu'un  prince  qui  ne  por- 
tait pas  d'armes  n'était  pas  di^e  de  manger  à  la  table  du  roi. 
Guillaume ,  sui^ris ,  répondit  qu'il  portait  te  heaume ,  la  lance 
et  Vécu ,  ainsi  que  les  autres  chevaliers.  "  Non  sire ,  cela  ne  se 
peut,  répondit  le  plus  vieux  des  hérauts.  Vous  savez  que  votre 
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grand'ODcle  a  éUtué  par  les  Frisons,  et  que,  jusqu'à  ce  jour,  sa 
mort  est  restée  inqnmie.  Cartes,  «  vous  possétUez  des  smm .  il 
y  a  loogtraips  qu'elle  serait  vengie.  ■  Cette  terrible  le^  opéra 
son  effift;  le  comte  m  pensa  plus  qu'it  réparer  sa  hoMe,  et 
bîoitdt  il  en  vint  à  bout. 

Pendant  le  douzième  etletrnzième  si^le,  la  haute  noUesse  se 
faisait  a^torter  quelquefois  les  plats  sur  la'  table  par  des  gens 
à  dwval  et  armte.  Cet  appardi  de  pompe  militaire,  mêlé  aux 
fonctions  tranquilles  de  la  table,  flattait  une  nation  guerrière, 
qui  plaçait  dans  les  arntes  son  principal  plaisir  et  tout  son  hon- 
ntui. 

Par  la  suite  on  imagina,  chez  les  princes,  pour  les  jours  de 
grand  appareil,  une  autre  manière  de  servir,  mohis  imposante, 
à  la  vérité,  mais  qui  tenait  un  peu  du  merveilleux.  Ce  furent  dp« 
machinei  qui,  descendant  du  plafood  entr'ouvert,  apportaient 
dans  la  salle  les  plats,  ou  même  la  table  entièrement  servie. 
On  a  verra  un  exemple  ci-dessous  dans  la  description  d'un 
festin  extiaor£naire  que  donna,  eu  148S,  le  duc  de  Bourgogne. 
Ijes  difléraits  services,  composés  de  quarante  plats  chacun , 
arrrvèrmt  ainsi,  portés  sur  des  chariots  peints  en  or  et  en  axur. 
Brantâme  décrit  rm  festin  pareil ,  donné  par  le  vidame  de  Char- 
tres, etdans  lequel  le  tafme  spectacle  eut  lieu.  Le  plafond  était 
peint  en  ôel.  Tout  ii  coup  il  s'eutr'ouvrit,  et  donna  passage  à 
des  DAMliines  en  forme  de  nuées,  qui  apportèrent  le  service, 
qu'dies  rempOTtèrent  ensuite  lorsqu'il  fallut  desservir.  Au  des- 
sert ,  il  y  eut  un  orage  artiflciel  qui ,  pendant  une  demi-heure 
entière,  lit  tomber  une  pluie  d'eaux  odorantes  et  une  grêle  de 
dn^ées. 

En  1600,  quand  Marie  de  Médicis  fiit  fiancée ,  à  Florence,  au 
nom  de  Henri  IV,  le  grand-duc  donna  un  festin  superbe,  dans 
lequel  on  vît,  dit  l'auteur  de  la  ChronolûgU  tepiennaire ,  une 
magnîAcence  d'im  nouveau  genre  :  c'^aient  des  tables  volantes. 
•  Après  le  premier  service ,  la  table  se  départit  en  deux ,  et  s'en 
alla ,  une  partie  à  droite  et  l'autre  partie  à  gauche.  A  l'instant, 
■I M  leva  par  sous  tore  une  autre  table ,  chai^  très-exquise- 
ment  de  toutes  sortes  de  fruits,  de  dragées  et  de  confittuw,  Rt 
qnancj  de  mesme  c«ttc  table-Ul  dus»  fut  disparue  comme  l'autre. 
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il  en  vint  une  trgiiiènie,  toute  rduisante  de  précieux  laps,  mi- 
roirs et  autm  clwmi  plunutes  à  voir,  et  faisant  au  long  et  au 
large  un  briHemant  admirable.  Puis  après,  la  quatrième  se  leva 
couverte  des  jardins  d'Akinous,  qui  sont  vergers  de  Séntirainis, 
iridns  de  diverses  fleurs  ;  et  les  autres,  chargées  de  fruits,  avec 
fontaines  à  chaque  bout  de  la  table,  et  infinis  petits  oiseaux  qui 
s'envolèrent  panny  la  salle.  ■ 

Le  Mercure  galant  (décembre  16S5]  nous  a  transmis  la  des- 
cription d'un  rqns  singnlier  que  l'ambassadeur  de  Venise  donna 
a  Paris,  la  même  aimée,  aux  divers  membres  du  corps  diplo- 
matique. La  table,  lorsque  les  convives  vinrent  s'y  asseoir,  ne 
présentait  que  des  galères  et  des  galéasses;  mais  chacun  de 
ces  vaisseaux  contenait  un  potage.  Quand  ou  eut  mangé,  les  offi* 
ciers  enlevèrent  les  galères ,  et  alors  on  nt  que  ce  n'étaioit  que 
des  couvercles  creux,  lesquels  laissèrent  paraître  le  serrioe  des 
entrées  qu'ils  cachaient. 

De  tout  temps  les  rois  de  France  eurent  pour  leur  bouche 
un  état  de  maison.  Mais  ce  n'est  qu'au  quatorziràw  siècle  que 
cette  maison  commença  à  devenir  considérable.  Nous  avons  une 
ordonnance  de  Philippe  le  Bd  à  ce  sujet ,  publiée  en  198&. 

Charles  V  fut  le  premier  qui  mit  quelque  faste  dans  sa  maison. 
Le  même  esprit  d'ostentation  qui  l'avait  porté  à  se  donner  une 
vaisselle  inmiense  le  porta  aussi  à  se  donner  une  maison  noio- 
bréuse.  On  peut  en  juger  par  deux  états  de  celle  de  Charles  VI, 
son  fils,  pour  les  années  1366  et  1388,  qui  nous  sont  parvenus, 
et  ont  été  publiés  par  Gode&oi.  Nous  les  rapportons,  et  aûn  qu'on 
puisse  comparer  le  luxe  de  ce  temps  avec  celui  d'un  temps  voisin 
du  ndtre ,  nous  placerons  en  regard  un  état  de  la  maison  de 
Louis  XV,  telle  qu'elle  était  au  moment  de  sa  mort(l77&). 


Pan  nelerie-bMehe. 
s  Paniwtiers ,  d(»t  I  p«mlet.       i   I  Pronier  punetier. 
7  ValetstrancbanUdontlpreinter.     I  Pranier  trancluuit. 
3  Sounnelierfi.  t  Clief  ordinaire. 

S  Port&cbqtpes,  I  n  Clicfs  de  quartier. 
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1  Aide  ordinaire. 


]  Gtrde-vaiuelle  ordinaire. 
1  Sommiers  pat  semeslFe. 

I  Somoiierordinaire poarleljiiya. 
1  Lavuidier  ordinaire. 


Éehanson  iierie-bouche . 


13  fieliHiMDS,  dont  1  premier. 

14  Clercs  d'é( 
9  Sommeliers. 
i  Bsrril  liera. 
i  Girde-hnclies. 

Il  Aides. 
1  Hnissi». 
1  VoiUirier. 


1  Premier  écbanson. 
1  Ciief  ordinaire, 
(î  Cliefs  de  quartier. 
1  Aide  ordinaire. 

4  Aides  de  quartier. 

4  Coureurs  de  Tin. 

3  CoDdncteoTs  de  la  htqiMoée. 

3  Ponrroyenra. 

f  Boulanger. 

....  Harciiands  de  vin. 


Cuisine-boucJiff- 


6  Ëcuyen  de  cuisiœ. 

7  Qusnx.doDt  1  premier. 
3  CIncade  cuisine. 

3  A^es. 

6  HasÇeurs(ratisseur3). 

4  Potaga^ 
4  Soufllenra. 
3  Bôcbers. 

6  Enfants  de  coJMne. 


I  1  ContrAleuT  ordinaire. 
I  4  Ëcujers  de  semes^. 
I    g  Ëaiyers  de  quartier. 

4  Maitre»queui, 

4  Hasteurs. 

4  Potagers. 

4  Pïtis^ers-bouclie. 

4  Porteurs. 

2  Enhnts  de  cuisine. 

4  GardeTtdsselle. 

5  Huiasims. 

3  Sommiers  de  garde-manger. 
!  Sommiers  dei  brodies 

3  ATertisseiira. 
2  Porte-tables. 

6  Serdeauv. 

4  Larandiers. 

Les  docuDients  Bont  incomplets  pour  ftabltr  le  parallèle  de  la 
saucerie. 
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7  Fruitiers,  doat  1  premier.  i    1  Chef  ordinaire, 

*  aéras  de  Ihiilerie.  lï  cliefs  de  quartier. 

3  Soionieliers.  I  12  Aides. 

7  Valet».  j  4  Sommiers. 

I  Chaurfe-dre. 

3  Garde-Traits. 

1  Porte-torclie. 

1  Voilurier.  I 

Dans  l'état  de  la  maison  de  Louis  XV  ne  sont  pas  compris 
1  prenûer  ouitre  d'hôtel,  1  inaltre  d'hôlel  ordinaire,  13  maîtres 
d'hôtol  et  36  gentilshommes  servant  par  quartier,  13  huissier» 
de  salle,  I  vague-maître  do  l'équipage  du  roi,  1  aide  vague- 
mattre,  2  capitaiDes  de  charrois,  75  ofiiciers  du  commun ,  90  du 
grand  commun,  8  du  petit  commuu,  et  37  de  fruiterie. 

Au  quatorzième  siècle,  les  Parisiens  avaient  contracté  l'u- 
sage, les  jours  de  grandes  fêtes  et  de  réjouissances  publiques, 
de  souper  à  leur  porte,  en  dehors  de  leurs  maisons. 

I*  Journal  de  Charles  yi  observe  qu'à  l'eulréc  de  <x  prince 
daus  Paris ,  °  partout  où  il  passait ,  on  jetait  violettes  et  lleuis 
sur  lui;  et,  au  soir,  soupaient  les  gens  en  mi  les  rues,  par  très- 
joyeuse  chère,  u  Cet  usage  se  maintbl  assez  longtemps.  Mais, 
dit  Legrand  d'Aussy,  les  guerres  civiles  et  les  malheurs  qui  en 
furent  les  suites  l'abolirent.  Ce  que  la  guerre  civile  avait  aboli , 
la  guerre  civile  devait  le  ressusciter  peu  d'années  après  que  l'au- 
teur de  la  fie  privée  des  français  faisait  la  réflexion  que  nous 
venons  de  citer;  et  la  révolution  eut  ses  repas  patriotiques  eu 
plein  air. 

Cependant  il  se  forma  un  autre  usage,  qui  tenait  davantage 
3  la  sociabilité ,  et  dont  il  est  parlé  dans  le  Roman  bourgeois. 
l£S  jours  de  fête  et  les  dimanches,  plusieurs  maisons  voisines  et 
amies  se  réunissaient  pour  souper  eusemble.  Chacune  apportait 
son  plat,  ou,  comme  on  disait  alors,  son  salmigondis.  Mais,  de 
tous  ces  plats,  qui  n'étaient  nullement  combinés  pour  se  com- 
pléter, il  résultait  souvent  une  très-mauvaise  clière  et  des  soupers 
fort  ridicules.  Aussi  le  mol  de  salmigondis  est-il  devenu  lui- 
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inéme  ridicule  dana  la  langue,  et  s'emploie-t-il  pour  exprimer  un 
fatras  de  choses  sans  ordre ,  et  auxquelles  on  ne  mnnatl  rien. 

III.  —  Us»cM  l*«rh 

tPICES. 

Tout  le  monde  usait  d'épices  dans  la  journée,  parce  qu'on 
avait,  BUT  leur  vertu  et  sur  leurs  effets,  les  mtoies  préjugés.  Les 
épices  étaient  regardées  conune  des  présents  houorablea ,  par 
deux  raisons  :  à  cause  de  leur  haut  pm  et  de  l'estime  qu'on 
ea  bisait.  Au  nouvel  an ,  aux  mariages ,  aux  fêtes  des  parents, 
on  donnait  des  épices  comme  aujourd'hui  l'on  donne  des  dra- 
gées et  des  confitures  sèches-  Pour  un  procès  gagné,  on  allait 
par  reconnatgssnce  otfnr  des  épices  h  ses  juges.  Et  quoique  alors 
les  ordonnances  eussent  réglé  que  la  justice  se  rendrait  gratui- 
temott,  ceux-ci  se  crurent  permis  de  les  accepter.  Bientôt  l'abus 
s'en  mêla.  Pour  y  remédier  Louis  IX  défendit  aux  juges  de  re- 
cevoir dans  la  semaine  plus  de  dix  sous  d'épices  (  5o  francs 
de  notre  moimaie  actuelle).  Philippe  le  Bel ,  encore  plus  sévère, 
ne  leur  permit  d'accepter  que  ce  qu'ils  pouvaient  consommer 
dans  leur  maison.  La  vénaUté  des  charges  fit  ensuite  convertir 
en  argent  ces  paquets  d'épices  ;  de  là  cette  formule  qu'on  trouve 
m  mai^  des  anciens  regbtres  du  parlement  :  Non  deliberaCur 
donee  totvanlur  species.  Telle  est  l'origine  du  nom  d'épices, 
donné  autrefois  aux  honoraires  des  juges. 

Les  épices  étaient  regardées  comme  des  présents  honorables, 
les  corps  mtmicipaui  croyaient  pouvoir  en  offrir  aux  personnes 
delà  plus  haute  distinction  dans  les  cérémonies  d'éclat,  aux 
gouverneurs  des  provinces,  aux  rois  mêmes,  lorsqu'ils  faisaient 
leur  mtrée  dans  les  villes.  Quand  Henri  IV  fit  la  sienne  dans 
Paris,  ai  1594,  TÉhnle  rapporte  que  Messieurs  de  la  mile  lui 
l>réteniérent  de  l'hypocrat,  delà  dragée  et  des  flambeaux. 
Ces  sortes  de  dons  étaient  encore  usités  à  la  fin  du  dix-septième 
siècle. 

1,8   COUP  DE  VIN. 

A  Paris,  quand  un  crimmel , condamné  à  mort,  était  con- 
duit au  gibet  de  Monllauemi ,  on  le  faisait  arréti  r  en  route  , 
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dans  h  cour  det  FiJIee-Dieu,  me  Saint-Denis;  et  lu  09  lui 
donnait  deu\  coups  de  vin  à  boire.  Quand  l'exÉcutioa  se  faisait 
dans  Paris  ménie,  l'usage  était  de  servir  aussi  du  vin  aux  juges 
cbargés  d'y  assister;  et  c'était  le  bourreau  qui  le  fournissait. 
Au  moins,  c'en  ce  qui  arriva,  en  1477,  â  celle  du  duc  de  Ne- 
mours. Dans  un  compte  de  la  prévôté  de  Paris,  rapporté  par 
Sauvai,  oa  voit  une  somme  de  13  livres  6  deniers,  allouée  au 
bourreau  pour  du  pain,  des  poires,  et  douze  pintes  de  vin, 
foumisà  Messieurs  du  parlement  et  officiers  du  roi  estant  aux 
grenier*  de  la  salle,  pendant  que  le  dit  duc  te  amfestail. 

LE  BAMBÀU   VKBT. 

L'auteur  du  frat  et  parfait  Jmour  nous  apprend  que,  de  son 
temps,  la  coutume  était  d'avoir  à  table  un  rameau  vert  que  le 
maître  du  logis  faisait  passer  successivement  entre  la  luaiu  de 
tous  ses  convives.  C'était  pour  cbacun  d'eux  l'obligation  de  dire 
une  chanson. 

LB  CABANS. 

Les  prescriptions  de  l'Ëglise  et  de  l'autorité  civile  contre  l'u- 
uge  de  la  viande  de  boucherie  en  temps  de  carême  furent 
autrefois  extrêmement  rigourenses.  Tout  le  monde  s'y  confor- 
mait jusqu'aux  princes  dans  leurs  palais,  jusqu'aux  soldais 
dans  les  camps.  L'abstinence  de  la  cliair  était  scrupuleusement 
observée,  sous  la  menace  des  peines  les  plus  sévères,  telles 
lue  l'amende,  le  fouet,  le  pilori  et  la  prison.  Clément  Marot 
faillit  être  brûlé  vif  pour  avoir  mattgé  du  lard  en  carême.- 
Brantôme,  à  propos  de  cela,  rapporte  un  fait  assez  plaisant  ; 
<■  Certaine  ville,  ditil,  avait  fait  une  procession  en  carême.  Une 
fonme  y  avait  assisté  nu-pieds,  faisant  la  marmitoise  plus 
que  dix.  Au  sortir  de  là,  l'hj'pocrite  alla  dbier,  avec  son  amant, 
d'un  quartier  d'agneau  et  duo  jambon.  La  senteur  en  vint  jus- 
i)u'à  la  rue.  On  mopta.  £lle  fut  prise  et  coodammée  à  se  pro- 
mpDer  par  la  ville  avec  son  quartier  d'agneau  à  la  broche, 
sur  l'épaule,  et  le  jambon  pendu  au  cou.  » 

.^DUs  v^toDS  de  dire  que  tout  le  monde ,  jusqu'aux  soldats 
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dans  les  années,  pratiquait  le  car£me.  Notre  historien  fournit  à 
ce  siyet  une  anecdote  célèbre  qui  le  prouve  : 

«TandisquelesAn^ab.possesseursilela  partie  septentrionale 
du  royaume,  étaient  occupés  devant  Orléans,  à  ce  siège  fameux 
que  Bt  lever  Jeanne  Dmrc,  un  des  convois  destinés  pour  leur 
camp  fiit  attaqué  par  le  duc  de  Bourbon.  Ce  convoi  était  en  très- 
grande  partie  composé  de  harengs  salés,  parée  qu'on  était  en 
farétne  ;  et  l'action  en  fiit  même  appelée,  comme  on  sait,  la  Jour- 
née aux  harengs.  » 

Ce  n'est  que  sur  la  fin  du  dix -septième  siècle  et  an  coiiimen- 
cement  du  suivant  qu'on  a  commencé  à  secouer  les  scrupules 
sur  l'observance  du  carême. 

LE  DBOII  DU  BOtIBBEAU. 

On  lit,  dans  le  Dictionnaire  de  Commerce,  l'histoire  d'un 
privilège  fort  ^ngulier  dont  le  bourreau  jouissait  h.  Paris  : 

1  Quiconque  apportait  à  la  halle  des  herbages  ou  des  légumes 
verts,  était  obligé  de  lui  payer  un  droit.  L'exécutear  venait  le 
percevoir  lui-même,  accompagné  de  ses  valets  ;  et  à  mesure  qu'on 
le  payait,  les  valets  marquaient  le  dog  du  payeur  avec  de  la  craie. 
Ou  a  supprimé  ce  droit,  dit  l'auteur;  mais  le  bourreau  a  été 
dédommagé  d'une  autre  manière.  I!  y  a  encore  beaucoup  de 
gens  qui  ont  été  témoins  de  cet  usage,  et,  moi-même  dit  Legrand 
d'Aussy  (IT83),  j'ai  questionné  à  ce  sujet  plusieurs  hortillons 
qui,  sans  être  extrêmement  vieux,  m'on:  dit  avoir  été  marqués 
ainsi  pendant  leur  jeunesse.  ■> 

BEST  AU B  AÏS TS. 

Ou  trouve  dans  Legrand  d'Aussy  des  renseignements  qui  ser- 
vent à  compléter  la  méditation  de  Brillât- Savarin  sur  les  res- 
taurants. Il  nous  apprend  que  c'est  une  espèce  particulière  de 
consommés,  nommés  restaurants,  qui  a  donné  naissance  à 
l'industrie  des  restaurateurs.  Ces  bouillons  ou  soupes  étaient  en 
usage  pour  les  fenunes  enceintes,  pour  la  guérisou  des  maladies 
de  laideur,  pour  le  soulagement  des  personnes  exténuées.  Il 
y  en  avait  un,  entre  autres,  que  l'on  appelait  restaurant  divin. 

I.c  premier  établissement  de  ce  genre,  qui  ait  été  créé  ù  Paris, 
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vers  1765,  fut  imagiaé  par  un  nommé  Boulanger,  lequel  tleoieutait 
ruedesPoulLes.Sur  sa  porte  ii  avait  mis  cette  devise,  qui  était  uoe 
opplicatioa  peu  respectueuse  d'un  livre  très-respeutable  :  l'enite 
ad  me  omnes  qui  stomacho  laborat'u,  et  ego  reslaurabo  vot. 

Boulanger  vendait  des  bouillom  ou  consommés.  Oo  trouvait 
même  chez  lui  à  maDg;er  quand  on  voulait.  Il  est  vrai  que,  n'é- 
tant point  traiteur,  il  ne  pouvait  servir  de  ragoûts ,  mais  il  don- 
nait des  volailles  au  gros  sel ,  avec  des  œufe  frais  ;  et  tout  cela 
âait  servi  proprement  sur  ees  p^tes  tables  de  marbre  connues 
dans  les  cafés-  A  son  imitation  s'établirent  bientôt  d'autres  res- 
taurateurs. Il  s'en  établit  dans  les  wauihalls,  au  Colysée,  dans 
les  lieux  d'assemblée  et  de  réjouissance  publique.  La  nouveauté, 
la  mode  ei  peut-être  leur  cherté,  les  accréditèrent;  car  ce  qu'ils 
fournissaient  était  pluscher  que  chez  les  traiteurs  ordinaires.  Mais 
telle  personne  qui  n'eût  point  osé  aller  s'asseoir  à  une  table  d'hâte 
pow  y  dîner,  allait  sans  honte  diner  chez  un  restaurateur, 

IV.   —  Repaa,  Fastliu  «t  Entremêla  hlat«rl«ac*. 

FESTIN   DE  LOUIS  LE  DÉBONNAIRE. 

Ennold  Le  Moir  raconte  en  ces  termes  un  festin  de  Louis  le 
Débonnaire  ; 

•i  Après  la  chasse,  César  {l'empereur}  et  ses  jeunes  compa- 
gnons ,  chargés  de  gibier,  s'apprêtent  à  retourner  au  palais.  Ce- 
pendant la  prévoyante  Judilh  a  fait  construire  et  couvrir,  dans 
le  milieu  de  la  forêt,  une  salle  de  verdure  ;  des  branches  d'osier 
et  de  buis  dépouillées  de  leurs  feuilles  eu  forment  l'enceinte ,  et 
des  toiles  la  recouvrent.  L'impératrice  elle-même  prépare,  sur 
le  vert  gazon,  un  siège  pour  le  religieux  monarque,  et  fait  ap- 
porter tout  ce  qui  peut  assouvir  la  faim.  Après  avoir  lavé  leurs 
maiiig  dans  l'eau,  César  et  sa  belle  compagne  s'étendent  ensemble 
sur  mi  lit  d'or,  et,  par  l'ordre  de  cet  excellent  prince,  le  beau  Ijy- 
thaire  et  leur  hète  chéri,  Hérold,  prennent  place  à  la  même 
table  ;  le  reste  de  )s  jeunesse  s'asseoit  sur  l'herbe,  et  se  repose 
sous  l'ombrage  de  la  forêt.  On  apporte,  après  les  avoir  fait 
r^,  les  grasses  entrailles  des  animaux  mes  à  la  chasse,  et  la 
venaison  se  mêle  aux  mets  apprêtés  pour  César,  la  îâm,  satis- 
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taiU;,  disparatt  bientôt;  la  soif  à  son  tour  est  chassée  par  une 
agréable  boisson,  qui  fait  naître  la  gaieté  dans  tous  les  canin; 
enfin ,  chacun  regagne  d'un  pas  plus  hardi  le  toit  impérid.  A 
peine  y  est<on  arrivé  qu'on  puise  de  nouveau  dans  les  dam  de 
Bacchus  une  chaleur  vivifiante,  après  quoi  tous  se  rendent  aux 
saints  offices  du  soir.  » 

BBPAS  DONKB  PAB  LOUIS  IX, 

pemmlict  la  tëti  dite  Lt  IVon-pareillfdn SaNmur,  m  13». 

i  JolDïllIe.  I 

■  Une  profusion  incroyable  de  mets  de  toutes  sortes  signala 
ce  festin  splendide.  On  y  vit  surtout  ai  abondance  le  plat 
d'honneur,  la  viande  du  preux,  le  paon  royal,  servi  avec  ses 
plumes  chatoyantes.  Des  pages,  munis  de  larges  coupes,  ver- 
sèrent  le  clairet,  le  piment,  l'hypocras,  la  cervoise  aux  convives, 
qui  avaient  devant  eii\  des  carafes  d'eau  et  des  verres  cou- 
ronnés de  fleurs.  Louis  seul  buvoit  dans  un  hanap  d'or  posé  sur 
une  aiguière  richemeut  ciselée,  diaque  service  apparut,  précédé 
d'hommes  d'armes,  annoncé  par  les  flûtes  et  les  hautbois  ;  enfin, 
le  son  du  cor  ayant  appelé  Veau-rote  à  laver,  vingt  hérauts  à 
cotte  neurdelysée,  tenant  à  la  main  des  coupes  pleines  de  pièces 
d'or  et  d'argent,  crièrent  :  Largesteduplusputstantdet  roU! 
Puis,  s'approdiantdu  perron  des  halles,  ils  lancèrent  aupeupleune 
nuée  d'agnels  d'or,  de  besanls,  d'oboles,  de  marabotins,  de  gros 
tournois ,  et  de  deniers  paitsis.  Au  banquet  royal  succédèrent 
les  intermèdes  ou  entremett ,  et  les  jeux  partis.  On  y  vit  des 
ours  contrefaisant  le  mort  à  fflerveille  ;  des  chèvres  jouant  de 
la  harpe  à  trois  cordes  ;  un  corbeau  dialoguant  avec  un  peiro- 
quet;  des  baladins,  avec  ours,  ctuoiB,  singes,  oiperla  en  l'art 
de  la  pantomime,  jouant  au  mieux  leur  rdie  aux  mystères  et  co- 
médies. La  soirée  se  termina  par  l'arrivée  de  force  plaisantins , 
farceurs  et  diseurs  d'histores  grotesques,  jongleurs  de  Gasco- 
gne, chanteurs  de  Sens  et  sauteurs  du  Poitou.  C'est  ainsi  que 
flntssoicnt  ordinabwnent  les  fwljns  royaux,  en  grandes  joyeu- 
setes,  esbats  et  magniflc^Ke,  de  façon  à  ne  plus  mettre  eu  oubli 
lellessolmnitéshomiétes,  récréativesetnotableE.  ■• 
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Les  diTertissemenls  les  pliu  étranges  que  l'on  ait  iiitroduKS 
dans  les  festins,  furent  sans  contredit  ces  grandes  pantomimes  à 
machines  qui,  au  quatorzième  et  au  quinzième  ^ècle^rent  tant  à 
la  mode  chez  les  Bonverains  et  lea  grands  seipuais,  et  qu'on 
nomma  eotronets,  parce  qu'on  les  repiésenlait  entre  les  diffé- 
rents meU  ou  services  du  festin. 

Le  premier  de  ces  spectacles,  à  la  «Hmainance  de  Legrand 
d'Aussy,  fit  partie  du  banquet  que  Charles  V,  es  1378,  dosna 
dans  la  grande  salle  du  palais  à  1  empereur  Cfaaries  IV  ton  code. 
Selon  la  Chronique  manuscrite  de  Nangia,  il  y  ait  au  repas  un 
enlremeU  en  deu\  actes,  qui  représenta  la  Conquête  de  Jérusalem 
par  Godefroy  de  Bouillon. 

Le  premier  acte  offrit  un  navire  soigneusement  peint,  ayani 
chàlel  devant  et  derrière ,  et  garni  de  ses  mAts ,  voiles  et  au- 
tres agrès .  comme  s'il  était  prêt  à  sortir  du  port.  Il  figurait  le 
vaisseau  amiral  de  la  flotte  des  croisés.  L«s  gens  qui  for- 
maient l'équipage  étaient  habillés  élégamment;  et  ils  por- 
taimt  sur  leurs  cottes  d'armes,  sur  leur  écu  et  leur  bannière,  les 
armes  de  Jérusalem  et  celles  de  Godefiny.  Douze  d'entre  eux 
représenta  imt  les  douke  principaux  ca]»tainei  de  ce  chef  célèbre. 
Enfin,  sur  le  devant,  oBvoyailFierre  l'Ermite  en  haUtde  reclus. 
Le  vaisieau  partit  au  moyen  de  certaines  macliines  que  mi- 
rent m  jeu  des  hommes  cachés  dans  son  intérieur.  11  fit  un 
demhcerde,  et  vint  du  cAté  droit  de  la  salle  au  cdté  gauche. 

Là  était  la  seconde  décoration  qui  formait  le  second  acte. 
Elle  représentait  la  fille  et  le  temple  de  Jérusalem.  L'i^eavec 
ses  murs  garnis  de  tours  et  de  créneaui  ;  l'autre  arec  une  tour 
fort  haute,  du  sommet  de  Inqutdle  un  Sxrrasin  appelait,  en 
langue  arabe,  le  peuple  è  la  prière.  Les  gens  du  nanre  mirent 
pied  à  terre,  et  firent  leur  attaque.  Ceui  de  la  ville  montèrent 
sur  les  murailles  pour  la  défendre.  Pendant  qurique  temps  ils 
y  maintinrentleGombat,et  renversèrent  même  pluBeursécfariles 
chargées  de  chrétieDs;  mais  enfin,  ceux-ci ,  vainqueurs  i  leur 
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tour,  arborerait  sur  les  murs  la  bannière  de  Godefroy,  H  en 
préci[Htèrent  Mot  ce  qui  portait  l'faabiUenwnt  Barrasin. 

BAMQUBT  DU  CHBTALIU  AtJX  CYGNSS. 
ULU,  U  17  rÉTHKB  1333. 

(  Olivier  de  U  Uarcbe.  > 

B  On  dîna  dans  une  vaste  salle  à  cinq  portes,  gardées  par  dm 
arefaers  vêtus  de  drap  gris  et  noir  (livrée  du  duc  de  Bourgogne]. 

■  Au  milieu  de  la  table  s'élerait  une  église  croisée ,  verrée  et 
faite  de  geote  façon ,  dont  le  clocher  avait  cloches  sonnantes , 
et  quatre  chantres;  des  enfants  de  chœur  chantaient  une  très- 
douoechans(»i...  Puis  on  voyait  une  grande  prairie,  des  roches  m 
&çon  de  saphirs,  une  fontaine,  eic . 

"  Sur  uneautre  table,  plus  longue  et  plus  large,  paraissaient: 

■  1"  Un  pâté  dedans  lequel  étaient  vingt-huit  personnages  vi- 
vantSi  jouant  de  divers  bstruments  chacun  quand  son  tour  ve- 
nait, entre  autres  un  berger  d'une  musette  ; 

n  3°LechllleaudeLusigD3n,  les  fossés  rnnplisd'eau  d'orange, 
et  Mélusineen  forme  de  serpent; 

■  3'  Un  désert  où  des  6p^  et  des  serpents  se  combattaient 
avec  fureur  ; 

■  4'  Un  fou  monté  sur  un  ours. 

>  Et  étaient  les  plats  de  rôt  en  chariots  d'or  et  d'asur,  et  on 
voyait  quarante-huit  manières  de  tuets  A  chaque  plat. 

•  Pendantledtner  on  entendit  jouer  l'oigue  dans  l'église,  et  au 
pâté  un  cornet  d'Allemagne  très-étrangeraent  ;  puis  par  trois 
douces  voix  ,  une  chanson  tout  du  long  laqiiélte  se  nomme  la 
Sauve-garde  de  ma  vie. 

'  On ,vitensnite  paraître  un  cerf  blanc ,  monté  par  im  enfant 
en  chapeau  noir  KL  gentils  souliers. . .  Il  commença  le  dessus  d'une 
chanson ,  et  le  cerf  la  toieur...  Et  au  pâté  fiit  joué  d'un  luth, 
et  l'élise  chanta  un  motet.  Et  toujours  ainsi  faisait  l'église  et  le 
pâté,  quelque  chose  entre  les  entremets.  Au  pSté  fut  fait  une 
chasse,  telle  qu'il  semblait  qu'il  y  edt  p^ts  chiens  glapissauls 
et  braconuien  huants,  et  sons  de  trompettes  comme  si  on  eût  été 
dans  une  forêt. 
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entubhsts  se  Philippe  le  hon,  vvc  de  boiibooone, 

DOHNi  A  LILLE  EN  tUS. 

Cet  entremets,  le  plus  compliqué  de  tous  ceux  dont  l'histoire 
nous  ait  transmis  les  détails,  est  racooté  fort  au  long  dans  Mat- 
thieu de  Coucy  et  Olivier  de  la  Marche.  Monstrclet  en  donne 
un  abrégé.  Ce  qui  peut  rendre  lanarratioa  intéressante,  c'est  que 
sa  représentation  futTeSet  d'un  grand  événement. 

Mahomet  II  menaçait  en  ce  moment  Consiantinople.  L'ar- 
mement formidable  qu'il  préparait  pour  cette  expédition  faisait 
trembler  l'Europe.  On  crut  qu'il  n'y  avait  d'autre  moy^  pour 
saorer  la  chrétienté,  que  delà  liguer  et  de  l'armer  contre  lui  ;  et 
ce  fut  dans  le  dessein  de  réunir  les  principaux  princes  autour 
de  lui,  pour  se  concerter  ensemble,  que  le  duc  de  Bourgo^pie 
donna  son  grand  spectacle  pantomime. 

Dans  une  salle  d'une  immense  étendue  étaient  dressées  trois 
tables,  que  l'on  pourrait  plutôt  3|)|)eler  trois  grands  théâtres,  vu 
laquantité  demachmes  que  supportait  chacune  d'elles. 

Sur  celle  du  duc,  qui  était  en  éqiierre,  se  trouvaient  :  —  une 
église  avec  sa  cloche,  son  orgue,  et  quatre  chantres  pour  chanter 
et  pour  toucher  cet  instrument,  quand  leur  rôle  l'exigeait;  — 
une  statue  d'en&mt  nu ,  posé  sur  une  roche ,  et  qui  de  ta  bro- 
quelle  pUsalt  eau  rose;  —  une  caraque  plus  grande  même 
que  celles  en  usage  sur  mer.  On  y  voyait  des  matelots  aller' 
et  venir,  porter  des  marchandises,  grimper  aux  cordages, 
monter  à  la  hune,  en  uu  mot,  faire  les  manœuvres  comme  s'ils 
eussent  étéenmer;  —  une  fontaine  qui  coulait  dans  une  prairie. 
Di  prabîe  était  garnie  d'arbrisseaux  et  de  fleurs.  Des  roches 
semées  de  saphirs  et  d'autres  pierres  précieuses  lui  servaient 
d'enceinte;  et  dans  son  centre,  envoyait  debout  un  saint  André, 
de  la  croix  duquel  jaillissait  un  jet  d'eau. 

Sut  la  seconde  table,  on  voyait  :  —  une  sorte  de  pâté,  dans 
lequel  étaient  renfermés  vingt-huit  musiciens,  hommes  ou  en- 
fants, destinés  à  jouer  pendant  certains  moments  d'intervalle  j  — 
le  château  de  Lusignan  avec  ses  fossés  et  plusieurs  tours;  des 
deux  pliis  petites  il  découlait  de  l'orangeade  dans  les  fittsés;  sur 
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1.1  plus  haute ,  on  voyait  MéJusine  déguisée  en  serpent  ;  —  un 
moulin  placé  sur  un  tertre  ;  au  baut  d'une  îles  ailes  était  atta- 
nhée  une  pie  :  elle  servait  de  but  h  des  gens  de  tous  les  états  qui 
s'amusaient  à  tirer  de  l'arbalète  ;  —  un  vignoble,  au  milieu  du- 
quel étaient  deux  tonneaux,  qui  représentaient  le  Bien  et  le  Mal  ; 
l'un  contenait  une  liqueur  douce,  l'autre  ime  liqueur  amère; 
un  homme ,  richement  habillé  et  assb  à  califourchon  sur  l'un 
des  tonneaux,  tenait  en  main  un  billet  par  lequel  il  oC&ait  le 
choix  de  ses  liqueurs  à  quiconque  voulait  y  goûter;  —  un  désert 
où  était  représenté  un  tigre  combattant  contre  un  serpent;  — 
un  sauvage,  monté  sur  un  chameau,  et  sur  le  point  de  faire  un 
grand  voyage;  —  un  homme  qui,  avec  une  perche,  battait  un 
buisson  où  s'étaient  réfugiés  beaucoup  de  petits  oiseaux  ;  près 
'  de  \h,  dans  un  verger  clos  d'une  treille  de  roses,  était  assis  un 
chevalier  avec  sa  maltresse  ;  ils  attrapaient  les  oiseaux  que  l'on 
chassait  et  les  mangeaient  :  sorte  d'allégorie  satirique  assez  io- 
génieuse,  et  qui  probablement  a  donné  lieu  à  l'expression  pro- 
verbiale :  Battre  les  bulasons  pour  un  autre  ;  —  des  montagnes 
et  des  rodies  chargées  de  glaçons  pendants  ;  on  y  TOyail  un  fou 
monté  sur  un  ours  ;  —  un  lac  environné  de  plusieurs  villes  et 
châteaux,  sur  lequel  voguait  à  pleines  voiles  un  navire. 

La  troisième  table,  plus  petite  que  les  deux  autres,  portait  mi 
marchand  mercier  qui  passait  par  un  village  avec  sa  balte  sur 
le  dos-,  -^  une  forêt  des  Indes,  remplie  de  différents  animaux  au- 
tomates qui  marchaient  ;  —  enfin  un  lion  attaché  a  un  arbre,  et 
prés  duquel  un  homme  frappait  un  chien. 

A  droite  et  â  gauche  du  buffet,  qui  était  garni  de  vases  de 
cristal,  de  coupes  ornées  d'or  et  de  (»erreries,  et  d'une  quan- 
tité immense  de  vaisselle  d'or  et  d'argent,  il  y  avait  deux  co- 
lonnes. L'une  portait  une  statue  de  femme  nue,  dont,  pendant 
tout  le  souper,  la  mamelledroite  lit  couler  de  l'hypocras,  et  qui, 
pour  cacher  ce  qu'il  appartenait,  s'enveloppait  d'une  serviette 
c^i^  de  lettres  grecques  écrites  en  violet.  A  l'autre  colonne 
était  attaché,  par  une  chaîne  de  fer,  un  lion  vivant.  Il  semblait 
garder  la  femme  nue ,  ce  qu'annonçait  cette  inscription  en  let- 
tres dor,  sur  une  large  :  Ne  touchtz  à  madame. 

Il  est  prokible  que,  par  cettu  femme  nrii'  et  les  lettres  grecques. 
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OU  avait  voulu  repréwjuter  Constantinopie  dépouillée;  par  te 
lion  qui  défmdait  d'y  toucher,  le  due  de  Bourgogne  ;  et  par 
rhoEame  (fui  battait  le  cbim  devant  le  lion,  le  sultan  Mahomet. 

Ontre  la  multiUide  de  machines  que  noua  venons  d'éou- 
mérer,  la  Mlle  contoiait  encore  cinq  échafiiuds  pour  les  specta- 
teurs qui  ne  devaioit  pas  prendre  part  au  souper,  et  surtout 
pour  la  foule  d'étrangers  qu'avait  attirés  à  Lille  le  bruit  de 
cette  fête. 

Le  duc  étant  arrivé  avec  sa  cour,  se  promena  poidant  quel- 
ques instants  dans  la  salle  pour  examiner  toutes  ces  décora- 
tions, après  quoi  il  semitàtable,  et  les  maîtres d'h5td  servirent. 

Chacun  des  services  était  composé  de  quarante-quatre  plats  ; 
et  chacun,  par  des  madiines,  descendit  du  plafond  sur  des  cha- 
riots peints  en  or  et  en  azur  à  la  d^ise  du  duc. 

Dès  qu'il  fot  as»s  avec  ses  convives,  la  cloche  de  l'église 
sonna.  Aussitôt  trois  petits  enfants  de  chœur,  sortant  du  pâté, 
coramencèrmt,  enguisede  benedieUetVitetrèi-doiice  chantoti, 
et  un  bei^  joua  de  la  musette.  L'infant  d'après  parut  un 
cheval ,  escorté  par  quinze  ou  seize  chevaliers  à  la  livrée  du  duc. 
Il  marchait  à  reculons,  et  portait  deux  trompettes  masqués,  les- 
quels étaient  assis  à  cm,  et  dos  à  dos.  11  fit  ainsi,  avec  les  che- 
valiers, le  tour  de  la  salle,  toujours  à  reculons,  et  pendant  ce 
temps  lesdeux  trompettes  jouèrent  des  fet^res. 

Eux  sortis ,  l'orgue  de  l'église  se  fit  entoidrc,  et  l'un  dvs 
musickns  du  pAté  donna  du  cor  allemand.  Alors  entra  une 
grande  machine  automate  qui  représentait  un  sanglier  énorme . 
Le  sanglier  portait  une  sorte  de  mcmstre,  moitié  homme,  moitié 
griffoD,  et  le  monstre  portait  lui-même  un  homme  sur  ses 
épaules.  Il  ne  fut  pas  plutât  sorti  que  les  chantres  de  l'églisu 
cliantèrent  un  air,  et  que  trois  des  musiciens  du  pâté  exécii- 
tteeat  un  trio,  l'un  jouant  de  la  douciue,  le  sectmd  du  luth,  le 
troisième  d'un  autre  instrument. 

Tels  étaient  les  différoits  jeux  dont  fut  composé  le  premier 
entremets.  Tous ,  à  ta  musique  près ,  n'étaient  que  des  farces 
étrangères  à  la  fête ,  et  il  en  fut  ainsi  du  second  ;  mais  Ils  pré- 
paraient au  dernier  le  sujet  de  cette  fêle  qui  devait  être  expliqué 
pathétiquement. 
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Qnant  au  second,  ce  fut  une  pantomime  dramatique,  eu  trois 
actes,  représmtant  la  conquête  de  la  Toîsgu  d'or  par  Jason  ; 
sorte  d'histoirequi  rappelait  aux  speetateure  l'ordre  de  cette  Toi- 
son qu'avait  institué  le  duc,  vingt-trois  ans  auparavant. 

Pour  ce  spectacle,  on  avait  élevé  à  l'un  des  bouts  de  la  salle 
im  théâtre  particulier,  qu'un  grand  rideau  de  soie  verte  déro- 
bait aux  yeux  des  spectateurs.  Tout  à  coup  ou  entendit,  der- 
rière le  rideau,  une  symphonie  de  clairons;  il  s'ouvrit,  et  l'on 
vit  Jason  attaquer  et  soumettre  au  joug  deux  taureaux,  vomis- 
sant des  flammes,  auxquels  était  confiée  la  garde  du  jardin  des 
Hespérides.  Ensuite  le  héros  combattait  un  dragon  mons- 
trueux ,  lui  coupait  la  tête ,  et  lui  arrachait  les  dents.  Enfin  il 
labourait  un  champ  avec  les  bœufo  qu'il  avait  domptés  ;  il  y  se- 
mait les  dents  du  diagou,  et  aussitôt  naissait  du  sein  de  la  terre 
une  armée  de  soldats  qui  se  battaient  avec  acbamemeut,  et  s'é- 
gorgeueut  tous. 

Les  trois  actes  de  cette  sorte  d'iq)éra  ne  se  mccédèrent  pas 
iminéiUatement  les  ans  aux  autres.  Ils  fiirentrenq>li8  par  quelques 
ÎDlermèdeR,  dans  le  goiltde  ceux  du  premier  entrenkts.  Ce  fut  un 
jeuDe  homme'qui  arriva  sur  un  grand  cerf  blanc  aux  cornes  do- 
rées, et  qui  chanta  un  duo  avec  son  cerf;  un  dragon  de  feu  tra- 
>'ersa  la  salle  en  volant,  enfin  une  chasse  au  vol,  dans  laquelle 
on  vit  deux  faucons  abattre  un  héron,  <[u'on  présenta  ensuite 
au  duc.  Ces  intermèdes  furent  accompaf^tés  soit  par  un  mor- 
ceau d'oi^e,  soit  par  une  chanson  des  chantres  de  l'église,  soit 
par  quelque  morceau  de  musique  des  gmsdu  pllté;  musique 
qui,  à  chaque  fois,  fut  exécutée  sur  un  instrument  nouveau. 

Au  reste,  tous  ces  petits  spec^cles  successifs  n'étaient  qii'mi 
amusement  préliminaire,  un  passe-temps  donné  aux  ^)ectateurs 
pour  les  diAraire,  en  attendant  la  grande  scène,  la  scène  qui 
allait  expliquer  le  sujet  de  la  fête,  et  qui  était  le  véritable  eu- 
traitets.  Elle  s'ouvrit  par  un  géant ,  coifîé  d'un  turban,  vi^u 
d'une  loi^ue  robe  de  soie  verte  rayée.  Il  tenait  dans  la  main 
gauche  uneguisarme,  selon  l'ancienne  mode;  et  de  la  droite 
conduisait  un  él^hant.  L'animal  portait  sur  le  dos  une  tour , 
dans  laquelle  était  une  femme  qui  représentait  l'Église.  Klle 
avait  sur  la  tête  un  vwleblanc,  à  la  manière  des  religieuses;  sa 


CHEZ  I.EB  PEUPLES  HODEBMÎS.  137 

robe  était  de  satin  blanc  ;  niais  son  manteau  était  noir,  alin  du 
marquer  sa  douleur. 

Quaitd  elle  fut  arriTéc  devant  le  duc ,  elle  chanta  un  triolet 
pour  faire  arrêter  le  géant,  et  commença  une  longue  ctHuptaiMe 
en  vers,  oii,  après  avoir  exposé  les  maux  que  lui  causaient  les 
toTidèles,  elle  Implora  le  secours  du  duc  etcelui  des  dix  chevaIii;rE 
delaToison,  là  présents.  Alors  uutrèrentdifTérents  officiers,  et  le 
roi  d'armes  de  l'ordre,  suivisde  deux  chevaliers  du  même  ordre 
qui  donnaient  la  maia  à  deux  demoiselles,  dont  l'une  était  la  Olle 
naturelle  du  duc. 

Le  roi  d'armes  portait  un  feisan  vivant ,  orné  d'un  collier 
d'or  avec  pierreries.  11  s'approcha  du  duc,  et,  après  une  pro- 
fonde révérence,  lui  dit  que  la  couttune  des  grands  festinsétant 
d'ofirir  Biix  princes  et  aux  gHitilshonimes  un  paon,  ou  quelque 
oiseau  noble,  pour  &ire  un  eœu,  il  venait  avec  les  deux  dames 
présenter  h  sa  valeur  un  Êiisan.  Leduc,  pour  répondre  à  cette 
proposition ,  donna  un  billet  écrit  de  sa  main,  qu'il  avait  pré- 
paré et  qu'il  fit  lire  tout  haut.  Il  y  vouait  à  Dieu  premièrement, 
pttU  à  la  tiéi-glorieuse  Vierge,  m  Mire,  totale  aux  dames  et 
au  faUati,  que  si  le  roi  de  France  son  seigneur,  ou  quelques 
autres  princes  chrétiens  voulaient  se  croiser  contre  le  Turc,  il 
les  suivrait,  ou  les  accompagnerait,  et  qu'il  combattrait  même 
contre  le  sultan  corps  à  corps,  si  celuî-ci  voulait  y  consentir. 

La  dame  Sainte-Ë^ise  l'ayant  remercié,  elle  fit  le  tour  de  la 
salle  avec  son  âéphant;  et  pendant  ce  temps,  presque  tout  ee 
qu'il  y  avait  là  de  princes  et  de  grands  seigneurs  voua  sur  l'oi- 
seau des  prouesses  extravagantes  :  tel,  de  ne  point  boire  de  vin , 
tel  autre,  de  ne  point  s'asseoir  h.  table,  ou  de  ne  point  se  cou- 
cher un  jour  de  la  semaine,  jusqu'il  ce  qu'il  eût  rencontré  l'armée 
des  infickles  ;  celui-ci  de  l'attaquer  le  premier  ;  cejui-jù  de  ren- 
verser la  bannière  du  sultan  ;  cet  autre  de  ne  point  revenir  en 
Europe  sans  ramener  un  Turc  prisonnier.  Enfin,  ce  qui  nous 
donnera  une  idée  de  la  dévotion  de  ces  nouveaux  croisés,  il  y  eu 
eut  un  quivoua  que,  si  jusqu'au  montent  du  départ  il  ne  pouvait 
obtenir  les  feveurs  de  sa  danie,  il  épouserait  la  première  demoi- 
selle qu'il  trouverait  ayant  vingt  mille  écus. 

Quand  les  vœux  furent  terminés    une  troupe  de  musiciens 
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entra  à  la  lueur  d'une  grande  quantité  de  torches.  Douze  dames 
les  suivaient,  accompagnées  chacune  d'un  chevalier,  et  cliainiuc 
représeataot  une  Vertu.  Elles  commencèrent  une  danse  ;  et  c'est 
ainiL  que  se  termina  la  fête. 

EHTKBMKTS  DU  BBPAS  DU  COMIB  DB   tOVL. 


Dans  ifl  grand  banquetqoe  le  comte  de  Foix  donna  aui  am- 
bassadeurs de  LadisUs  d'Autriche,  quand  ils  vinrent  demander  à 
Charles  Vil  sa  fille  ea  mariage  pour  leur  maître,  il  y  eut  cinq 


Le  premier,  d'un  château  carré  qui,  dans  ebacun  de  ses  angles, 
avait  une  tourelle,  et,  dans  le  milieu  de  son  enceinte,  une  grosse 
tout  a  dcmjon  avec  quatre  fenêtres  Des  enfonts,  placés  aux  tou- 
relles, y  Gantèrent  des  vera  composés  pour  la  fête.  Le  donjon  de 
la  grosse  tour  portait  la  bannière,  l'écusson  et  la  devise  du  roi  ; 
mais,  à  chacune  des  quatre  fenêtres,  il  y  avait  une  jeune  demoi- 
selle très-ridiem^t  parée.  On  les  avait  i^oiMes  toutes  les  quatre 
d'une  figure  très-agréahte  :  aussi  tout  leur  rôle  était  de  se  fiiire 
voir  aux  convives. 

Le  deuxiàne  entremets ,  d'une  machine  en  fonne  de  tigre. 
Au  cou  de  l'animd  pendaient  les  aimes  du  roi.  Il  vranissait 
du  feu  et  fut  apporté  par  six  hommes  habillés  à  la  béarnaise. 
Ceux-ci  dansèrent  une  dansedu  pays,  qu'on  trouva  fort  plaisante. 

Le  troisième,  d'une  grande  montagne,  qu'apportèrent  de  taîme 
vingt-quatre  hommes,  etde  laquelle  découlaient  deux  ruisseaux, 
l'un  d'eau-rose ,  l'autre  d'eaumusquée.  Quand  elle  fot  en  place, 
on  en  vit  sortir  des  lapins  et  difEérents  oiseaux  vivants  ;  puis 
quab%  enfants  sauvages  et  une  jeune  sauv^jesse ,  qui  dansèrent 
ensemble  une  danse  mauresque. 

Le  quatrième ,  d'un  écuyn*  monté  sur  un  ctaev^  automate.  Il 
exécuta  sur  cette  machme  toutes  les  évolutions  «it  les  mouve- 
ments qu'il  eût  pu  faire  avec  un  dievat  véritaUe.  Après  cet  exer- 
cice ,  il  alla  présenter  au  roi  un  petit  jardin ,  fait  en  dre,  qu'il 
tenait  m  main  ;  et,  au  moment  qu'il  le  présHita ,  lu  jardin  pro- 
duisit tout  à  coup  diSërentes  lieues. 
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Le  dnquième,  eiifir,d'uD navire  dans  lequel  était  ud  paon  vinnt. 
L'oiseau  portait  au  cou  les  arma  de  la  reine,  et  autour  cbi  vais- 
Eum  Dottaient  d«g  baodi^vlles  aux  armes  des  différe&tM  dames 
et  {HiuMMes  de  la  cour  qui  étaient  du  festin. 

FESTIN  DOmi  A  rSAN^OIS  i'' 
Pir  U  Tille  d'Hirileiir,  ta  moU  d'wfll  1320. 
Le  document  suivant,  que  nous  empruntons  au  Mémoriai  de 
r-AronoAi^te  (Paris,  Verdière,  1830), p.  1001,  peut  donner  une 
idée  des  mets  dont  se  composaient  alors  les  festins  solennels. 
On  pourra  d'ailleurs  en  tirer  des  conséquences  curieuses  sur  la 
val^  vénale  des  principaux  objets  de  consommation  au  cooi- 
moieement  du  seizièine  siècle.  C'est  un  état  des  frais  d'un  grand 
festin  donné  dans  le  mois  d'août  1530  par  la  ville  d'Harflettr  à 
François  I"  : 

Poar  quinze  douxaioes  de  pains 1  Uv.  10 1. 

I^MIr  perdrix,  cuarde,  rayons  de  C4>q« ,  plDviets,  eha- 
poni ^         is 

Quatre  gigote  de  moalons ■  lo 

Six  Urtea ■  1» 

Huit  livres  de  lard 16 

Une  douaine  de  varea  &  pied ■  9 

Cinquante-sept  galloos  de  vin  à  3  taot  6  denierg  le  pot.  14  â 

Un  pottcbon  de  vin  clairet  d'Orléus S  ■ 

Total  pour  noir  eu  l'Iiooneor  de  régaler  un  roi  de 

France  et  u  «uite 36  liv.  la  %. 

De  plus  BU  fourrier S 

Aux  laquais  du  ieignenr  mf e 

Total  de  la  dépense 49  liv.  t&e. 

(France ,  Diet.  enûfct.  par  Ph.  Le  Bai  ) 

ENTBEHEIS  DE  VKESAILLES. 


Louis  XIV  donna,  en  1664,  à  Versailles,  des  grandes  fèti-s 
sous  le  nom  de  Plaiiirt  de  ClU  enchantée.  Rllcs  durèrent  sept 
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jours,  nous  en  rapporterons  la  collatîOD  qui  tit  partie  de  la  prc- 
luière  journée. 

Après  une  course  de  bague  où  le  roi  courut,  et  qui  dura  jus- 
({u'à  la  nuit,  trente-quatre  musiciens,  ayant  Luiti  à  leur  lÂ«, 
l'Dtrèrent  dans  le  lieu  du  festin.  Il  était  éclairé  par  deux  cents 
(lambeaux  de  cire  blanche ,  que  tenaient  autant  de  penionnes 
masquées,  et  par  un  nombre  infini  de  girandoles  et  de  lustres, 
peints  en  or  et  eu  argent,  et  dont  cliaeun  portait  vingt-ijuatre 
bougies.  Ensuite  parurent  les  quatre  Saisons ,  monlée^ ,  le  Prin- 
temps sur  un  cheval  d'Espagne,  l'Été  sur  un  éléphant,  l'Automne 
sur  un  fliameau,  TBiver  sur  un  ours.  Le  premier  avait  à  sa  suite 
douze  jardiniers ,  le  second  douze  moissonneurs ,  te  troi^ème 
douze  vendangeurs ,  et  le  dernier  douze  vieillards.  Chacun  de 
ces  quarante-huit  personnages  avait  un  costume  particulier ,  et 
cliacun  d'eux  portait  sur  la  tête  un  grand  bassin  rempli  de  mots 
conformes  à  la  saison  qu'il  représentait.  Diane  et  Pan ,  précédés 
d'une  musique  de  flûtes  et  de  musettes,  vinrent  alors  offrir  le 
tribut ,  l'une  de  sa  chasse ,  l'autre  de  ses  bergeries ,  tous  deux 
étaient  portés  sur  uuo  grande  machine  qui  représentait  une  mon- 
tagne couverte  d'arbres.  Ils  avaient  poursuite  vingt  Faimcschargés 
de  différentes  sortes  de  viandes ,  et  dix-huit  pages  du  roi  destinés 
ù  servir  les  dames.  Le  dieu ,  la  déesse ,  et  les  quatre  Saisons , 
iirent  à  la  reine  un  compliment  en  vers.  Après  quoi  l'on  vit  se  dé- 
couvrir une  grande  table  en  croissant,  ornée  de  festons;  et,  un 
peu  plus  loin,  un  amphithéâtre  cliargé  de  trente-six  violons. 
l',cux-ci  jouèrent  une  entrée  de  ballet,  qui  fut  dansé  par  les 
douze  Heures  et  par  les  douze  Signes  du  zodiaque.  Pendant  cette 
danse,  quatre  contrâleurs  de  la  maison  du  roi ,  représentant  la 
Propreté,  l'Abondance,  la  Joie  ,  et  la  Bonne-Chère,  firent  servir 
la  table  par  les  Bis,  les  Jeux  et  les  Plaisirs.  Quand  elle  fut  servie 
entièrement,  la  barrière  qui  la  séparait  s'ouvrit ,  et  le  roi  vint  s'y 
asseoir,  avec  les  dames  de  la  cour  invitées  par  lui. 
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FKSTIN   KOïAL  CBLBHHÊ.  A  KEI 
a  oclobte  I7S3 ,  «pris  le  Mcre  de  Loi 


Dans  une  des  salles  du  palais  archiépiscopal  avaient  été  dres- 
sées cinq  tables.  Celle  du  roi  était  sur  une  estrade  élevée  de  quatre 
marelios ,  et  sous  ua  dais  de  velours  violet  orné  de  Ocurs  de  lys 
d'or.  Tout  étant  prêt,  le  duc  de  Brissac ,  grand  panetiei*  de 
France,  fit  mettre  le  couvert  du  roi,  et  apporta  le  cadenat  de  Su 
Majesté  ,  accompagné  du  grand  échauson  portant  la  soucoupe , 
les  verres  et  les  carafes ,  et  du  grand  écuyer  tranchSDt  portant  la 
grande  cuiller,  la  fourchette  et  le  grand  couteau.  Ils  étaient 
vêtus  d'habits  et  de  manteaux  de  velours  noir  et  de  drap  d'or. 

I«  premier  service  fut  apporté  dans  l'ordre  suivant  :  les  haut- 
bois ,  les  trompettes  et  les  fliltcs  de  la  chambre  jouant  des  (an- 
cres ,  marchaient  à  la  tête.  Ils  étaient  suivis  de  hérauts  d'armes , 
du  grand  maître  des  cérémonies,  des  douze  maîtres  d'hôtel  du 
roi  tenant  leurs  bâtons,  et  du  premier  maître  d'hdtel.  Le  prince 
de  Rohan  faisait  les  fonctions  de  grand  maître ,  son  bâton  a  la 
main.  Le  premier  pjat  était  porté  par  le  duc  de  Brissac ,  et  les 
autres  par  In  gentilshommes  servant  de  Sa  Majesté.  Lu  marquis 
de  la  Chenaye ,  grand  écuyer  tranchant ,  rangea  les  plats  sur  la 
table  royale ,  les  découvrit,  en  fit  l'essai  et  les  recouvrit  en  at- 
tendant l'arrivée  de  Sa  Majesté.  Ensuite  le  duc  de  Rohan  ,  pré- 
cédé du  même  cortég» ,'  alla  avertir  le  roi ,  qui  se  rendit  dans  la 
salle  du  festin  dans  cet  ordre'  :  les  hautbois,  les  trompettes 
et  les  nûtes  de  la  chambre,  les  dix  hérauts,  les  maîtres  et  aides 
des  cérémonies ,  puis  les  gentilshommes  qui  avaient  porté  les 
honneur»  et  les  offrandes. 

L'archevêque  de  Reims  prononça  le  Benedicite .  Alors  la  cou- 
ronne de  Charlemagne ,  le  sceptre ,  la  main  de  justice  furent 
placés  sur  des  carreauv  de  velours  au\  coins  de  la  table,  sous 
la  garde  des  maréchaux  qui  les  avaient  portés,  et  qui  restèrent 
debout  pendant  tout  le  dîner.  Le  prince  Charles  de  Lorraine  , 
grand  éi^yer,  se  mit  derrière  le  fauteuil  de  Sa  Majesté,  aux  deux 
côtés  duquel  se  tinrent  les  deux  dues  riipitaines  des  gardes.  I>c- 
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bout ,  à  la  droite  du  roi ,  étiiit  le  prince  de  Roliaii ,  et  ce  fut  lui 
qui  présenta  la  serviette  au  roi.  Le  grand  pauetier,  le  grand  écbau- 
sou  et  te  grand  écuycr  tranchant  étaieot  devant  la  table,  vis-à- 
vis  le  roi,  reniplissaut  leurs  fonctions.  La  ne/ avait  été  mise  au 
e(HD  le  plus  éloigné  de  Sa  Majesté.  Tons  les  services  de  ta  table 
du  roi  furent  servis  par  ses  officiers  avec  le  même  cortège  que 
le  premier.  Les  quatre  autres  tables  fur^t  servies  par  les  no- 
tables et  les  officiers  de  la  ville  de  Reims ,  qui  avait  fait  toute  la 
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PEUPLES  DIVERS. 


Andlais.  Les  pràparations  pr<^rt!S  aux  Anglais  sout  le  po- 
tage à  la  tortue  :  le  plum-pudding  ;  le  roasl-beef  rt  le  btef- 
^teak.  Le  pudding  est  un  de  leurs  mets  favori  ;  c'est  un  mélange 
qu'ils  varient  à  l'infini  ;  la  base  est  ordinairement  de  la  mie  de 
pain ,  du  lait ,  de  la  moelle  de  bœuf,  des  raiàns  secs,  du  riz,  etc. 
On  le  cuit  au  pot  ou  au  four.  En  généra) ,  les  Anglais  prirent 
tM  gros  morceaux  aux  morceau\  choisit  ;  ils  mangent  beaucoup 
de  viande  et  peu  de  p»u.  Le  luxe  des  grandes  tables,  c'est  le  vin  : 
on  y  boit  les  meilleurs  et  les  plus  chent  qtie  produtseut  la  France, 
l'Espagne  ft  le  Portugal.  Le  peuple  se  contente  de  porUr  ou 
Inère  forte ,  et  d'a/e  ou  bière  fine.  En  hiver,  il  ajoute  une  espèce 
dâ  pund),  &it  avec  de  la  bière,  de  l'eau-dc-vie,  des  Jaunes 
A'aaia  et  du  sucre  i  le  t«ut  bouilli  ensanble.  Il  use  anssi  d'une 
liqueur  appelée  siliabud,  qui  est  un  composé  de  vinaigre,  de 
lait  et  de  sucre.  Les  Anglais  sont  moÎM  firiands  i|ue  gour- 
mands, et  moins  gourmands  que  fort  mangeurs. 

En  Angleterre,  tout  le  monde  est  rentré  à  trois  heures,  et  l'on 
sert  le  ifiner  chez  le  négociant  â  le  booigeois  ;  car  clieï  les  grands 
on  ne  dîne  qu'à  quatre  heurps.  Une  nappe  qui  descend  jusqu'à 
terre  couvre  la  tnble  ;  il  n'y  a  point  de  serviettes.  Ce  qui  fonne 
le  couvert  est  ordinaiinnieDt  une  fourchette  ù  ro^irhe  rond  avec 
deux  pointes  d'acier,  ei  un  couteau  dont  la  lame ,  large  et  ar- 
roodie,  peut,  dans  le  l>e8oin,  remplacer  la  cuillère  :  on  en 
change  à  chaque  service.  Au  dessert  on  enlève  la  nappe ,  et  l'on 
sert  à  chactm  un  plus  peiit  couvert ,  une  jatte  de  verre  pour  se 
laver  les  mains,  et  une  serviette  carrée,  exir^memoit  petite. 
Après  le  dessert,  qui  n'est  jamais  long,  vient 'e  boire,  que  les 
Anglais  prèfërenl  à  to«t ,  et  tes  dnines  disparaissent  ;  usage  qui , 
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soit  dit  eD  pa^aiit,  n'est  pas  si  ridicnle  ai  si  blâmable  qu'oa  veut 
bien  le  trouver  chez  nous.  Les  Anglais  ne  pouvaut  se  passer  de 
boire  ce  que  leurs  femmes  ont  de  mieux  à  faire  au  moment  où 
le  vin  donne  h  la  langue  des  hommes  trop  de  liberté,  c'est  de 
s'éloigner. 

Les  femmes  disparues ,  ou  place  devant  chaque  eonvive  deux 
verres  â  patlë ,  et  sur  le  milieu  de  la  table  une  certaine  quantité 
de  carafes  de  cristal  remplies  de  vin  étiqueté,  et  à  la  portée  du 
mattre  de  la  maison.  Elles  sont  placées  sur  de  petits  plateaux 
ronds,  garnis  de  drap,  afin  de  le  âiire  mieux  glisser  autour  de 
ta  table ,  qui  l'st  du  plus  beau  poli ,  et  t»en  plus  agréable  à  l'ceil 
que  ne  le  serait  la  nappe  la  plus  blanche  :  alors  conmiencent 
les  conversations  politiques ,  et  surtout  les  toath  ou  santés , 
qu'on  porte  successivement  aux  personnes  désignées  par  chaque 
convive.  Quand  on  a  bu  assez  longtemps  des  lUfKraits  vins ,  on 
se  lève  ,  et  l'on  passe  au  salon,  où  se  retroHvent  les  daoMS  pour 
y  prendre  du  thé,  que  verse  la  maltresse  de  la  maison.  Quoique 
ce  soit-presque  à  la  sortie  du  dîner,  les  tartines  de  beurre  ac- 
compagnent le  thé 

1.^  restaurants  Gt  les  cafés  des  Aurais  diffèrent  essentidie* 
ment  des  nâtres,  au  moins  ces  derniers  établissranents.  Leurs 
restaurants  sont  appelés  tavemet.  Ce  mot  n'a  pas  chez  eux  la 
«igniBcation  que  nous  lui  donnons.  t<es  artistes  et  les  grands  sei- 
gneurs les  fréquentent;  c'est  là  que  se  rassemblent  les  sociétaires 
des  différents  dtA» ,  pour  s'y  réjouir  et  y  resserrer  tes  linu  qui 
les  unissent  déjà.  Quant  aux  cafés,  caffee  house  (maison  de 
café),  ils  ressemblent  peu  aux  nôtres.  Peu  ou  point  de  glaces,  ni 
lie  tables  de  jeu ,  motos  encore  de  bnnt.  Dans  un  ojifé  aidais , 
Ml  peut  se  croire  dans  un  cabinet  de  lecture. 

Allshands.  —  I^  smier-kravt  < chou-aigri;  est  le  met» 
national  des  Allemands.  Ils  ont  encore  le  berUner-pfonncku- 
ekea,  gâteau  rond  de  la  grosseur  d'une  belle  pécbe,  au  centre 
duquel  il  y  a  de  la  conUture  et  qui  sont  frits  dans  la  poêle;  — 
le  knappueheH,  galette  très-cassante,  faite  avec  de  la  farine,  du 
sucre,  de  la  cannelle ,  et  des  zestes  de  citron;  —  le  mtiekeldn/, 
où  entre  prind paiement  du  raisin  de  Corinthe  ;  —  les  rerwonte 
gedauker  (idées  saugrenues),  pfltes  découpées  par  bandes, 


Cookie 


CHKZ  LES  PEUPLES  MODERNES.  l-l-> 

dentelées,  frites  dam  de  la  graisse  et  saupoudrées  de  sucre. 

Les  habitants  de  la  capitale  de  l'Au^che  sont  connus  pour 
teur  pendiant  à  la  ^outonnerie.  L'hospitalité  tant  vantée  de  leur 
table  n'est,  dit-on,  qu'im  effet  de  leur  vanité.  Sur  les  tables  des 
gens  de  la  moyenne  dasse ,  t^s  que  les  bas  officiers  de  la  cour, 
les  marchands ,  les  ouvriers  à  leur  aise ,  on  voit  communément 
six ,  huit  et  même  dix  plats ,  avec  deux  ou  trois  sortes  de  vins. 
Ils  restent  ordinairement  deux  bonnes  heures  à  table;  et  c'est 
leur  foire  une  ûnpoiitesse  que  de  ne  pas  manger  de  tous  les  plats, 
ddi-on  avoif  une  indigestion.  Tout  l'intervalle  que  les  Viennois 
mettent  dans  leur  repas  est  une  courte  promenade  ou  la  comé- 
die :  aussi  peut-on  dire  d'eux,  sans  les  calomnier,  qu'ils  déjeu- 
nent jusqu'au  dîner,  et  dtnent  jusqu'au  souper. 

Belges.  —  On  fait  en  Belgique  un  grand  usage  du  tlié ,  de  la 
bière  et  du  café.  Le  beurre  revient  à  chaque  repas.  On  eu  étend 
I^Tement  sur  de  longues  tartines  de  pain  ,  et  ce  pain ,  ainsi 
préparé ,  se  mange  avec  la  viande,  les  légumes,  les  fruits  et  dans 
le  thé-  Un  morceau  de  pain  sans  beurre  ne  paraîtrait  pas  sufG- 
sant ,  quelque  bonne  cbére  qu'on  eût  d'ailleurs. 

Italiens.  —  Les  Italiens  sont  sobres  généralement;  ce  qui 
est  un  effet  du  climat,  et  non  d'une  louable  tempérance,  l^-i 
viande  leur  plaît  peu  ;  ils  lui  préfèrent  des  heri>ages  ,  des  fruits , 
du  poisson,  (tane  fait  volonijersqu'un  repas  par  jour.  Us  aiment 
îoTtia  polenta,  épaisse  bouillie  de  maïs  que  l'on  assaisonne  avec 
du  fromage  râpé  et  du  jus  de  viande,  et  excellent  dans  la  prépa- 
ration des  pStes  dont  les  formes  sont  des  plus  variées  :  les  ma- 
caroni, les  lasagnes,  les  ravioli ,  les  tagliarlni,  et  tant  d'autres 
pfltes.  Les  ravioli  sont  des  boulettes  de  viande  et  de  pâte  qui 
remplacent  le  pain  dans  le  potage.  Les  Italiens  ne  sont  pas 
moins  ingénieux  sur  le  terrain  de  la  gourmandise.  Chaque  ville 
a  son  invention  :  Milan ,  les  pastieetU ,  où  entrent  les  œu& ,  le 
sucre  et  la  marmdade  ;  —  Bologne ,  les  paaetioni,  fui  se  man- 
gent principalement  à  Noël  i  les  zalettint ,  gâteaux  de  fleur  de 
farine  de  maïs ,  de  rainn  et  d'amande  des  pommes  de  pin  ;  les 
fHtelle,  fiitUTes  de  riz  et  de  raism  ;  —  Modèue  a  les  castagnacei, 
faite  de  fleur  de  farine  et  de  châtaigne  ;  —  Florence ,  les  spon- 
ga/e,  boules  de  pâte  et  d'herbes;  —  Naples ,  les  zeppole  et  les 
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plsze; — Rome,  ses  pâtés  de  macaroni,  faits  de  rrème,  de  cliam- 
pignous ,  de  purée  de  truffes  et  de  crêtes  de  <M)qs;  —  Gènes,  sa 
IMxfa-rolta,  aeitoli,  gâteaux  d'herbes;  —  Ferrarc,  ee&po/peUe, 
boulettes  faites ,  les  uuns  de  viande  hachée ,  les  autres  de  cr^De 
à  la  v{miile>,  et  que  l'oti  xrt  indistinctement  sur  un  mËmc  plat, 
recouvertes  de  sucre. 

EsPiQHOLS.  l.'atla  podrida,  mélange  de  toutes  sortes  de 
viandes  raiites  eusemUe ,  est  le  prindpal  meta  national  des  Espa- 
gnols. Cest  le  seul  qui  ait  trouvé  grSce  auprès  des  étrangers.  Le 
reste  de  leur  cuisine,  telle  qu'ils  Tont  reçue  de  leurs  aïeux,  est 
du  goQt  de  fort  peu  de  monde.  Leur  palais  savoure  les  forts 
assaisonnements  ;  le  poivre ,  le  piment,  le  jus  de  lomalM  ou 
pommes  d'amour,  le  safi-an  colorent  ou  plutôt  infectent  tous  leurs 
mets.  Les  Espagnols  aiment  beaucoup  les  poids  chiohes  {gar- 
bamos).  lie  chocolat,  qu'ils  prennent  deux  fois  par  jour,  est 
leur  aliment  favori.  En  fait  de  douceurs,  celles  dont  l'invention 
teur  revient,  sont  iesyemas,  jaunes  d'oeufs  sucrés  deCordoue; 
les  bol/os,  les  esponjados,  les  cabeUoi  de  ntu/eU  (cbev^ix 
d'ange) ,  faits  avec  l'intérieur  d'une  espèce  de  courge  de  couleur 
blonde,  très- filandreuse ,  et  baillés  dans  du  sirop  de  fruits. 

On  a  beaucoup  vanté  la  sobriété  des  Espagnols.  Sans  vouloir 
diminuer  le  mérite  de  cette  qualité ,  commune  d'ailleurs  à  la 
plupart  des  peuple  du  Midi ,  nous  devons  dire  qu'elle  tient  m 
grande  partie  â  leur  constitution  physique  et  à  la  nature  de  leurs 
aliments.  Leurscorps  robustes  et  nerveux,  dessédiéset  endur- 
cis par  l'activité  d'un  climat  brûlant ,  supportait  mieux  la  pri- 
vation et  la  surabondance  de  la  nourriture.  La  chair  des  ani- 
maux ,  au  moins  dans  les  provinces  méditerranées  de  l'Es- 
pagne ,  contient ,  sous  un  même  volume ,  plus  d'éléments  nu- 
tritifs qu'ailleurs.  Leurs  légumes,  moins  spongieux  que  dans  le 
pays  où  l'eau  contribue  plus  que  le  soleil  à  leur  développe- 
ment, sont  d'une  substance  plus  nourrissante. 

En  général ,  les  Espagnols  se  réunissent  peu  pour  se  donner 
à  manger.  On  appelle  refrencos  des  réunions  qui  ne  paraissent 
inventées  que  par  le  luxe  et  par  la  friandise.  Dans  le  cours  de 
l'année,  ce  ne  sont  que  de  légers  godters  qu'on  offre  aux  per- 
sonnes dont  on  reçoit  la  visite  ;  mais  dans  les  occasions  solcn- 
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Belles,  lorsqu'il  s'agLt  de  célébrer  un  baptême ,  une  nocu ,  unu 
Cête,  le  refresco  est  une  affaire  importante  et  très-dispendieuse. 
On  y  invite  toutes  les  connaissances.  A  mesure  qu'eUes  arrivent, 
les  femmes  se  séparent  des  boromes;  elles  se  rendent  dans  une 
chambre  particulière.  Ou  ne  se  rassemble  qu'à  l'apparition  du 
refteaco.  D'abord  ce  sont  de  grands  verres  d'eau  qu'on  porte  & 
la  ronde,  et  dans  lesquels  on  foit  dissoudre  des  petits  pains  de 
sucie  ;  viennent  ensuite  les  taases  de  chocolat  ;  après  le  chocolat 
airiTent,  avec  une  extrême  abondance,  les  sucreries,  les  frian- 
dises de  toutes  les  formes  et  de  toutes  les  couleurs.  Non-seule- 
ment on  s'en  rassasie  sur  le  lieu  même ,  mais  on  en  rem|dit  de 
grands  cornets  de  papiers ,  ses  ^apeaux ,  et  jusqu'à  ses  mou- 
choirs. Le  bal  ou  des  parties  de  jeu  suiTent  ordinairenMut  ces 
refrescos;  mais  il  est  fort  rare  que  la  file  se  termine  par  un 
souper  :  c'est  toujours  un  repas  très-frugal  chez  les  bpagnols, 
et  pour  lequel  ils  ne  se  rassemblent  i»%sque  jamais. 

Pkovsnçavz.  —  Des  Espagnols ,  passons  aux  Provençaux , 
qui,  ayant  plusieurs  mets  «  nationaux  « ,  doivmt  conséquem- 
menl  se  trouver  cooifiris  dans  les  peuples  étrangers  (ce  qui  n'est 
pas  tout  à  tait  à  rencontre  de  leurs  prétentions},  hea  Proven- 
^ux  aiment  fort  l'a Ufo/î, nommé  par  les  «  Français  ■  :  beurre 
de  Frovetux;  c'est  un  composé  d'ail  pilé  avec  de  l'huile  d'oUve  ; 
SCS  corollaires  sont  la  brandade  et  la  bourride.  Autre  chose  de 
nationta,!  célèbre  dansie  monde  entier,  ■  c'est  la  bouUatoJiM 
ou  soupe  au  poiswn,  qui  a  pris  naissance  au  bord  de  la  mer  ' . 
Pour  être  adonnés  aux  fortes  épices ,  les  Provençaux  ne  recher- 
dient  pas  moins  les  friandises  et  les  douceurs  ;  ils  en  ont  inventé 
plus  d'une.  11  suffit  de  citer  les  barqiuttei  dont,  en  été,  on 
accompagne  la  glace  de  préfér«nee  à  d'autres  gâteaux ,  les  ca- 
Huoiu  (fAix,  le  nougat,  etc. 

'  F«iit-<tn  le  lecteur  •eri-t-ll  bien  aiie  de  connattie  l'Alïmologlc  ilc  ce 
mot  idtfuDL  Li  loiei  :  La  pèdK  titlE,  le  patroa-pèchenr  eipMte  an  nnrcbé 
loM  m  qa'U  deattne  k  èlri  lenda  r  lo^  Il  «  rterre  du  pBtlti  potMOTO ,  des 
osqdllmet,  etc. ,  ^iprÉte  te  tout  et  laiM  Je  uln  de  la  calHon  k  <|iieh|u'un  de 
Ml  DBleMl.  Qaeiiiaei  liulaiiU  sprfail  demande  >i  cela  baai  [hoyitii f  ). 
Sar  I*  répoou  affirnuUye  do  cuisinier  iiiipn.ïiié  :  Eh  bien ,  «le  le  iiw  ilii 
l«M.  tbaiMe-l«(aAa*at'>l,aioulL'-l-il.  Le  bouiUonnl  alun  prêt  et  11  ne  nsie 
liha  i|a'k  en  liomectcr  dei  Iranrhca  de  pain. 
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Suisses.  —  Les  Suisses  ont  un  gdtean ,  \elékerlef,  composé 

de  farine  de  seigle ,  de  gingembre,  d'écoice  d'orange  et  de  miel. 

GnHCS.  De  nos  jours ,  comme  au  temps  d'Homère ,  le  mO» 

fatori  et  en  quelque  sorte  national  des  Grecs,  c'est  le  mouton 

rôti 

C'est  tout  entier  qu'ils  font  «rire  t'animalemlwocfaé  avec  une 
branche  â'arbre  ;  l'opération  a  lieu  dans  Ira  cours  <ks  maisons. 
On  allume  un  grand  feu,  on  dresse  la  broche. et  un  homme 
ou  un  enrant  se  met  à  la  tourner  en  chantant,  jusqu'à  ce  que 
le  mouton  soit  cuit. 

Les  Grecs  rejettent  avec  horreur  de  leurs  tables  les  grenouilles 
et  Ira  tortues  de  Ittrre.  liCurs  principaux  aliments  sont  des 
oSives ,  des  figues ,  des  bamîah ,  et  d'autres  fruits.' 

TuR«5.  —  Chex  les  Tnrcs,  il  y  a  ordinairement,  dans  chaque 
maison  un  peu  aisée,  trois  tables  séparées,  savoir  :  c«lle  du  chef 
de  la  fomille ,  qui  prend  habituellement  son  repas  seul  ;  la  table 
des  mfants  ,  qui ,  par  respeâ  pour  leur  père,  ne  mangent  point 
avec  lui ,  et  celle  de  la  femme ,  qui  vit  isolée  dans  son  apparle- 
rnent.  Quand  il  y  a  plusieurs  femmes ,  chacune  a  son  couvert 
particulier,  et  toutes  ces  tables  ne  peuvent  recevoir  plus  de 
quatre  ou  cinq  personnes. 

Les  Turcs  prennent  deux  repas  par  jour;  ils  dînent  entre  dix  et 
onze  heures  du  matin,  et  soupent  à  l'entrée  de  la  nuit.  L'homme 
opulent  y  ajoute  dès  le  matin  un  léger  goûter.  A  dîner,  la  plus 
grande  simplicité  régne  dans  le  service  ;  dra  valets  apportent  sur 
la  tfte  des  plats  rangés  sur  des  espèces  de  plateaux.  Les  tables 
sur  lesquelles  on  mange  sont  petites ,  rondes  et  de  «livre  biM 
étamé;  elles  sont  placées  sur  uneespèce  d'escabeau  qui  leur  sert 
de  pied,  et  par-dessous  est  une  grande  toile  que  l'on  étend,  pour 
plus  de  propreté,  sur  le  parquet,  dcvaut  la  sofa.  Un  ou  deux 
amis  avec  le  maître  y  sont  assis  sur  les  genoux,  ou  un  pied  al- 
longé sous  la  table-,  les  autres  se  placent  tout  autour  sur  des 
carreaux  qui  tiennent  lieu  de  chaises.  Oo  ne  voit  sur  la  table  ni 
nappe,  ni  fourchettes,  ni  assiettes,  ni  couteaux.  Une  salière, 
des  cuillers  de  bois,  d'éeaillc  ou  de  cuivre,  et  une  grande  aer- 
■  viette  d'une  seule  pièce,  qui  fait  tout  le  tour  de  la  salle,  forment 
tout  l'appareil.  On  distribue  le  pain  coupé  par  bouchées,  et  lepta- 
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teau  étant  déjà  garni  de  cinq  ou  six  plats  de  salades  d'olives,  de 
con]ichoa,de  céleri,  de  végétaux  confits  au  vinaigre  et  décon- 
fitures liquides ,  le  mattre  de  la  maison  porte  la  main  au  plat  le 
premier,  et  tout  le  monde  l'imite. 

Les  ragoAts  se  composent  de  mouton  et  d'agneau  coupés  par 
petits  morceaux;  i]  en  est  même  ainsi  des  râtis.  Le  bœuf  paraît 
rarementsur  les  tables;  la  volaille  est  très-commune,  même  dans 
les  maisons  les  moins  aisées  ;  en  revanche,  les  mahométaus  man- 
gent peu  de  ^bier.  C'est  moins  par  dégoât  de  cette  viande  qu'ils 
s'en  privent ,  que  dans  la  crainte  du  se  nourrir  d'un  animal  im- 
monde qui  aurait  pu  être  tué  contre  l'esprit  de  la  loi.  Ils  ne  re- 
cherchent guère  davantage  le  poisson.  Quant  à  la  viande  de  porc 
et  de  sanglier,  tous  les  peuples  musulmans  ont  pour  elle  ta  plus 
grande  aversion.  Le  potage  est  présenté  le  premier,  et  le  pUau 
le  dernier.  Le  pilau  est  le  mets  national  des  Turcs ,  fait  de  riz 
cuit  au  bouillon ,  auquel  on  a  ajouté  quelquefois  de  l'agneau  et 
du  mouton ,  et  de  la  volaille.  Ce  n'est  que  pour  ce  plat  que  l'on 
présente  des  cuillères.  Eu  aucune  circonstance  on  ue  [ait  usage 
de  dessert  ;  les  fruits  de  difFércntes  saisons  tiennent  lieu  de  hors- 
d'œnvre,  et  chacun  en  mange  à  son  gré  pendant  le  dîner,  con- 
curremment avec  les  végétauK,  les  légumes,  le  laitage,  la  pâ- 
tisserie et  les  sucreries.  Quelque  chose  qui  est  propre  au.\  Turcs, 
c'est  le  taroji,  gâteau  fait  de  farine,  de  gingembre,  de  musc  et 
d'essence  de  jasmin. 

Un  quart  d'heure  suffit  ordinairanent  pour  se  rassasier. 

Les  boissons ,  dont  on  ne  fait  usage  qu'après  le  repas ,  sont 
l'eau ,  le  ickerbet  et  le  hhoschab.  Le  scberbet  se  présente  à  la 
ronde  dans  UD  verre  de  cristal  qui  est  commun  à  tous  les  con- 
vives. Jjt  hhoschab  est  une  boisson  douce  faite  avec  des  pista- 
ches ,  des  raisins  secs ,  des  pommes ,  des  poires ,  des  prunes ,  des 
cerises,  des  abricots,  et  autres  fruitscuits  au  sucre  et  avec  beau- 
coup d'eau.  Cette  boisson  est  presque  la  seule  dont  on  fosse 
usage.  Chez  les  Européens  ,  celui  qui  boit  porte  la  santé  aux 
autres  ;  chez  les  Turcs ,  c'est  tout  le  contraire ,  peut-être  avec 
plus  de  raison.  Le  Coran  défend  avec  sévérité  le  vin  et  toute 
liqueur  fermenlée  ;  les  dévots  se  conforment  à  cette  défense  , 
mais  les  philosophes,  les  geni  pensants,  transgressent  la  loi 
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eu  cachette.  Il  n'est  bn  dans  les  tavernes  que  par  les  iiiaUlots , 
les  soldats  et  le  bas  peuple. 

Ce  D'est  pas  à  dire  que  les  sultans  n'aient  jamais  bu  de  vin  et 
même  ne  se  soient  jamais  enivrés.  Bien  au  contraire  !  seulement 
on  croît  que  le  premier  sultan  qui  s'est  enivré  c'est  Amurat  IV. 
Il  se  promenait  dans  Constantînople,  lorsqu'il  vit  un  homme  du 
petq>le  chanceler  devant  lui.  •  Je  suis  Béeri-Mustaplia ,  lui  dit 
cet  homme  ivre  :  si  tu  veux  me  vendre  la  ville,  je  l'achèterai;  et 
ne  raisomie  pas ,  car  je  t'achèterai  aussi ,  toi ,  qui  n'es  que  le  fils 
d'un  esdave.  »  Quand  cet  homme  eut  repris  sa  raison ,  Amurat 
le  somma  de  tenir  sa  parole.  «0  maître!  répondit  Mustapha, 
si  vous  possédiez  les  richesses  dont  je  jouissais  hier,  vous  les 
croiriez  préférables  à  la  monarchie  de  l'uuivers.  •  Amurat  vou- 
lut goûter  de  son  secret;  son  humeur  devint  si  gaie,  il  fut  si 
channé  de  cette  découverte  ,  que  non-seulement  il  en  fit  usage 
le  reste  de  sa  vie,  dont  il  ne  passa  presque  pas  de  jours  sauss'eui- 
vrer,  mais  qu'ajant  fait  Béeri-Mustaplia  son  couseiller  privé  ,  il 
l'eut  toujours  auprès  de  sa  personne  pour  boire  avec  lui. 

Cest  aux  lois  canoniques  que  les  Turcs,  comme  les  autres 
musulmans,  sont  redevables  du  genre  de  vie  dout  nous  tenous 
de  parier;  vie  uniforme,  apathique,  qui  de  siècle  eu  siècle  s'est 
i^rpébiée  chez  eux  tam  beaucoup  d'altération  jusqu'à  nos  jours  ; 
ils  lui  doivent  l'espèce  de  sobriété  dent  ils  se  glorilient. 

Suédois.  —  En  Suède,  même  à  Stockholm,  les  classes  in- 
férieures ne  font  du  pain  qu'une  fois  ou  deut  par  an.  Ce  pain 
est  de  seigle  mêlé  d'avoine;  on  \em)mme  kneek/iebr sed  ou  kaJce- 
broe.  Il  est  rond  et  plat,  de  la  forme  et  de  la  grandeur  d'une  - 
assiette  ordinaire ,  troué  par  le  milieu ,  et  n'a  pas  l'épaisseur  du 
petit  doigt  On  en  voit  pendre,  enfilés  par  centaines,  aux  pla- 
fonds des  maisons  de  paysans.  Ce  pain,  quoique  excessivement 
dur,  n'est  pas  désagréable  au  godt;  on  eu  présente  sur  la  table 
des  personnes  les  plus  distinguées  avec  du  pain  de  froment  très- 
bon  et  très-bloDc.  Daus  les  temps  de  disette  ,  et  principalement 
dans  le  uord  de  la  Dalécarlie ,  on  ajoute  à  la  farine  do  seigle  et 
d'avoine  de  l'écorc^  de  boideau  bien  macérée  et  pilée,  ce  qui 
rend  ce  pain  si  dur  qu'il  faut  avoir  des  df  nts  dalécarlienues  pour 
pouvoir  le  manfxer. 
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l£  bourçfoin  do  Stuckliolin  trouve,  dès  soa  réveil,  près  de 
«on  lit,  une  petite  table  couverte  d'un  plateau  ,  sur  lequel  sont 
tous  lei  ustensiles  nécessaires  pour  prendre  du  café  :  les  tasses 
sont  très-petites  ;  le  Isit,  le  sucre,  le  beurre,  ordinairanent  d'une 
qualité  supérieure.  A  dix  o»  onze  heures,  il  déjeune  avec  des 
Urtines  de  beurra,  du  jambtm,  du  poisson  salé  ou  fumé  et  de 
l'eau-de-fie.  LedlDerestsenj  à  deuK  heures.  Le  repas  se  com- 
pose presque  unifocmteuot  d'une  forte  pièes  de  veau ,  que  l'on 
a  &it  cuire  le  diman^  pour  paraître  sur  taUe  pendant  toute  la 
sonaine  ;  on  y  ajoute  du  poisson  et  un  plat  de  pommes  de  terre, 
et ,  pour  boisson ,  de  la  bière  et  de  l'eaunle-Tie ,  et  quelquefois , 
à  ta  Gn  du  repas ,  un  verre  de  porto.  A  quatre  heures ,  le  café  ; 
h  Hx  heures,  nouveau  repas,  que  l'on  nomme  aftonvard  :  c'est 
nnesortede  collation  composée  de  pain,defrDmageetdebeurre. 
A  neuf  heures ,  l'on  soupe  ave*;  deux  plats  :  c'est  ordinairaneot 
du  gruau  et  du  Int  ;  souvent  aussi  l'on  sert,  comme  un  mets 
très-délicat,  une  soupe  faite  avec  du  lait,  de  la  bière  et  du  sirop. 
NoBwÉKiBHS.  —  Le  Norw^m n'a ,  €U  géDéTal,pour  en- 
tretenir ses  farces ,  qu'un  aliment  grossier.  Le  paie  de  froment - 
ue  lui  est  presque  pas  c(«nu;c«  grain  est  très-rare  en  Norwége, 
commedanstouales  pays  exposés  au  mtme  degré  defiroid.  Cest 
avec  de  l'avotM  que  se  fait  presque  tout  le  pain  dee  habitants 
des  camp^Dcs.  la  manière  d'en  faire  du  pain  est  asKz  extraor- 
dinaire :  on  liù  donne  la  forme  de  giteaux  ronds  et  miooes 
roonne  une  pièce  de  monnaie.  Il  se  cuit  sur  une  plaque  de  fer 
sous  laquelle  on  tient  du  feu  ',  et  deux  fetnmes ,  dont  l'une  re- 
tend et  l'autre  le  lève,  en  peuvent  bire  dans  un  jour  la  provision 
d'ufe  fiunille  pour  une  année.  Ce  pain  est  fort  peu  agréable  au 
palais  qui  n'y  est  pas  babituë.  11  s»  garde  autant  qu'on  veut 
et  sans  altération  dans  un  lieu  sec;  on  en  a  consolé  pendant 
près  de  vragt  ans.  Mais  la  récolte  de  l'avdne ,  ainsi  que  celle 
des  autres  grains,  est  sujette  dans  le  Nord  à  de  grands  et  fré- 
quents accidents.  Aussi ,  dans  les  années  et  les  santons  stéhles , 
le  paysan  norwégien  a-t-il  quelquefois  recours ,  à  l'exemple  de 
ses  pères ,  à  l'écorce  de  sapin  qu'il  fait  sécher  dans  un  four.  Le 
pain  fait  de  cet  étrange  ingrédient  est  d'un  goât  »ner.  résineux , 
et  nourrit  peu. 
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I^  DOurriture  la  plus  ordinaire  du  paysaa  est,  avec  le  paiu  , 
le  gruau  d'avoiue  et  d'orge ,  seul  ou  mêlé  avec  du  poisson  sec 
ou  salé,  ou  cuit  avec  du  lait  ai^.  —  La  viande  firalehe  n'«st 
pas  abondante  en  Norwége  ;  on  en  sale  autant  que  l'on  peut  pour 
les  provisions  d'hiver.  —  La  boisson  est  coromunémeat  du  lait 
mêlé  avec  de  l'eau ,  ou  du  petit-lait  ai^e  également  trempé.  On 
consomme  aussi  de  la  bière ,  et  la  plus  forte  est  réservée  pour  les 
fét£s  et  tes  occasions  d'édat.  Si  l'on  peut  ajouter  à  ces  aliments 
de  l'eau-de-vie  et  du  tabac,  le  paysan  norwégicn  est  le  plus  heu- 
reux des  hommes. 

Dans  les  villes,  l'usage  est  de  faire  cinq  repas  :  deux  déjeu- 
ners, le  dîner  à  midi ,  le  goûter,  enfin  le  souper',  à  la  fin  du  dé- 
jamer  et  du  dîner,  on  sert  dans  les  maisons  aisées  le  café  et  le 
thé.  Ces  repas  sont  toujours  fort  simples ,  et  il  semble  qu'on 
mange  moins  en  Morwége  qu'en  Allemagne.  Mais,  si  l'on  y 
mange  moms,  l'ony  boit  plus,  surtout  des  spiritueux.  Dans  les 
soirées  et  les  réunions ,  le  punch  circule  comme  chez  nous  l'or- 
geat et  l'eau  sucrée.  L'eau  est  sévèrement  bannie  des  r^s; 
-  l'étranger  qui  voudrait  en  mêler  à  son  vin  offenserait  son  bote. 

Busses.  —  Le  caviar  est  le  mets  national  des  Russes.  On 
appelle  ainsi  les  œu&  de  différatts  poissons,  principalement  de 
plusieurs  espèces  d'estui^eons  et  du  béluga ,  conservés  dans  le 
sel.  Les  œu&  du  béluga  fournissent  le  caviar  le  moins  estimé; 
ceux  de  l'esbvgeon  commun  et  du  sterlâ  passent  pour  un  mets 
plus  délieat.  Astrakhan  est  le  grand  centre  de  fabrication  de 
celte  c<HiserTe  alimentaire  que  l'on  prépare  aussi  en  Perse,  en 
Turquie ,  et  même  maintenant  en  Allemagne. 

LesRussesfontpourleurosage  des  gâteaux  de  champignons  : 
ochot$ioiriad;  ils  ont  uu  autre  gâteau  fait  de  beurre ,  d'œuâ , 
de  farine ,  de  saumon  et  de  riz,  appelé  AoufaMafta. 

Par  rapport  aux  comestibles ,  la  rigueur  du  climat  est  uu 
gnmd  avantage  pour  la  Russie.  Dès  les  premières  gelées ,  ven 
la  (in  d'oettrfnre,  les  bonnes  ménagères  tuent  leurs  volailles,  et 
les  «itasRMit  dans  des  caves  avec  des  couches  de  neige  qui  les 
séparent;  ellea  les  tirent  de  là  à  mesure  que  leurs  besoins  le  re- 
quièr«it.  Par  ce  moyen  eHes  épargnent  la  nourriture  de  plusieurs 
mob  de  ces  animaux.  Un  aulre  avantage,  c'est  de  porter  au  loiu 
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et  sans  risques  les  provisions.  Le  meilleur  veau  que  l'on  mange 
à  Pétersbourg  vient  d'Arkaugel,  qui  en  est  éloigné  de  huit  eeDt 
treate  milles  ;  il  se  conserve  si  bien,  qu'on  ne  peut  le  distinguer  de 
celui  qui  est  fraîchement  tué-  lâ  méthode  que  l'on  emploie  - 
pour  dégeler  ces  viandes  consiste  à  les  plonger  dans  l'eau  froide  ; 
car,  lorsqu'on  les  fait  dégeler  par  la  chaleur,  il  en  résulte  une 
violeute  fermentation ,  et  presque  une  putréfaction  soudaine,  au 
lieu  que  si  l'on  emploie  l'eau  froide ,  la  glace  scuible  être  attirée 
au  dehors,  et  forme  une  incrustation  transparente  autour  du 
corps  d'où  elle  est  chassée.  Lorsqu'on  dégèle  avec  de  l'eau  froide 
un  chou  glacé  jusqu'au  cœur,  il  rfdevient  aussi  frais  que  s'il 
venait  d'être  cueilli  ;  mais ,  si  on  le  dégèle  par  le  moyen  du  feu 
ou  de  l'ean  chaude,  il  devient  d'un  goât  si  rance  et  si  fort,  qu'on 
Qe  peut  te  manger. 

Autrefois,  quand  les  Russes  donnaient  un  festin ,  la  femme  du 
maître  de  la  maison  ne  mangeait  point  avec  les  hommes.  Paréo 
de  ses  plus  beaux  liabits ,  elle  entrait  peiMlant  le  festin  dans  la 
salle ,  avec  quelques  suivantes ,  et  mettait  dans  la  main  des  plus 
considérables  des  convives  un  verre  d'eau-de-vje  après  y  avoir 
mouillé  le  bout  de  ses  lèvres.  Pendant  qu'il  buvait,  elle  se  reti- 
rait promptement,  et,  ayant  pris  un  autre  habit,  die  faisait  la 
mjme  civilité  au  second ,  et  ainsi  de  suite ,  puis  se  retirant  vers  la 
muraiHe ,  les  yeux  baissés ,  les  bras  pendants  sur  les  c^tés  ;  elle 
recevait  un  baiser  de  chacun  des  convives.  Cet  usage  ne  se  pra- 
tiquait que  chez  les  gens  riches. 

Mais  la  noblesse  russe,  s'étant  modelée  depuis  longtemps  sur 
les  Français  et  les  Anglais,  a  perdu  tout  caractère  propre.  Ses 
mœurs  et  ses  usages  sont  à  peu  pri:s  tes  odtres.  Nous  passerons 
donc  aun  paysans.  Au  dire  des  voyageurs,  ils  ont  une  nourriture 
saine  et  abondante.  Leur  pain  de  seigle  choque  d'abord  les  yeux 
par  sa  noirceur,  et  le  palais  par  un  godt  aigre  ;  mais  c'est  un 
aliment  nourrissant,  et ,  qumd  on  y  est  accoutumé,  on  ne  le 
troave  pas  désagréable.  Ils  l'assaisoDDeiit  en  le  farcissant  avec 
des  oigQOQS ,  du  gruau ,  des  carottes ,  du  blé  vert  et  de  l'huilo. 
Ils  mettent  de  l'ail  dans  tout.  Leurs  priudpaux  aliments  sont 
des  œofs,  du  poisson  salé,  du  lard  et  des  ntousserons.  Ces 
is  sont  si  communs  qu'ils  font  une  partie  trè&oousi- 
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dérabledela  aourribire.  On  entre  rarement  dans  ui 
sans  ai  voir  une  grande  provision  ;  les  ntardiés  en  sont  remi^. 
LeuTTariété  n'est  pas  moins  surprenante;  il  j  en  a  de  divmes 
couleurs  :  de  blams,  de  noirs,  de  bruns,  de  jaunes,  de  verts, 
de  pmceaux .  ha  ItoisBon  ordinaire  est  ce  qu'on  rappelle  la  quais, 
liquair  iénnoilée  qui  a  le  goût  du  moût,  et  que  l'on  iàit  m 
venant  de  l'eau  chaude  sur  de  la  brine  de  seigle  ou  d'orge.  On 
estinie  que  c'est  un  excellent  anti-scorbutique.  Ils  aiment  extré- 
ntanent  l'eau-de-vie  de  grain,  que  les  pauvres  ne  peuvent  boire 
que  ramnent ,  et  dont  ils  font  volontiers  un  grand  excès. 

IsiADDAïa.  —  Le  paysan  islandais  &it  trois  repas  par  jour  :  il 
déjeune  à  sept  heures  du  matin,  dloe  à  deux  heures  ^rès  midi, 
et  soupe  a  neuf  brares  du  soir.  Le  déjeonw  et  le  aquper  eonû- 
tent ,  dans  l'été ,  en  lait  caillé  dont  on  a  exprimé  le  petit  lait ,  et 
que  l'on  délaye  cnsuibi  avec  du  lait  a^  ou  lait  frais.  A  dhier, 
on  mange,  en  hiver  comme  ai  été,  du  poisson  séché;  on  sert 
ensuite  la  même  espèce  de  bouillie  composée  de  lait  caillé  aroc  du 
lait  aigri  ou  doux  dont  nous  venons  de  parier.  On  met  en  même 
temps  sur  la  table  du  fromage,  du  pain  et  de  la  galette.  Les  Is- 
landais donnent  le  nom  de  galette  à  une  espèce  de  iHscuit  de 
faiiae,  rond,  d'aivirrai  trois  lignes  d'épaiweur,  d'un  demi-pied 
de  diamètre  ;  la  cuisson  s'en  fait  en  l'exposant  au  £bu  sur  une 
idie  ou  sur  ime  dalle  de  pierre  :  elle  se  conswe  longtemps.  — 
On  fait  le  dimanche  quelques  mets  extraontinaires;  on  mange, 
par  exemple ,  du  gniau  d'orge  ou  de  sanasin  cuit  dans  du  lait , 
de  la  soupe  grasse,  de  la  viande  macérée  dans  du  fOit  lait.  A 
Noël  et  à  Pâques,  ils  seraient  déseq>érés  s'ils  n'avaient  pas  de  la 
viande  fumée  :  cette  viande  n'est  point  ordinairement  salée  ;  l'U- 
landais  préfère  la  mettre  en  presse,  pour  tirer  le  suc  superflu  ; 
il  la  laisse  ensuite  rq>05er  deux  jours,  afin  que  le  restant  du  suc 
se  denècbe,  et  il  la  pend,  après  cette  opération,  à  huit  à  dix 
pieds  au-dessus  du  foyer;  préparée  ainsi,  die  se  conserve  trte. 
bien.  Les  paysans  et  nombre  de  personnes  riches  font  aussi  pu- 
tréâer  plusieurs  eqièoes  de  poissons  pour  les  manj^  :  ils  pré- 
tendait que ,  si  les  muscles  et  les  filameitts  n'élaieot  pas  at- 
tendris par  oeUe  putréfaction,  ils  seraient  indigestes  et  pour- 
raient faire  du  mal.  Il  ne  faut  pat  parier  de  la  nouRÎture  avec 
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des  légumes  ;  il§  sont  presque  inconnus  dans  111e  :  il  fallut  une 
ordonnance  du  roi,  en  1750,  pour  contraindre  les  habitantaà 
cultiver  des  choux. 

Les  principales  ressources  sont  la  pèche  et  le  bétail.  Les  per- 
sonnes riches  font  presque  toutes  usage  de  beurre  salé  i  mais  les 
paysans  ne  se  servent  que  de  beurre  frais  en  été  et  aigri  en  hi- 
ver. Ce  dernier  est  celui  qu'ils  préfèrent  par  goût  et  par  écono- 
mie. Quelque  soin  que  l'on  prenne  en  Islande  pour  saler  le 
beurre,  et  quelle  que  soit  sa  qualité,  il  n'est  pas  possible  de  le 
conserver  au  delà  de  l'année  sans  qu'il  devienne  rance.  Il  n'en 
est  pas  de  même  du  beurre  aigri  :  lorsqu'on  a  soin  d'en  bien 
pressurer  le  lait,  en  le  lavant  et  en  le  pétrissant,  ce  beurre  se 
conserve  vîagt  années  et  au  delà  sans  perdre  de  son  premier 
aigre  ni  de  sa  bont^. 

La  boisson  ordinaire  est  le  petit  lait,  auqud  on  ajoute  un  peu 
d'eau,  lorsqu'il  a  acquis  le  degré  d'aigre  et  de  force  qu'il  doit 
avoir.  On  appelle  cette  boisson  blanda.  On  boit  aussi  du  lait 
doux,  et,  dans  les  jours  de  fête,  de  la  bière  qui  est  asse?.  bonne. 

Lapons,  —  Les  Lapons  qui  habitent  les  montagnes  vivent  du 
liut  et  du  fromage  de  rennes ,  de  la  chair  de  ces  animaux  et  de 
edie  de  quelques  autres  pris  à  la  chass(>.  Ceux  qui  sont  auprès 
des  lacs,  des  rivières  et  de  la  mer,  pèchent  beaucoup  de  pois- 
sons, qu'ils  font  sécher  pour  les  garder.  Ils  aiment  surtout  la 
chair  d'ours.  Ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'ils  connaissent 
l'usage  du  pain,  qui  y  est  encore  très-rare.  Autrefois  ils  man- 
geaient de  la  viande  fraîche  toute  crue;  aujourd'hui  ils  la  font 
cuire  un  peu.  Quand  à  la  viande  desséchée  par  le  grand  froid , 
Ils  la  mangent  ainsi.  Ils  sont  gourmands ,  quand  ils  le  peuvent , 
mais  sobres  avec  la  même  fodlité. 


l^DIENs.  —  Dans  l'iude ,  on  ne  voit  pour  tous  meubles,  dans 
les  maisons,  qu'une  natte  où  l'on  s'asseoit,  que  des  vases  de  terre 
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OU  de  cuivre ,  des  assiettes ,  un  moulb  à  bras,  ud  mortier,  une 
plaque  de  fer  sur  laquelle  on  cdt  le  pain ,  etc.  La  cuisine  se  £ait 
sous  un  haogar,  et  toujours  au  dehors. 

Les  gens  de  la  ville  eonuDe  ceux  de  lu  campagne  se  imurris- 
seat  principalemeiit  de  pain  non  levé ,  de  végétaux ,  d'baile  ou  de 
beurre  clarifié ,  et  d'épices.  Le  tabac  est  presque  la  seule  coo- 
somtnatîon  de  luxe  qu'ils  se  penoetteni. 

L'assa-foetida  est  un  assaisonnement  très-recherché,  qui  dcame 
à  quelques-uns  de  leurs  mets  un  peu  du  goât  et  de  la  saveur  de 
la  viande.  Les  précautions  que  l'on  prend,  pour  ne  jaunais  manger 
dans  des  plats  ou  sur  des  t^pis  rendus  impurs ,  parce  qu'ils  au- 
raient servi  h  d'autres  castes,  ont  donné  naissance  à  quelques 
coutumes  curieuses.  Dansim^and  dîner  donné  par  un  brahmane 
et  où  l'on  place  devant  cbaque  convive  vingt  ou  trente  mets  ou 
sauces ,  on  les  sert  dans  des  plats  faits  avec  des  feuilles  d'arbre  ; 
m  les  pose  sur  le  plancher  nu ,  qui ,  en  guise  de  nappe ,  est  dé- 
coré à  distance,  devant  chaque  convive,  de  fleurs  et  d'ornements 
dessinés  très-habilement  avec  du  sable  de  toutes  les  couleurs , 
et  qu'on  balaye  après  le  repas.  I.es  castes  inférieures  mangent  de 
la  viande,  et  sont  un  peu  moins  scrupuleuses  a  l'endroit  de  la 
vaisselle ,  surtout  de  la  vaisselle  de  métal ,  qu'on  peut  toujoars 
purifier  par  le  lavage.  Cependant  la  différence  des  castes  empêclie 
toutes  les  dasses  d'avoir  ensemble  de  véritables  rapports  de  so- 
ciété. Le  soldat,  conune  tout  individu  éloigné  de  sa  famille,  fait 
cuire  lui-même  son  dîner,  ne  le  partage  avec  personne ,  et  ne 
connaît  des  plaisirs  de  la  table  que  la  grossière  satisùction  de 
l'appétit.  Tous  mangent  avec  les  doigts ,  et  ne  manquent  jamais 
de  se  laver  tes  mains  avant  et  après  les  repas. 

PEBSàNs.  —  En  Perse,  le  bas  prix  des  denrées  et  la  grande 
abondance  des  fruits  et  des  légumes  permettent  aux  habitants 
les  moins  aisés  de  se  procurer  ime  nourriture  saine  et  abondante. 
Il  est  défendu  aux  Persans  comme  à  tous  les  mabométans  de 
manger  du  porc.  Ils  se  privent  de  plusieurs  autres  viandes,  et 
entre  autres  de  celle  du  lièvre.  Ils  ne  devraient  pas  boire  devin, 
s'ils  se  conformaient  à  leur  religion  ;  mais  un  grand  nombre  de 
personnes  parmi  eus  enfreignent  cette  règle  ;  et  comme  ils  disent 
qu'il  y  a  autant  de  péché  dans  un  verre  de  vinque  dans  une  bou- 
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teille,  quand  ils  se  laissent  aller  à  boire,  ils  le  font  taujnurs 
jusqu'à  s'enivrer. 

Les  Persans  conunenceut  leurs  repas  par  les  fruits  et  les  con- 
fitures ,  après  quoi  on  sert  les  viandes. 

Apr^le  repas  on  apporte  des  pipes  et  le  café,  x  Ce  café,  •  dit 
M.  Oh.  Perrin,  auquel  nous  emjMunlons  ces  détails,  >  est  une  es- 
pèce de  boue  qu'on  mange ,  pour  ainsi  dire ,  plutôt  qu'on  ne  la 
boit.  La  raison  en  est  que  les  Orientaux ,  au  lieu  de  moudre  le 
caië,  le  pilent  nnssi  fia  que  du  tabac  d'Espagne.  Ils  le  font  cuire  de 
la  même  manière  que  aous  ;  mais ,  au  lieu  de  le  laisser  reposer 
pour  le  prendre ,  ils  secouent  au  eontraire  fortement  la  cafetière 
pour  en  bien  mêler  )e  marc  ;  de  manière  que,  quand  on  le  verse,  il 
ressemble  assez  à  du  chocolat  trè»-épais.  On  le  prend  sans  sucre, 
dsins  de  petites  tasses  de  Chine  sans  soucoupes,  auxquelles  on 
supplée  par  d'autres  petites  tasses  en  argent ,  dms  lesquelles  on 
mot  les  premières ,  pour  ne  pas  se  briller.  <• 

Arabes.  —  Le  mets  national  des  Arabes  est  le  couscous  ou 
couscoussou;  il  est  formé  de  pâte  de  farine  granulée  et  arrosée 
de  beurre  et  de  bouillon.  A  la  Mekke,  dans  les  temps  de  disette, 
on  recutille  les  sauterelles,  on  les  fait  sécher,  et  on  les  réduit 
en  poudre  dans  des  moulins  ou  dans  des  mortiers  de  pierre,  pour 
les  substituer  £i  la  farine  de  Ué. 

SvBiENS.  —  En  Syrie,  le  pain,  enferme  de  petites  galettes, 
minces,  à  pane  cuites,  est  peu  agréable  au  goût  lorsque  le  palais 
n'y  est  pas  habitué  ;  il  n'est  mangeable  que  le  jour  même  où  il 
a  été  préparé,  le  lendemain  il  prend  une  analogie  très-grande 
avec  la  corne.  Comme  les  céréales  se  tirent  delà  mer  Noire,  le 
pays  D'en  produisant  pas  de  quoi  subvenir  aux  besoins  de  la 
population,  etquc  ces  grains  sont  fortement  taxés  h  l'entrée,  la 
classe  pauvre  souffre  considérablement  et  se  voit  souvent  obligée 
de  se  priver  depain.  Le  bélaîlest  rare  et  chétif,  et  l'on  ne  trouva' 
que  peu  do  moutoli.  Lelatt,  parune  conséquence  naturelle, 
est  peu  abondant.  Les  Syriens  le  font  aigrir,  et  le  mongent  ainsi 
mélangé  avec  le  rii.  Quoiqu'ils  soient  peu  avancés  en  agriculture, 
les  Syriens  sont  mieux  traités  par  le  règne  végétal. 

Chinois.  —  La  cuisinccliinoisedépasse  en  originalité,  en  bizar- 
rerie toute  limite  croyable.  Elle  se  compose  de  mets  dont  les  noms 


r. .HiT.GoO^lc 


158  AKT  CULINAIBK  BT  BEPAS 

3ails,poiiT  la  plupart,  eiciteat  la  répugnance  des  Ëuropéms. 
Les  nids  d'hirondelle  ,  les  aileront  de  requin ,  les  hohlAu- 
ries ,  les  vert  de  terre  salés ,  cuits  et  séchéa ,  le  cuir  du  Japon , 
macéré  dans  l'eau ,  ]ea /rUastéei  de  grenouUki,  les  cheniUeM 
talées  ,  les  rhrytalidet  de  ver  à  toie ,  voilà  ce  dont  les  babi- 
tjints  du  Céleste-Empire  raSblent.  Mais  on  dit  qu'il  ne  faut  pu 
disputer  des  goAts! 

L'Uroodelle  salangane,  qui  fournit  les  nids  tmt  recherchés  des 
gounnets  chinois ,  est  oiTiron  d'un  tien  pins  petite  que  notre 
hirondelle.  Elle  construit  son  nid  avec  une  matière  gélatinmse 
qu'elle  séerhte ,  et  qui,  selon  toute  probabilité ,  est  le  résidu  des 
milIIersdemoudieronBdomdlesenonnitchaquejoar;  le  vo- 
lume de  ce  nid  est  généraltmeot  environ  le  quart  d'un  oeuf  d'oie  ; 
il  est  très-mmce ,  et  ne  pèse  que  huit  à  quinze  grammes.  Quand 
on  prend  les  nids  avant  la  ponte  des  œufs,  ils  sont  de  première 
qualité  i  mais  aprèsla  naissance  des  petits,  comme  ils  sont  souillés 
d'ordure  et  de  duvet ,  ils  forment  la  deuxième  qualité  ;  aussi ,  si 
tes  nids ,  refoits  à  la  bite  après  un  premier  nid  enlevé ,  s<Hit  com- 
posés d'une  taMe  quantité  de  gélatine ,  ils  forment  une  troisième 
qualité,  et  0  but  une  grande  patience  pour  parvenir  â  la  net- 
toyer. 

t.es  Chinais  qui ,  à  tort  ou  â  raison ,  attribuent  des  vertus 
stimulantes  aphrodisiaques  h  ces  nids ,  placent  ces  mets  bien  au- 
dessus  de  toutes  leurs  fricassées  d'oenb  pourris ,  de  diiens ,  de 
cbats,  rats,  vers  à  soie,  scarabées  aquatiques,  etc.  Ausu  les 
prix  en  restent-ils  toiyours  si  élevés ,  que  les  rifles  seuls  pri- 
vent goûter  de  ce  mets  des  dieux  ;  les  nids  de  première  qualité 
valent  ITStranes  le  kilogramme,  ceux  de  deuxième  de  f  00  à  \3ê, 
M  ceux  delT(Msième  de  16  à  M. 

Les  Chinois  mangent  du  requin ,  mais  ils  n'en  estimât  que  les 
ailerons  assaisonnés  i  l'essence  de  cloporte.  Aussi  les  pjeheurs, 
après  avoir  coupé  les  ailerons  de  ce  poisson,  abandonoent- 
its  son  cadavre  aux  oiseaux  du  rivage.  Le  prix  de  ces  ailerons 
varie ,  suivant  la  qualité ,  de  1  franc  50  centimes  à  6  francs  le 
kilogramme. 

Les  bolotbttries  ou  Kmaces  de  mer  sont  d'un  aspect  repous- 
sant; on  les  trouve,  à  la  marée  basse,  attachées  aux  rochers 
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du  rivage.  Elles  ont  de  &  à  G  pouces  de  langueur;  oq  ks  sé- 
pare eu  deux  avec  la  lame  d'un  couteau,  et  elles  perdent  à  l'ins- 
tant toute  l'eau  dont  elles  sont  injectées.  L'holothurie  dessé- 
chée n'a  guère  que  la  moitié  de  son  volume  ;  c'est  un  mets  que 
les  LuculluB  chinois  mangent  avec  avidité,  et  ils  en  font ,  comme 
avec  les  nids  d'hiroodelltt ,  des  potages  très-épais  au  milieu 
desquels  surnagent  les  peaux  rugueuses  de  ces  vilains  animaux. 
Les  holothuries,  suivant  leur  hlancheur,  valent  de  1  à  8  francs  le 
kilogramme. 

Les  Qiinois  font ,  avec  des  holothuries  assaisonnées  à  l'huile 
de  ricin  et  frites  dans  de  la  graisse  de  chioi,  des  sortes  de  bdgnets 
qu'ils  appellent  ki-U. 

Vmd  de  quelle  façon  ils  apprêtent  les  chrysalides  de  ver  à  soi»  : 
après  avoir  filé  les  cocons,  on  prend  une  cwtaine  quantité  de 
chrysalides;  on  les  fait  bien  griller  à  la  poêle ,  pour  que  la  partie 
aqueuse  s'écoule  entièrement.  On  les  dépouille  de  leur  enveloppe, 
qui  s'enlève  d'elle-même,  et  elles  se  présentent  alors  sous  la  forme 
de  petites  masses  jaunes ,  assez  sonblables  aux  œufs  de  carpe 
agglomérés.  On  les  fait  frire  au  beurre ,  à  la  graisse ,  ou  à  l'huile, 
et  ou  les  arrose  de  bouillon ,  de  celui  de  poulet ,  quand  on  peut. 
Lorsqu'elles  ont  bouilli  pendant  cinq  ou  six  minutes,  on  les 
écrase  avec  une  cuiller  de  bois ,  en  ayant  soin  de  remuer  le  tout 
de  manière  qu'il  nexesterienau  fond  du  vase.  On  bat  quelques 
jaunes  d'oeufs,  dans  la  proportion  de  a  pour  100  chrysalides  ;  on 
les  verse  dessus,  et  l'on  obtient  par  là  une  belle  crème  d'un  jaune 
d'or,  et  que  des  voyageurs  européens  disent  d'un  goât  exquis. 

■  La  cuisine  dûnoise,  dit  M.deFeirière,  est  celle  d'un  peuple 
Irès-iaffiné  ;  elle  réunit  les  usages  et  les  procédés  du  monde  mo- 
derne et  du  monde  ancien.  Elle  s ,  comme  en  Russie,  les  exci- 
tants préliminaires ,  les  sauces  épicécs  comme  en  Angleterre ,  les 
ragoûts  et  les  mets  compliqués  comme  en  France ,  et,  comme 
dans  le«  festias  de  Séron  ou  d'Béliogahale ,  le  luxe  de  ne  manger 
de  tout  un  animal  que  certains  morceaux  infimment  petits  de  sa 
substance  :  de  tuer,  par  exemple,  un  énorme  esturgeon  pour  n'en 
prendre  qu'un  mince  cartilage ,  ou  bien  un  requin  gigantesque 
pour  en  enlever  quelques  filaments  à  l'extrémité  de  l'aiieroo  qui 
surmonte  sut  épine  dorsale.  >< 
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Chez  les  Chinois,  les  festins  passent,  en  fait  de  cérémonie,  tout 
ce  qu'on  peut  s'îmapner.  Ce  n'est  point  pour  manger  qu'on  est 
invité ,  mais  pour  faire  des  grimaces.  On  ne  met  pas  un  morceau 
à  la  bouche,  on  De  boit  pas  une  goutte  devin,  qu'il  n'en  coâte 
cent  contorsions.  Il  y  a,  comme  dans  nos  orchestres,  un  of- 
ficier qui  bat  la  mesure,  aBn  que  tous  les  conviés  s'accordent 
en  m£me  temps  i,  prendre  dans  les  plats,  à  porter  a  b  bouche, 
à  élever  les  petits  bStons  qui  servent  de  fourcliettes,  ou  aies  placer 
régulièrement  eUà  propos  dans  leur  lieu.  Chacun  a  sa  table  par- 
ticulière, sans  nappe,  sans  serviette,  sans  couteau,  sanscull-- 
1er,  car  tout  est  coupé  ;  et  on  ne  touche  h  rien  qu'avec  deux 
petits  bâtons  ferrés  d'argent,  dont  les  Chinois  se  servent  fort 
adroitement. 

On  commence  le  repas  par  boiredu  vin  pur  qu'on  apporte  en 
même  temps  à  tous  les  conviés ,  dans  une  petite  tasse  de  por- 
celaine ou  d'ai^Dt,  etqu'on  prend  toujours  avec  les  deux  mains. 
Chacun  l'élève  en  l'air,  et  presque  à  la  hauteur  de  la  léte ,  en 
s'invilant  par  geste  h  boire  le  premier.  Il  suffit  de  présenter  la 
tasse  à  la  bouche ,  et  de  l'y  tenir  jusqu'il  ce  que  les  autres  aient 
bu  ;  car,  pourvu  qu'on  observe  Ira  formalités  en  apparence ,  il 
est  libre  de  boire  ou  de  ne  pas  boire. 

Après  le  premier  coup ,  on  sert  sur  chaque  table  une  grande 
porcelaine  de  viandes,  oii  tout  est  en  ragoût.  Alors  chacun  est 
attentif  aux  signes  du  maître  d'hâtcl,  qui  rè^e  tous  les  mou- 
vements des  conviés  ;  selon  qu'il  leur  commande,  ils  appliquait 
Im  deux  mains  sur  les  deux  petits  bâtons ,  ils  les  élèvent  en  l'air, 
les  présentent  d'un  certain  sens,  et,  après  un  long  exercice,  les 
«infoncent  dans  le  plat,  d'où  ils  tirent  adroitement  un  morceau 
qu'il  faut  manger  ni  trop  vite  ni  trop  lentement.  On  recommence 
ensuite  l'exercice  des  bâtons,  qu'on  remet  enfin  sur  la  table, 
dans  la  situation  qu'ils  étaient  auparavant. 

Un  moment  après,  on  sert  encore  du  vin,  et  on  boit  avec  toutes 
les  formes  déjà  décrites.  Après  quoi  on  apporte  un  second  plat, 
auquel  on  touche  comme  au  premier,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  couvert  la  table  de  vingt  à  vingt-quatre  porodaines. 
Quand  tous  les  plats  sont  servis ,  on  cesse  d'apporter  du  vin ,  et 
l'on  peut  manger  avec  plus  de  liberté,  prenant  ii    " 
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dausIesplats^ODuommenoealorsàdotmer  «kl  hzet  du  f»ia, 
car  jusque-là  ou  a  a  mangé  que  de  b  viande.  Ou  présente  aussi 
des  bouillons  clairs  de  chair  ou  de  poisson ,  adn  de  les  mêler 
avec  le  riz ,  u  on  le  juge  à  propos.  On  reste  iunsi  à  table,  sé- 
rieux ,  grave ,  sans  se  parler,  pendant  trois  ou  quatre  heiu^. 

Quand  le  maître  d'bôtel  s'aperçoit  qu'on  ne  mange  plus,  il 
fait  si^ie  de  se  lever.  On  se  retire  pendant  un  quart  d'Iieuie 
dans  UD  jardin, ou  dws  uue  salle  pour s'^tr^eoir.  Ou  revient 
ensuite  se  remettrea  table,  que  l'on  trouve  garnie  de  toutes  sortes 
de  confitures  et  de  Traits  secs  qui  servent  à  faire  boire  le  thé. 

Pendant  ou  après  le  repas,  des  comédiens  viennent  quelquefois 
donner  des  r^résentations. 

Japonais.  —  A  un  grand  repaa ,  les  convives  sont  disposés 
sur  deux  rangs.  Chaque  convive  ,  assis  sur  ses  talons ,  a  devant 
lui  une  petite  table  sur  laquelle  les  plats  sont  servis,  et  qu'ac- 
Qompagne  parfois  une  table  plus  petite ,  comme  succursale.  Les 
domestiques  servent  en  parcourant  l'espace  entre  les  deux  ran- 
gées de  convives.  Les  plats  sont  disposés  sur  la  taUe  en  quin- 
conce. L'un  contient  du  fm ,  un  autre  du  poisson  et  des  légumes 
confits  dans  du  jo^,  un  troisième  du  poisson  bouilli,  un  autre 
encore  des  acham,  etc.  Les  différentes  manières  d'accommoder 
le  poisson,  aussi  bien  que  les  ditÏBrentes  espèces  de  poissons  servis 
sur  les  tables  japonaises,  paraissent  être  innombrables.  On  mange 
aussi  de  la  venaison,  du  porc,  du  lapin,  et  quelques  autres 
viandes,  mais  en  petite  quantité.  De  même  qu'en  Chine ,  on  sert 
à  tous  les  cMivives  leur  part  de  chaque  plat  dans  des  tasses  ;  ils 
ont  aujwès  d'eux  une  tasse  de  riz ,  que  l'on  tient  toi^ours  pleine, 
tandis  que  les  domestiques  des  deux  sexes  ,  toujours  attentif , 
leur  présentent  les  épiées  et  les  assidsonnemmis ,  parmi  lesquels 
le  »oy,  le  ^gembre  salé  et  le  poisson  salé  jouent  un  très-grand 
rôle.  Ce  que  l'on  sert  encore,  ce  sont  des  végéUux  de  toutes 
sortes ,  sans  en  excepter  les  herbes  marines. 

Un  grand  dtner  se  compose  habituellement  de  sept  ou  Iniit 
services  ;  après  chaque  service  le  mattre  de  maison  foit  sa  ronde, 
et  boit  le  Mki  avec  chacun  de  ses  convives.  A  la  fin  du  repas . 
comme  en  ChÎM,  oasert  à  chaque  convive  un  bol  de  ni,  pré- 
cédé d'un  service  de  confitures  arrangées  d'une  manière  aussi  ini- 
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prévue  que  possible ,  et  qui  trompent  l'œil  aussi  bien  que  le  godt . 

Javans.  —  Les  Indiens  de  Batavia,  nommés  Isalaim,  sont 
d'une  tempérance  remarquable  b  t'^rd  de  la  nourriture.  Elle 
eonsiste  surtout  en  riz  bouilli ,  avec  très-peu  de  buffle,  de  pois- 
sou  ou  de  la  volaille  ;  quelquefois  du  poisson  sec  et  des  che- 
vrettes sèches  qu'on  f  apporte  de  la  Chine.  Chaque  plat  est  for- 
tement assaisonné  de  poivre  de  Cayemne  ;  ils  ont  aussi  plusieurs 
espèces  de  pâtisseries  foitea  de  farines  de  ris  et  d'autres  subs- 
tsnees.  Ils  mangent  beaucoup  de  fiiiits,  eten  particulier  de  eeu\ 
que  produit  le  plan. 

8lAil(H8.  —  La  nourriture  ordinaire  du  peuple  consiste  en 
riz ,  poissons ,  l^umes  et  firuits  ;  les  ricbea  (mt  de  plus  la  chair 
d»porc,kscenl^,  la  vt^aiUe,  l«s  tortues  et  le  gibier.  Les  habi- 
tants des  campagnes  sont  d'une  grande  sobriété  :  la  plupart  se 
vivent  que  de  poiss(Hi  see ,  de  pousses  tendres  des  arlnvs,  et 
d'une  espèce  de  cresson  qu'ils  trmnpmt  dans  une  sauce  bile  de 
poivre  long  pilé  et  délayé  dans  du  tamarn  ou  du  jus  de  citton. 


A1V88IIIB.  —  Les  Abyssins  ne  boivent  m  ne  partent  iamaig 
qu'ajvès  le  repas.  Le  roi  et  les  grands  leigneun  l'imaginent  qu'il 
est  au-dessous  de  leur  dignité  de  porter  eux^DAnws  les  moreeaaK 
à  la  bouche.  Ce  qu'ils  mt  de  plus  louable,  c'est  qu'avait  le  repas, 
ils  ne  le  cimtentent  pas  d'une  I^ère  prière  ;  Us  font  rédter  tout 
le  psautio:,  mais ,  pour  abr^er,  ils  se  distribuent  eaKe  eux  les 
psranies,  et  diaeun  rédte  eu  même  temps  le  sien. 

Dans  les  régiona  les  plus  ehaudes  de  l'Afrique ,  le  dourah  et 
le  torgho  sont  la  nourriture  des  noirs.  Quelques  tribus  afri- 
caines mangmt  avec  plaisir  des  pieds  d'éléphant  «t  de  chameau, 
de  la  cb«r  de  pMiâwre ,  de  lion  et  de  singe. 

Une  bussoD  appelée  moïse,  sorte  d'hydromel  renforcé  d'o- 
piam ,  et  le  «m^  ou  6orlM  espèeedeUère,  animent  la  sauvage 
gaieté  de  leinrs  festins. 
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Canabikns.  —  Lea  anciNis  habitaots  des  Canarks,  les  tiuan- 
ches,  étaient  grands  [oangeure,  et  iaisùent  leur  Douniture  hiàà- 
tuelle  de  la  chair  de  bouc  et  de  cliien,  ainsi  que  du  gofio.  C'était 
Bimpiouant  de  la  faiioa  d'orge  torréfiée',  délayée  avec  un  peu  de 
lait  de  etièfre  et  d'eau.  Pour  rrduire les  graiaes  m  farine,  ils  se 
servaient  de  deux  pierres  plates  en  forme  de  meules ,  dures ,  po- 
liesetcapables  par  leurfrottemeutdelesmettro  en  poudre.  Lea 
habitants  aetuda  continuent  eueore  de  tremper  dans  du  liit  de 
la  tarine  d'orge  pour  en  faire  cts  gâteaux  a^wléa  gofio  dont  l'u- 
sage et  le  UMU  sont  coniius  dans  toute  la  France ,  et  surtout  à 
Paris. 

Hbgibs-  —  Dans  la  Guinée  septoitrionale .  ta  nourriture  des 
Nègres  varie  un  peu ,  mivaid  les  divers  districts.  En  général , 
les  gens  de  eonditign  libre  déjeunent  h  la  pointe  du  jour  avec  de 
la  bouillie  de  farine  et  d'eau,  a  laqudle  on  roéle  un  peu  de  fruit 
de  tasiarin ,  pour  lui  dramer  un  ^oût  acide.  Vers  deux  heures  de 
ra{«è»^di ,  ils  uiangent  le  plus  ordinaireomit  une  espèce  de 
pudding  fait  avec  un  peu  de  beurre  de  Khea.  Le  «ouper  est  le 
principal  repas  ;  on  ne  le  commence  guère  avant  minuit  ;  il  coq- 
siste  priDcipalemeat  en  couscoussou ,  mêlé  d'un  peu  de  viande 
ou  de  beurre  de  sdiea.  Pour  faire  ce  couscoussou,  qui  est  la  prin 
c^e  nourriture,  on  eommenee  par  humecter  de  la  farine  avec 
ds  l'eau ,  après  quoi  on  la  bat  dans  une  grande  calebasse  jus- 
qu'à oe  qu'elle  deviome  grenue.  Alors  on  la  mA  dans  un  pot 
de  terre,  dcwt  le  fond  cet  percé  de  beaucoup  de  trous,  et,  ce  pot 
^ant  placé  sur  un  autre  qui  n'est  point  percé,  on  les  unit  bien 
ensemble  avec  de  la  farine  délayée ,  ou  mente  avec  de  la  bouse 
de  vadte ,  puis  on  ks  met  sur  le  feu.  Le  pot  de  dessous  est 
oïdinaironeDt  rempli  d'eau  dans  lequel  il  y  a  de  la  viande ,  tt 
doiit  la  vapeur,  pénétrant  h  travers  les  trous  de  celui  qui  est  au- 
doMus,  ramollit  et  cuit  le  couscoussou.  Les  nègres,  n'ayant 
point  de  moulin ,  se  servent  de  mortier  pour  réduire  les  grains 

Les  Cafres, — on  appelle  ainsi  les  nègres  idolâtres,  —  ainsi  que 
lesD^res  mabométans,  ne  searaventennHmgeantque  delamaîn 
droite.  Le  brwvage  des  nègres  païens  est  la  bièie  et  l'by- 
dromel,  1^  musulmans  Iwivent  de  l'eau.  Dans  les  ronlwesde 


DoiiîHihvGoogIc 


tM  ABT  CliLiNAlHB  KT   BEPtS 

rîDtérieur,  le  sel  est  un  objet  rare  et  de  1u%e  :  aussi ,  dire  qu'un 
bemme  a  le  moym  de  mettre  du  sel  dans  ses  aliments  équivaut 
il  dire  qu'il  est  riche. 

Le  sehea ,  dont  nous  venons  de  parler,  est  un  beurre  végétal 
appelé  dans  le  pays  lekétovlou.  Il  est  extrait  d'une  espèce  de 
uoix,  ressemble  au  beurre  ordinaire ,  ^  a  la  consistance,  et  le 
remplace  très-bien.  Suivant  Mungo-Park  ,  il  est  même  d'un  goilt 
(dus  agréable.  II  peut  se  conserver  une  année  mtière  sans  sel , 
et  tient  encore  lieu  d'huile.  L'arbre  qui  le  donne  s'appelle  tcfiea, 
ressemble  assez  au  chêne  américain  ,  et  croit  de  lui-même  au 
milieu  des  forêts.  Son  fruit  a  l'apparence  d'une  olive  d'Espagne  ; 
le  noyau  est  enveloppé  d'une  pulpe  douce ,  que  recouvre  uue 
mince  écorce  verte.  C'est  ce  noyau  qui  donne  le  beurre  par  le 
moym  de  l'eau  bouillante,  après  avoir  été  séché  au  soleil.  Cent 
de  l'intérieur  se  nourrissent  de  ta  chair  des  lions  et  des  tif;res 
tués  à  la  chasse,  du  porc-épic,  des  sangliers  et  des  porcs. 
Les  Cafres  s'enivrent  souvent  avec  la  liqueur  fermentée  prove- 
nant d'un  fruit  particulier  aigre-doux.  Dans  cet  état  d'ivresse,  ils 
deviennent  farieuK  et  de  )a  dernière  cruauté  -,  et  si  le  repas  s'est 
(Ximmencé  avt^c  la  chair  de  n'importe  quel  animal ,  il  est  cer- 
tain qu'il  se  finira  avec  la  chair  du  Cafre  :  il  n'y  a  p>us  pour 
lui  de  frère  ou  de  sœur,  Il  tue ,  il  égorge  :  il  devient  anthropo- 
phage. 

HoTTiStOTS.  —  Nous  ne  parlerons  pas  du  Uottentot  civi- 
lisé, mais  du  Hottentot  sauvage.  Le  Hottentot  possède  des 
troupeaux  de  moutons ,  de  bœuts  et  de  chèvres,  mange  quelque- 
fois b  (Aair  des  premiers,  fait  des  bétes  de  somme  des  seconds, 
et  boit  le  lait  des  dernières.  Quant  à  la  cliair  des  bétes  prises  à 
la  chasse  au  moyen  de  la  sagaie ,  il  la  mange  volontiers  grillée 
ou  rôtie  -,  il  est  ^-rare  qu'il  la  fasse  bouillir.  Le  lait ,  il  le  met 
dans  de  petits  paniers  rends  tressés  avec  tant  d'industrie  qu'il 
ne  peut  passer  au  travers. 

Outre  l'eau  d  te  lait,  qui  sont  sa  boisson  ordinaire,  le  Hotten- 
tot se  compose  une  liqueur  enivrante  avec  du  miel  et  une  macé- 
ration fermentéed'uueceslaine  racine;  c'est  une  IxMssou  de  gala. 

Madécasses.  — Les  naturels  de  Madagasear,  Madécasses  ou 
Malgaches,  se  nourrisscnl  simplement  de  racines,  de  rlr.  l'tdo 
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lait.  S'il  leur  arrive  pat  hasard  de  maiiger  de  la  cbair  àe  bœuf, 
îb  la  font  rôtir;  leurboissonest  l'hydromel,  ou  du  vin  de  canucs 
à  sucre  ou  de  bananes. 


Ghobnlandais.  —  La  misère  et  la  ^im  uc  luissuut  pas 
beaucoup  de  bon  temps  à  ces  peuples  )  la  nourriture  est  rare 
chez  eux,  et  ue  s'obtient  qu'au  prix  des  plus  grandes  peines  et 
de  mille  daagera.  Il  faut  longtemps  courir  pour  atteindre  un 
renne;  l'ours  est  terrible  quand  on  le  poursuit,  et  les  glaces 
oocasioonent  la  mort  d'une  quantité  de  pécheurs.  C'est  uepeu- 
dant  la  pèche  qui  of&e  les  principales  ressources ,  surtout  celle 
du  veau  maciu.  Quand  on  a  pris  un  de  ces  animaux  ,  on  en  garde 
la  tête  et  les  pieds  sous  le  gazon ,  si  c'est  en  été ,  et  tout  le  corps 
en.  hiver  sous  la  neige.  Les  Groënlaudais  mangent  une  pièce  de 
vftau  moitié  gelée,  moitié  pourrie ,  avec  autant  d'appétit  que  de 
délices.  On  fait  dessécher  à  l'air  certaines  parties  de  l'animal, 
telles  que  les  côtes,  pour  les  servir  ainsi  sans  autre  préparation  ; 
il  en  est  de  même  du  saumon  et  de  la  plie,  que  l'on  découpe  en 
longues  tranches.  Pour  les  oiseaux  et  la  plupart  des  autres  pois- 
sons ,  on  les  oiange  bouillis  ou  étuvés.  On  fait  de  la  soupe  avec 
le  sang  du  veau  marin.  La  matière  contenue  dans  le  ventre  du 
renne  est  un  mets  qui  leur  parait  si  délicat  qu'ils  en  font  des 
présents  à  leurs  amis. 

Les  Groënlandais  servent  leurs  viandes  bouillies  dans  des  plats 
de  bois;  lesviandessèchessont  étalées  parterre,  ousur  un  vieux 
cuir.  On  prend  les  mets  solides  avec  les  mains ,  et  l'on  mord  à 
même. 

Le  principal  repas  se  fait  le  soir,  au  retour  de  la  pèche.  Tant 
qu'elle  est  possible ,  l'abondance  règne  ;  mais  tes  mauvais  temps 
s(Hat-îls  arrivés ,  les  veaux  marins  ont-'ib  disparu  au  printemps 
pour  deux  ou  trois  mois,  quelque  calamité  amène-t-clle  la  di- 
sette P  voilà  les  pauvres  Groënlaudais  qui  passent  des  jours  cntii'i-s 
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sans  manger,  si  ce  n'est  le  peu  de  moules  et  d'algue  qu'ils  troa- 
Tent  par  hasard.  Réduits  par  degrés  au  cuir  de  leurs  souliers ,  et 
même  aux  peaux  de  leurs  tentes,  qu'ils  font  bouillir  dans  l'huile 
de  baleine  destinée  à  leurs  lampes ,  ils  proloogeut  ainsi  de  mi- 
sérables jours  qui  doivott  bientôt  s'éteindre  par  la  £amine. 

Quand  ils  veulmt  traiter  un  Européen  avec  toute  la  politesse 
du  pays,  les  Groëolandais  lèchent  d'abord  le  morceau  qu'il  àmL 
manger,  pour  en  nettoyer  le  sang  et  l'écume  ;  après  cette  opéra- 
tion ils  le  présentent  :  refuser  serait  la  plus  grande  incivilité. 

Mexicains.  —  Les  habitants  du  Mexique  ont  un  pain  parti- 
culier Élit  avec  de  la  farine  de  mais  et  qu'ils  nomment  torUtia. 
Cost  la  base  de  l'ahraentation  du  peuple.  Les  classes  ricbes  seules 
font  usage  du  pain  de  froment.  Voici  de  qudle  foçon  se  bbrique 
la  tortilla.  La  femme  diai^ée  de  ce  soin ,  —  c'est  ordinaire- 
ment une  Indienne,  —  commence  par  bien  attiser  s<hi  feu  entre  . 
trois  ou  quatre  briques;  elle  pose  au-dessus  un  vase  aplati  m 
terre  ciùte,  d'une  si  bonne  qualité  que,  sans  eau,  ilsediaufie 
et  n'éclate  pas.  Ensuite  elle  approche  du  feu  la  pierre  à  tortil- 
les, la  mttate.  Cest  une  pierre  volcanique  de  forme  rectai^ulaire, 
dont  la  surface  est  très-unie;  elle  a  près  d'une  demî-tOHo  de 
long,  ettout  anplus  un  quart  de  toise  de  large.  Elle  est  aj^i^ée 
sur  quatre  ^eds,  qui  font  partie  delà  jnare.  Le;  deux  de  de- 
vant sont  si  bas  que  le  bord  de  la  picaTe  touche  presque  à 
terre  ;  ceux  de  derrière  sont  un  peu  {dus  hauts ,  do  telle  sorte 
qu'elle  forme  un  plan  un  peu  incliné.  La  tartlUera  place  auprès 
deux  eaularos ,  dont  l'un  contient  le  maïs  qui  a  trempé  au- 
paravant qudques  heures  dans  de  l'eau  satura  de  chaux  ;  l'autre 
contient  de  l'eau  firalche.  Elle  se  met  oisuite  à  genoux  derrière 
la  pierre  à  tortille ,  puis  elle  écrase  peu  à  peu  le  maïs ,  à  l'aide 
d'une  autre  perre  allongée  et  presque  cylindrique ,  qu'elle  tient 
par  les  deux  bouts  et  qu'dle  presse  sans  le  feiie  rouler.  Cette 
secmide  piore  est  appelée,  à  cause  de  sa  forme,  ei  bran,  le 
bias.  A  mesure  que  llndiame  éaase  le  n 
avec  de  l'eau  du  cantaro;  puis,  quand  elle 
cntaine  quantité  de  pâle ,  elle  en  prtnd  un  i 
mam,  elle  T^atît  avec  Tautre,  rarroofit  et  lertiMl  si  n 
que  le  plus  souvent  il  n'a  pas  deux  ligaeB  tf'^paineur;  c'a 
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tortille.  Elle  la  jette  sur  ie  plat  déjà  chauffé  par  le  brasiet  ;  ellf 
eoirimue  d'écrasé  le  maïs,  en  ayant  soin  de  retourner  la  tortille 
de  temps  «I  temps  ;  enfin,  quand  elle  pmse  que  cette  premièFC 
tortille  va  être  coite ,  elle  prend  un  second  morceau  de  pSte,  égal 
BU  premier,  ^  elle  en  forme  une  nouvelle  qu'elle  met  sur  le  |rial 
à  la  place  de  la  première  ;  elle  continue  aina  à  faire  les  autres, 
de  sorte  que  tout  le  maïs  se  trouve  moulu,  pétri  et  cuit  presque 
en  oiAne temps.  Une  tortille,  àea\  au  plus,  restent  à  faire 
quand  toutes  les  autres  sont  cuites. 

Te!  est  le  pain  des  naturels  du  Mexique  La  plupart  des  créoles 
eux-mêmes  n'en  mangent  pas  d'autre.  Dans  les  villes  mêmes  où 
le  pain  de  froment  est  en  abondance ,  le  bas  peuple  vit  de  tor- 
tilles; il  u'est  guère  que  les  riches  qui  les  baimissent  tout  h  fait 
de  leurs  tables.  Ia  tortille  est  un  assez  bon  gâteau  lorsqu'elle 
est  encore  chaude.  La  chaux  dans  laquelle  le  maïs  a  trempé, 
en  même  temps  qu'elle  l'a  rendu  plus  facile  â  écraser,  la  dé- 
pouille d'un  goAt^de  qu'il  ne  quitterait  pas  sans  cela;  mais  elle 
ne  lui  a  rien  fait  perdre  de  ses  qualités  essentielles.  La  tortille 
est  très-nonrrissante  ;  elle  rafraîchit,  au  lieu  d'échauffer  comme 
le  pajn  de  froment.  Eu  revanche,  elle  est  très-lourde  à  l'esto- 
mac et  d'une  digestion  difScile  ;  elle  ne  se  conserve  pas  plus  de 
deux  jours.  Si  die  est  faite  le  matin,  le  soir  même  elle  devient 
coriace  et  perd  de  sa  saveur  ;  trois  jours  après ,  elle  se  moisit  et 
ne  vaut  plus  rien.  Aussi  les  Indiennes  en  font-elles  provision 
ehaqne  matin  ponrun  jour  seulement. 

IwDiBiis. — Ceux  du  Brésil  sont  anthropophages  ;  ordinairement 
Us  se  nourrissait  de  deux  sortes  de  racines ,  le  manioc  et  Vaipy, 
Ils  boivent  et  mangent  à  des  heures  différent» ,  c'est-à-dire  qu'ils 
s'abstiennent  de  manger  lorsqu'ils  boivent ,  et  de  boire  lorsqu'ils 
mangent.  Quand  ils  sont  rassemblés  pour  manger  quelques  pri- 
SMiniers ,  ïlis  commencent  par  boire  d'une  liqueur  faite  de  ma- 
nioc que  leur  présentent  les  femmes ,  dans  une  coupe  que  l'on  se 
pa«se  à  la  ronde.  l£  prisonnier  qui  a  fourni  cette  chair  humain(^, 
dont  ils  sont  si  friands,  à  Au  dire  aux  feounes,  pour  se  conformer 
avec  honneur  à  l'usage ,  en  arrivant  dans  le  village  des  vain- 
queurs  ;  f^oicl  la  viande  que  oout  aime»  tant  qtd  ap/troche  de 
vota. 
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Pataoons.  —  Pour  assouvir  la  faim ,  le  PatagOD  attaque  le 
phu  agile  ,  le  plue  rusé  ,  le  plus  audacieux  des  quadrupèdes,  le 
jaguar,  et  ce  n'est  qu'après  une  lutte,  comme  rai  peut  se  b  figu- 
rer, a¥ec  le  plus  terrible  des  tigres,  que  le  Patagcm  preoid  son 
rqtas. . .  quand  il  ne  sert  pas  à  celui  de  son  advenaire.  Ce  qu'il 
y  a  encore  de  plus  singulier  que  cette  chasse  assaisonnée  de 
quelques  périls,  c'est  que,  contre  l'ordinaire  des  autres  sauvages, 
si  avides  de  liqueurs  spiritueusos,  les  Patagons  n'eu  veulent  point 
goilter 


Makiannais.  —  Les  habitants  des  Iles  Mariannet  ou  des 
Larrons  se  nourrissent  de  poissons,  de  fruits  et  de  racines.  Hous 
ne  ferions  pas  mention  d'eux ,  si  nous  n'avions  à  ajouter  à  la 
manière  dont  ils  se  nourrissent,  ce  trait, qu'ils  se  procurent  le 
poisson  en  Rongeant.  Non-seulement  ils  parviennent  A  tes  at* 
teindre ,  mais  ib  les  devancent  h  la  nage. 

C'est  aux  lies  Mariannes  que  l'on  trouve  le  rima  ou  arbre  à 
pain.  Ce  fruit  est  long  de  sept  h  huit  pouces ,  en  a  environ  cinq 
de  diamètre ,  et  est  presque  ovale.  Sa  pean  est  rude  comme  du 
chagrin  grossier,  et  sa  chair  jaunâtre  et  spoi^ieuse.  Quand  il 
n'est  pas  entièrement  mâr,  il  a  le  godt  du  cœur  d'artichaut; 
bien  mâr,  il  a  une  odeur  agréable ,  et  le  godt  approdumt  de  la 
p^he.  On  le  fait  râtir  sous  la  cendre  après  l'avoir  fait  bouiUir  ; 
dans  cet  état  il  se  consen-e  cinq  à  six  mois  ;  mais  dans  sa  fraîcheur 
on  ne  peut  guère  le  garder  que  vmgt-quatre  heures;  il  se  des- 
sèche ensuite  et  acquiert  un  mauvais  goût. 

ZÉLATinAis.  —  Le  principal  aliment  des  naturels  de  la  Nou- 
velle-Zélande est  la  racine  de  fougère  ;  die  leur  tient  lieu  de  pain. 
Cette  plante  croît  sur  les  collines ,  et  ressemble  â  cdie  que  nous 
connaissaos.  Ils  arrachent  dans  la  belle  saison  une  quantité  de 
ws  racines,  et  les  font  sécher  pour  les  manger  ITiiter.  Après 
la  fougère,  le  poisson  fournît  plus  abondamment  à  leursiibsis- 
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tancfc  Ils  mn^ezit  aussi  k»  oiseaux  qu'ils  poivent  attraper,  sur- 
tout les  pingmna  et  les  albatros.  La  chair  du  chien  fonne  le 
principal  mets  de  leur  festin  -,  die  est  ohjet  de  luxe,  parce  que  cet 
anima]  est  assez  rare  dans  la  Nouvelle-Zélande.  —  Comme  ils 
n'ont  point  de  Tase  où  ils  puissent  faire  bouillir  de  l'eau ,  les  Zé- 
landais  n'ont  d'autre  manière  d'apprêter  les  aliments ,  que  de 
les  faire  cuire  dans  une  eqtèee  de  four,  ou  de  les  faire  rôtir.  Leur 
boi8S(H)  est  l'eau  pure. 

NooTSKiEHS.  —  Les  habitants  de  F^ootska ,  appelé  par  Cook 
Entr^  du  roi  George,  préparaient  d'une  étrange  faç^m  et  pré- 
paient peat-Are  encore  aujourd'hui,  une  espèce  de  caviar  avec  des 
oeu&  de  harengs.  Ils  saupoudraient  ces  œufs  de  petites  branches 
de  pin  du  Canada ,  et  d'une  petite  herbe  qui  croit  sur  les  rochers 
Gubmu^,  et  ils  mangeaient  le  tout.  Cette  espèce  de  caviar 
se  gardait  dans  des  paniers  ;  c'était  leur  pam  d'hiver.  Ils  gril- 
laioit  aussi  de  grosses  moules  dans  leurs  coquilles,  et  les  en- 
ffiaient  ensuite  à  de  petites  brochettes  de  boii  suspendues  dans 
leurs  maisons.  Le  marsouin  est  l'animal  doiU  ils  se  nourrissaient 
le  plus  communément.  Ils  le  découpaient,  et  mettaient  les  mot- 
ceam  dans  un  baquet  de  bois  oit  ils  jetaient  des  pierres  chaudes 
jusqu'à  ce  que  l'eau  etlt  bouilli. 

Sïsn^tcHlcHS.  —  La  nourriture  de  ces  insulaires  n'était 
point  grossière  comme  celle  des  autres  sauvages  ;  ils  y  mettaient 
phis  d'apprêt,  et  savaient  assaisonner  ce  qu'ils  mangeaioit.  Le 
pdivre,  qui  est  très-commun  chez  euK ,  leur  servait  à  cet  usage  : 
une  infusion  de  cette  plante  se  prenait  avant  et  après  le  repas. 
Le  fruit  de  l'arbre  ji  pain  se  mangeait  avec  tous  les  autres  mets. 
Le  porc ,  le  chien ,  la  tortue ,  grillés  devant  le  feu ,  cuits  sous  la 
cendre ,  ou  assaisonnés  avec  de  l'huile  de  poisson ,  des  légumes 
et  des  herbes  odoriférantes,  formaient  leur  nourriture  habituelle. 
Le  poisson,  enveloppé  dans  des  feuilles  d'ava  et  cuit  lentement , 
était  leur  mets  ^oii  ;  quelquefois  ils  le  ntangeaient  cru  et  sans 
autre  préparation.  —  Des  pierres  ««usées  leur  servaient  de 
vases  à  cuire;  des  citrouilles  vidées  et  sécbées  au  soleil  compo- 
saioit  toute  leur  vaisselle.  Les  esdaves  découpaiwt  les  mets  et 
les  portaient  à  la  bouche  de  leurs  maîtres. 

Tabitibks.  — Noua  ne  savons  pas  jusqu'àquel  point  les  Talii- 
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tiens,  àeveava  Européens  par  les  mœurs ,  uotu  ont  imité  dans  la 
partie  qui  eoncame  la  nutrition;  mais  avant  de  se  dvitiser  ifa 
mangeaient  beaucoup  et  longumient.  Dans  la  maison  d'un  chef, 
les  Mrriteurs  pr^ralent  le  repas ,  les  femmes  le  serraimt ,  et 
faisaient  manger  le  maître  en  lui  mettant  les  morceaux  dans  la  - 
bouche  ;  dles  mangeaient  après  loi  et  à  part.  —  Quand  ils  von- 
laiat  apprêter  leurs  alimantt ,  ils  allumaioit  da  feu  en  frottant 
le  bout  d'un  morceau  de  bois  sec  sur  le  côté  d'un  autre ,  faisaient 
dans  la  terre  un  creux  dont  ils  pavaient  le  fond  avec  de  gros  cail- 
lotti  unis  et  y  allamai^t  ensuite  du  bois  sec ,  des  feuilles  mortes 
et  des  coques  de  noix  de  coco.  Lorsque  les  pierres  étalaitassez 
chaudes ,  ils  e^Hiraient  les  charbons  et  retiruent  les  eendres  nu* 
les  cdtés  ;  ils  couvraient  le  toyei  d'une  coucbe  de  feuilles  vertes 
decoeotier,  et  y  plaçaient  l'animal  qu'ils  voulaient  y  faire  cuire, 
après  l'avotr  envelo^  de  feuilles  de  platane.  Si  c'était  un  petit 
poro,  ils  l'apprêtaient  sans  le  dqmier,  et  le  coupaient  en  morceaux 
i^il  était  gros.  Lorsqu'Q  était  dans  le  foyer,  3s  le  recouvraient 
de  diarbons ,  mettaient  par-dessus  une  autre  coucbe  de  fruits  à 
pain  et  d'ignames,  également  enveloppés  dans  des  feuilles  de 
platane;  ils  y  répandaioit  ensuite  des  pieim,  des  cendres 
chaudes  et  beaucoup  de  feuilles  de  cocotiers ,  puis  ils  revêtaient 
le  tout  de  terre  pour  y  concentrer  la  chaleur  ;  enlin  ils  ouvraient 
le  trou  après  un  écoulement  de  tonps  proportionné  au  volume 
de  ce  qu'ils  faisaient  cuire.  Le  jus  des  fruits  et  l'eau  de  mer  for- 
maient toute  leur  sauce.  Leur  boisson  ordinaire  était  l'eau  pure. 
Dans  les  festins ,  ils  mâchaient  de  la  racine  d'ava,  d'un  goût  de 
poire,  et  la  jetaiott  dans  un  vase  d'eau.  On  passait  ensuite  cette 
eau  A  travers  une  Ao%  fibreuse ,  et  alors  la  liqueur  était  potable. 
Elle  se  feisait  toijours  au  momait  où  on  voulait  la  boire.  Dans 
le  festin,  chaque  convive  mâchait  une  partie  des  racines  néces- 
saires ,  et  tous  la  crachaient  dans  le  même  vase. 

Husteurs  peuples  de  l'Océanie  mangEDt  des  pieds  de  chameau, 
du  babi-roussa ,  de  la  tappa  ou  chair  de  buffle  séchée  au  soleil , 
du  maïba  ou  tapir  Mcolor,  des  chiens  dayas  et  chinois,  de  la 
gazelle,  des  perroquets,  du  bangarou,  du  douyoung',  de  l't- 
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gouHDe  de  l'ile  Louçoa,  des  grandes  sauterelles ,  d'une  espèce 
de  mouches  chinoises,  du  crocodile,  des  serpents,  de  la  tortue 
de  mer,  du  dauphin ,  d'une  CMtaiiie  quantité  de  rats  de  Kalé- 
mantan,  de  grandes  chauves-souris  de  Bassilan,  et  même  du 
jeune  requin.  Certes  tous  carnets,  excepta  le  perroquet,  le 
singe  et  le  requin,  dit  M.  Domàiy  de  Rienzi  sont  supportâmes. 
Id  plupart  de  ces  animaux  ont  paru  aussi  bons  à  manger  à  l'au- 
teur que  la  plupart  de  ceux  dont  les  Occidentaux  se  régalent 
babitndiement  De  tous  ces  mets  inusités ,  le  douyoung ,  avec 
une  sauce  piquante,  les  rognons  de  bouc  de  l'Abyssinie,  la  gazelle 
d* Arabie ,  les  rate  de  KiUémantan ,  grillés  et  assaisonnés  de  sel , 
de  poivre  et  de  citron ,  l'espèce  de  chien  dayas  et  chinois ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé ,  et  surtout  l'igouane  et  le  landak ,  sont  à 
son  goût  les  plus  délicats;  mais  il  a  toujours  eu  de  la  répu- 
gnance pour  les  singes. 

Dans  la  Malaisie ,  le  riz  et  le  sagou  servent  de  pain.  Dans  la 
Polynésie ,  le  banani^ ,  le  cocotier  et  Tartocarpe  remplacent  les 
autres  fnùls- 

tabla  d«  prirtcn  et  dM  grandi ,  de  mime  que  le  crocodile  en  CklM  M  eo 
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LES  PLUS   FAHZUX. 

PRATICIENS. 


Archealrstc. 

Arcltestrate,  de  Syracuse  ou  de  Gela,  grand  maître  de  cui- 
ÛDe  grec,  et  dod  moins  grand  gouimaud ,  voyagea  beaueoup, 
voulant  chercher  ce  qui  pouvait  le  pins  flatter  son  goftt  chez  les 
peuples  étrangers.  Il  écrivit  et  cita  dans  ses  ouvrages  les  lieun  où 
l'on  trouvait  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  à  manger  et  à  boire.  Il 
fiit  le  guide  que  suivit  Épicure. 

Archestrate  est  auteur  d'un  poème  intitulé  la  Gastronomie, 
dont  il  ne  reste  que  des  fragments. 


Il  a  existé  sous  Tibère;  car  Sénèqiic  a  dit  de  lui  :  -  Apiciiis 
a  vécn  de  notre  temps.  Il  a  piolestè  dans  la  même  ville  <)ui  avait, 
autrefois  chassé  les  pl)ilos<^hes ,  comme  corrupteurs  de  la  jeu- 
nesse ;  il  a  professé  la  sdence  de  la  cuisine ,  et  a  infecté  son  siècle 
de  son  gotit  dépravé  pour  cette  basse  étude.  « 

Apicius  demeurait  ordinainanent  ù  Mintume ,  ville  de  Cam- 
panie,  où  il  mangeait  ans  squilles  (  sauterelles  d'eau),  qu'il  payait 
fort  cher.  On  en  pèche  là  de  si  grosses  que  ni  celtes  de  Smymo , 
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DJ  les  écrevisses  d'Alexandrie  n'en  approclient.  On  lui  dit  un 
Jour  qu'on  pâchait  des  si^les  monstrueuses  en  Afiique  :  il 
s'mibarque  sans  tarder  un  seul  instant.  Après  avoir  essuyé  une 
furieuse  tempête ,  il  arme  à  la  côte ,  «ù  le  bruit  de  son  voyage 
l'avait  déjà  devancé.  Avant  qu'il  ait  mis  pied  à  terre,  les  péclieurs 
viennent  à  son  bord  et  lui  apportent  ee  qu'ils  ont  de  plus  beau. 
—  '  N'en  avez-vous  pas  de  plus  grosses?  leur  dit-il.  —  Non:  il 
ne  s'en  pèche  pas  de  plus  belles  que  celles  que  nous  apportons.  • 
Serappdant  aussitôt  les  squilles  deMintume.  il  ordonne  bson 
[Hlote  de  retourner  immédiatement  en  Italie,  sans  approcher 
davantage  de  la  cdte  oij  ils  étaient. 

Après  avoir  dépensé  dans  sa  cuisine  quatre  cents  millions  de 
sesterces  (SO,000,noo  fr.)  sous  Néron;  après  avoir  consommé 
la  valeur  de  tant  de  congiaires,  mangé  plusieurs  fois  dans  un  repas 
la  valeur  d'un  impôt,  accablé  de  dettes,  il  se  vit  contraint  de 
calculer,  pour  la  première  fois ,  l'état  de  sa  fortune ,  et  vit  qu'il 
luirestait  encore  quarante  millions  de  seiterces  (3,000,000  fi-). 
Aussitôt  il  s'empoisonna ,  comme  s'il  edt  craint  de  vivre  dans  la 
misère  en  n'ayant  plus  que  deux  millitms  de  sesterces  de  roite. 
C'est  de  cette  Apicius  que  Martial  a  dit  r 

Le  patron  dea  gEiunDandi ,  l'illuatre  A^iciua  , 
Venait  de  dévorer  m  rrà  cent  mille  éoiii  ; 
Cent  mille  Inl  restaient  ;  une  pattSe  KHnnie 
PoQiail  suffire  encore  i  livre  en  honnête  tuMiune  ; 
Il  «n  ]n^  autrement  ;  el,  redoutant  la  raim, 

Il  veut  terminer  «on  deMin! 

Et  pour  moorlr  eu  gaitronotne , 

U  a'empoiaonnfc  en  un  dernier  feitin 
Apidnt,  ton  non),  rher  i  Ja  Kuui'niindlie, 

I  c,  ntiioa.  ) 

Apicius  avait  composé  un  traité  sur  la  manière  d'aif^ser 
l'appétit,  intitulé  De  gul«  IrritamentU. 

Il  y  a  eu  trois  autres  Apicius.  Celiii  dont  il  vient  d'être  parié 
est  le  second  dans  l'ordre  clirontriogique.  Le  premier  vécut  de 
l'an  640  de  Home  jusqu'à  Tibère.  Le  troisième  Jf^iut  vivait 
sous  Tr^a;  c'est  celui  qui  avait  trouvé  le  moyni  de  conserver 
les  huîtres  fraîches. 

U  faut  qu'il  y  en  ait  eu  un  quatrième  qi.n  ait  vécii  après  Com-' 
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mode ,  car  il  parle  dans  son  traité  sur  la  cuisiac  des  eocycles  de 
cet  empereur. 


Taillevaut  était  mallre  queulx  du  roi  de  France  Charies  VII, 
Toute«qu'(m  sait  de  lui,  c'est  qu'il  a  écrit  un  livrede  cuisine, 
le  yunidier.  (  fogez  ta  Sibtiograp/iie.  ) 


Vatel,  fameux  cuisinier  du  dix-sqitième  siècle,  au  service 
de  Louis  XIV,  est  plus  fameux  encore  dans  l'ofDce  par  sa  mort 


La  COUT  était  à  Chantilly.  Il  y  avait  grand  repas ,  et  tout  était 
prêt ,  mais  la  marée  était  insufBsante.  Le  matin  de  son  dernier 
jour,  il  quitta  sa  chambre  dès  quatre  heures,  et  rencontra  un 
seul  pourvoyeur  qui  lui  apportait  deux  charges  de  marée.  Vatel 
avait  envoyé  à  tous  les  autres  ports  de  mer,  et,  oe  voyant  pas  ar- 
river les  autres  pourvoyeurs,  tandis  que  le  temps  pressait,  il 
monta  à  sa  chambre ,  s'enferma  et  se  donna  trois  coups  d'épée , 
dontim  lui  traversa  le  cceur .  Des  contranétés  qu'il  avait  éprouvées 
la  veille  avaient  porté  son  exaltation  Ix  son  comble  :  deux  plots 
de  rAti  avaient  manqué  sur  la  table  des  seigneurs  de  la  oonr,  et  le 
/eu  d'arl^ce  qui  avait  coûté  16,000  liv.  n'avait  pu  briller.  Il  se 
regarda  comme  perdu  de  réputation ,  et  ne  vit  d'autre  remide  à 
sa  situation  que  la  niort. 

Voici  en  quels  termes  madame  de  Sévigné  transmet  la  nouvelle 
de  cet  événement  à  sa  fille  :  «  Le  grand  Vatel,  cet  hmnme 
d'une  capadté  distinguée  de  toutes  les  autres ,  dont  la  bcHiite  tête 
était  capable  de  contenir  tous  les  soins  d'un  État  ;  oet  homme 
donc,  que  je  connaissais,  voyant  que  ce  matin,  i  huit  heures, 
la  marée  n'était  pas  arrivée,  n'a  pu  soutenir  l'affront  dont  il  a 
cm  qu'il  allait  être  accablé  ;  en  un  mot,  il  s'est  poignardé.  Vous 
pouvez  penser  l'horrible  désordre  qu'un  si  terrible  accident  a 
causé  doBS  cette  fête ,  qui  codta  plus  de  600,000  écus.  • 


II.  i.,<i-,Gooj^lc 


Pl^TIClENS,   GOUaMtNDS,   BUVBUHS  ,  ETC. 


Noos  eoilrayons  de  la  Notice  biographique  écrite  sur  Carême , 
par  le  premier  éditeur  des  Clattiquet  de  la  Table,  —  qui  fut 
son  aecrélaire,  —  les  lignes  que  l'on  va  lire. 

>  La  vie  de  Carême ,  dit  M.  Fayot,  prise  dès  ses  pranières 
années,  offre  un  btérêt  très-vif;  nous  sommes  touché  par  ses 
efforts  dans  l'abandon ,  la  panrreté ,  et  attaché  par  toute  l'intel- 
ligence qu'il  montre  dans  ses  études.  J'ai  sur  les  circonstances  qui 
ont  rempli  cette  vie  des  détails  ignorés  ;  je  vais  en  rapporter 
quelqoes-uns. 

o  Cest  à  sa  voliMitéde  connattre  qu'il  a  dû  principalement  oe 
qu'il  était  devenu ,  il  a  dit  —  n  qu'il  s'était  senti  de  bonne  heure 
•  appelé  à  marquer  dans  sa  profession ,  et  que  cette  conviction 
'  l'avait  soutenu.  •  —  Cest  en  grand  qu'il  a  songé  à  travailler 
dès  le  début  ;  et  quel  début  que  celui  qui  triomphe  de  toutes  les 
difSeulléa ,  qui  recule  le  but  en  le  touchant  I 

>  Carême  se  fonne  donc  très-vite  comme  jeune  homme 
et  iurtisan.  Ses  pauvres  parents  n'ayant  pu  lui  donner  une  pre- 
mière éducation,  il  l'acquiert  lui-même  par  sa  patience  ,  sa  ré- 
flexion. De  treize  à  quatorze  ans ,  il  passe  les  nuits  à  copier 
qudques  volumes  ;  trois  ans  plus  tard ,  Carême  est  assez  ïds- 
truit  pour  embrasser  atieceVendue  sa  profession.  —  Je  cite  ses 
paroles. 

«  Il  était  né  à  une  extrémité  de  la  rue  du  Bac ,  dans  un  chantier 
où  son  père  était  garçon  de  peine.  Sa  mère ,  surprise  par  le  mal , 
y  aoooudia.  —  Ses  parents,  qui  avaient  eu  vingt-cinq  enfants, 
étaient  la  p^ie  d'une  douloureuse  pauvreté  ;  son  père  s'enivrait 
fréquemment,  peut-être  par  dégoût  de  la  vie,  et  ses  irrégularités 
de  conduite  angmaitaient  la  misère  et  les  chagrins  de  ceux  qu'il 
avait  à  nourrir.  Un  lundi  qu'il  rentra  a^ant  l'heure  du  diner,  il 
emmoia  avec  lui  sonjeune  fils;  ils  allèrent  dans  les  champs; 
après  la  p^wooiado ,  ils  revinrent  à  la  boirièrc  du  Maine ,  où  ils 
dînèrent.  Le  repas  fini ,  le  père  parla  d'avenir  au  pauvre  enfant . 
et  l'engagea  à  se  lépMer  de  sa  famille.  "  —Va,  petit,  va  bien; 
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■  dans  le  monde  il  y  a  de  boaa  métiers  ;  laisse-nous ,  la  miiëre 
»  est  notre  lot;  —  ce  temps-ci  sera  celui  de  bien  des  fortunes  ; 

»  il  suffit  d'avoir  de  l'écrit  pour  en  faire  une,  et  tu  en  as 

"  Ce  soir  ou  demain  quelque  bonne  maison  s'ouvrira  pour  toi; 

■  va  avecoe  que  Dimi  t'a  donné  I  >>  —  Ces  paroles,  remarquables 
dans  la  bouche  d'un  garçon  de  chantier,  retentirent  toujoun 
aux  oreilla  de  Carême.  —  Près  de  quarante  aimées  après  les 
avoir  aiteoduee,  il  avait  encore  devant  les  yeux  la  figure  souf- 
fianle  et  désolée  de  son  père.  —  Le  jeune  Carême  fut  laissé 
dans  la  rue  :  c'est  h  la  lettre  ;  il  ne  revit  plus  ses  parents  ;  son 
père  et  sa  mère  moururent  quelques  années  après,  ses  frères 
et  sceurs  dirent  dispersés.  —  Dieu  n'abandonna  pas  Car^e  : 

-  la  nuit  vaine,  il  demanda  la  couchée  à  un  pauvre  gargotier  de 
la  baïUîeue  qui  le  recueillit ,  et  le  loidemain  il  s'engagea  à  soa 
service.  —  C'est  de  ce  cabaret  que  sortit  ce  cuisimer  des  empe- 
reigrs  et  des  rois  du  dix-neuvième  siècle. 

>  A  seize  ans  il  finît,  chez  les  bonnes  gens  qui  l 'a vaioit  recueilli 
et  élevé,  le  premier  degré  de  l'apprentissage.  Alors  les  paroles 
de  son  père  lui  revinrent  à  l'esprit  :  —  Va ,  avec  ce  que  Dieu 
t'a  donné  !  >  —  II  les  quitta  les  larmes  aux  yeux  pour  essayer  de 
s'avancer,  et  entra  en  qualité  d'aide  chez  un  restaurateur.  On 
remarqua  tout  de  suite  son  esprit  clair  et  prompt.  —  Quelques 
mois  après ,  Carême  était  un  brillant  ouvrier. 

<  A  dix-huit  ans  il  entra  chezM.Bailly,  rue  Vivicsme ,  depuis 
longtemps  un  des  excellents  pâtissiers  de  Paris.  Il  fournissait  la 
maison  naissante  de  M.  de  Talleyrand;  maison  d^à  pleine  de 
luxe  et  de  savoir-vivre.  —  C^it  vers  ISOO.  —  La  cuisine  re- 
paraissait avfc  sa  ^lendeur  dans  la  maison  de  cet  anden  grand 
seigneur,  remonté  à  une  position  priocière  sur  tes  débris  des 
formes  du  système  républicain.  Ce  qui  rqiaraisssit  valait  mieux 
que  le  luxe  surabondant,  la  sensualité  peu  dâicate  du  Direc- 
toire ;  c'était  le  vieux  savoir-vivre ,  et  il  se  remontrait  dans  sa 
plus  spirituelle  élégance.  —  Le  jeune  Carême  marcha  à  pas  ra< 
ptdes. 

■  Okz  m.  de  Talleyrand  l'art  étaitdéjà  quelque  diose  de  mieux 
que  la  science  des  habites.  C'était  un  travail  plus  raffiné  ou  plus 
approfondi  ;  c'était  une  manipulation  rajeunie.  —  Les  succès  de 
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Carême  dans  cette  grande  maisoD  le  firent  mnnaltre  d'un 
homme  près  de  qui  il  avait  désiré  s'exercer,  d'un  esprit  curieiix 
et  d'un  coeur  feinte,  M.  Laguipière,  premier  cuisinifr  de  Uu- 
rat ,  qui  est  mort  gelé  dans  sa  voiture  pandant  la  retraite  de 
Moscou.  Carême  n'a  jaiùais  appelé  ce  praticien ,  que  Te  roi  de 
Naples  aima ,  que  ■  —  son  maître,  l'iUiistre,  le  grand  lagui- 
«  ^^!  >  —  Les  éloges  de  Laguipière  enflammaieut  Carême 
d'un  zUe  nouveau ,  d'une  verre  plus  ardente.  —  Ce  suffrage ,  an 
reste ,  était  de  la  gloire  dans  les  cuises  impériales. 

'  Carême  acquit  beaucoup  sous  b  direction  de  M.  Laguipi^  ; 
■I  esécuta  m  peu  de  temps ,  avec  facilité ,  tes  choses  les  plus 
difiBdIes  ;  avec  le  même  zèle  il  lut,  durant  Ira  nuits  et  quelques 
intervalles  que  lui  laissaimt  ses  divers  services,  quelques  livres 
-de  chimie ,  des  observations  culinaires  ;  il  suivit  même  des  cours 
pour  flairer  ses  recettes  et  rendre  son  travail  |rius  certain  ;  on 
le  voyait  souvent  à  la  Bibliothèque,  copiant  des  dessins  ou  lisant 
"des  ouvrages  rdatifs  à  sa  profession  et  à  son  histoire  aux  belles 
époqnea..  Notre  ipiorance  en  fait  d'art  culinaire  lui  donnait  des 
dépits  bien  piquants  et  de«  colères  charmantes  ;  il  s'irritait  de 
ce  qne  t'éruditien  n'eût  recueilli  qu'un  si  petit  nombre  de  ren- 
seignements sur  la  vie  domestique  des  anciens.  Apulée,  Pausa- 
nîaa  et  Barthélémy  étaient  loin  de  répondre  à  sa  curiosité  !  Il  ap- 
pelait sirrtout  de  ses  vœux  une  Histoire  de  ta  table  romaine. 
Cette  histoire  lui  paraissait  nécessaire  à  la  discussion  de  faits 
graves.  Il  étudia  personnellement  tous  les  détails  qui  étaimt 
restés  sur  l'hygiène,  la  culture  et  la  cuisine  dra  Romains.  1^ 
maison  Scaurus  fit  ses  délices;  son  génie  s'appropria  les  suppo- 
sidons  les  plus  ingémeuses.  —  Quelques  manuscrits  retrouvés 
par  Pabbé  Ange  May,  conservateur  du  Vatican,  lui  révélèrent 
des  faits  prédenx  ;  il  les  enleva  :  ses  idées  sur  la  tic  domestique 
des  anciens  devinrent  vraiment  intéressantes.  Il  rédigea  alors  ses 
conjectures  ;  ensuite  son  crayon,  dont  la  bcilité  étonnait  M.  Per- 
eîer,  tes ^)puya,lesdémontrapardesdesBins précis.  Ilressusdta 
ainsi  pour  l'intimité  les  plus  beaux  rqtasdra  Bomains  ■.  Il  prouva 
à  ceux  qui  suivaient  ses  redwrcfaes ,  que  ■  —  la  cuisine  si  re- 

'  Toir  U  Matlrt-d'Mbrt  fnmçan. 
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•  Doiaméti  de  la  splendeur  romaJDe  était  foncièrcmeni  mauvaise 
t  et  atrocemeDt  lourde.  «  —  II  n'a  guère  excepté  de  ses  ana- 
thémes ,  eu  fiu  d'examen ,  que  l'ordonnance  et  la  décoration  des 
services,  un  luxe  qui  associait  la  simplicité  â  la  magaificence. 
Je  noterai  ici  que  Laguipière  suivit  longtemps  ces  recherches 
avec  un  grand  intérêt.  Il  n'eût  pas  su  les  faire  lui-mf  me  ni  ré- 
diger leurs  résultats;  mais',  aussi  bien  que  personne,  il  se  re- 
présentait l'état  des  faits  qu'elles  ramenaient  sous  les  yeux. 

«  Carême  ne  sacrifiait  pas  à  ces  investigations  le  travail  des 
fourneaux  ;  il  y  était  assidu  et  y  revenait  toujours  avec  zèle ,  sur- 
tout lorsque  la  discussion  lui  avait  coûté  quelques  heures. 

'  Une  sobriété  constante,  mais  peut-être  pénible  pour  lui ,  né 
mangeur  et  doué  du  signe  distinctif,  la  groae  lèvre  infé- 
rieure; et ,  par  suite  de  cette  sobriété ,  une  constitution  de  fer. 
exercée  par  l'habitude  de  la  fatigue,  le  rendirent  propre  au  tra- 
vail le  plus  épuisant.  —  Quand  on  lui  disait  :  >>  Ce  sera  difGdlc, 
peut-être  impossible;  »  Il  répondait  :  "  Rayez  ce  mot.  »  — 
Bous  sommes  en  1800  et  isot-,  et  sur  un  terrain  de  ce  monde 
où  il  n'y  avait  bruit  que  de  son  mérite  ;  malgré  ses  succès ,  Ca- 
rême cherchait  encore  à  apprendre,  et  i)  était  plus  occupé  de 
ses  études  que  de  sa  gloire.  Voyez  ce  qu'il  a  écrit  :  ••  Dans  ce 
0  temps,  M.  Lasnes  me  perfectionna  dans  la  belle  partie  du 
«  Jroid;  MM.  Richaut  frères,  dans  celles  des  sauces;  et  ce  fut 

■  sous  le  bon  et  habile  M.  Robert  que  mes  idées  sur  la  dépense 
»  et  la  comptabilité  s'arrêtèrent.  Dans  les  grands  extra,  M.  La- 

-  guipière  me  révéla  ce  que  notre  travail  a  de  plus  délicat  J'ap- 
«  pris  h.  improviser  sous  ce  grand  maître.  Les  années  suivantes , 
«  J'eus  la  joie  et  l'honneur  de  l'aider.  La  création  des  grandes 
«  maisousde  l'empiredonna  des  jours  d'orànotre  art.  Oncréa 

-  des  choses  parfaites  ;  c'est  seulement  à  ce  moment  que  quel- 
"  quca  maisons  surent  dépenser  juste  et  asses.  Les  sauces  dc- 

•  vmrent  plus  veloutées,  plus  suaves;  les  excellents  polages  et 

•  fonds  pour  braiser  furent  adoptés.  Les  nouveautés  les  plus 

■  judicieuses  parurent  de  toutes  parts ,  et  nos  bonnes  cuisines 
«  œibaumèreDt  les  beaux  et  riches  quartiers  de  Paris.  Les  pre- 

■  .miers  thés  furent  donnés  dans  ces  moments;  innovations 

■  diarmantes  I  » 

II.  IG 

I,.  i-.<i",G(H1nic 


183  PRATICIRNS,  GOUBMinOS,   BUVEIIBS,   ETC. 

"Lechefdel'Ktat  appelait  ces  innoro(iD«jt  charmantes  dans 
les  fêtes  qu'il  donaait  à  ses  comparons  d'Egypte,  à  cesiDcoiu- 
parables  géaérau\  des  armées  d'Orient  et  d'Italie,  les  Mural, 
les  Junot,  les  Bessîères,  les  LanDes,  les  Dutoc,  les  Bejuier, 
tes  Eugène,  etc.,  alors  à  peine  âgés  de  vingt-cinq  à  vingt-bult 
ans ,  el ,  malgré  ce  petit  nombre  d'années ,  les  plus  clairvoyants 
esprits  de  l'Kurope  ;  et  aux  savants  qui  les  avaient  suivis  dans  les 
déserts  de  la  basse  et  haute  Égj'pte,  dans  la  Syrie  ;  et  à  ces 
liorames  d'I^tat  du  1 8  brumaire ,  qui  gouvernaient  si  dignement 
la  France! 

f  Mais  ne  nous  éloignons  pas  de  Carême. 

"  Il  ne  se  bornait  pas  dans  ce  tempsâ  des  travaux  théoriques  ; 
il  bouleversait  la  pâtisserie,  brisait  le  vieux  moule,  et  offrait  au 
Paris  friand  des  perfectionnements  précieux ,  et  en  particulier 
ces  pfltes  feuilletées,  légères  et  dorées,  qui  font  aujouiytiui  les 
délices  de  nos  tables.  —  En  jetant  à  ce  moment  un  coup  d'œil 
sur  l'ensemble  de  la  vie  de  Carême ,  nous  voyons  qu'il  a  travaillé 
depuis  dix  ans  tous  les  jours  à  la  Bibtiotlièque  impérialt!  et  ati 
Cabinet  des  estampes ,  qu'il  a  composé  les  cent  cinquante  des- 
sins qui  accompagnent  son  Pûthsier  pittoresque,  et  qu'il  est 
allé  chaque  jour  les  exécuter  sur  les  premières  tables  de  Paris.  — 
Ces  dessins  contiennent  à  peu  près  tout  œ  que  la  p3tisserie  peut 
représenter,  «  C'est  le  mardi  et  le  vendredi  que  je  m'y  rendais. 

•  La  collection  des  estampes  me  Qt  sortir  du  néant  intell^tuef; 
•■  mon  travail  dcnnt  meilleur  ;  et  mon  ignorance  fit  place  au 
"  plus  précieux  des  dons ,  l'instruction  1  Je  sus  enfin  ce  qui  avait 

•  été  Élit  avant  moi ,  et  je  pus  l'imiter  ou  l'étudier.  Je  pus  de- 
"  venir  créateur  à  mon  tour.  Cette  soif  d'apprendre  me  trans- 
"  porta  d'un  pôle  à  l'autre.  Alalgré  mes  patients  eÉforls ,  je  sai- 
"  sissais  assez  difTidlemcnt  les  textes ,  mais  l'objet  des  dessim 
»  venait  à  moi  d'une  manière  parlante.  J'y  compris  tout  de  suite 

•  même  ce  qui  n'élail  qu'imparfaitement  représenté;  comme 
«  cela ,  j'étudiais  Tertio ,  Palladio ,  Vignole ,  etc.  Je  vis  de  l'es- 

■  prit  et  de  l'âme  l'Inde,  la  Chine,  rË|i;i  pie,  laGrèœ.  la  Tiir- 

•  quie,  l'Italie,  l'Allenuigne,  la  Suisse.  Ces  études  marquèrent 
"  d'une  forme  nouvelle  mon  travail  conscieilcieux  -,  j'avançai  ra- 

■  pidcomit  comme  poussé  par  une  force  irrésistihJe ,  et  je  vis 
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■  crouler  sous  mes  eoups  l'ignoble  &l>ricatioii  de  la  routine.  Un 
«  rival  nw  dit  un  jour  :  —  Je  ne  suis  pas  étonné  que  votre 
«  travail  soit  si  varié,  vous  Stestoujoursfourré  à  la  Bibliothèque 
•>  de  ranpermr,  où  vous  deuinez.  —  Eh  bien  !  que  n'en  fait«s- 
•  vous  autant, lui  répondis-je;raonprivilégB  estpublii^.  » 

■  En  racontant  ce  fhit  dans  un  de  ses  ouvrages.  Carême  porte 
lui-même  ses  regards  sur  les  premières  annét»  de  sa  professiou. 
•1  A  dix-seplans,j'étaischez  M. 'Bailly  «on /irfmier  tourtkr. 
Ce  bon  matlre ,  s'intéressant  vivement  à  moi ,  me  facilita  des 
sorties  pour  aller  dessiner  au  Cabinet  des  estampes,  Quand  je 
lui  eus  montré  que  j'avaia  une  vocation  particulière  pour  son  art, 
iLme  confia  les  pièces  montées  destinées  à  la  table  du  contul. 
Là  paix  d'Amiens  (  ISOl  )  venait  d'être  signée ,  le  consul  l'avait 
dictée!  —  J'employai  au  service  de  M.  Bailly  mes  dessins  et 
mes  nuits.  Ses  bontés,  il  est  vrai,  payèrent  bien  mes  peines; 
cbez  lui,  je  meji*  inventeur!  Alors  florissait  dans  la  pâtisserie 
l'illustra  Avice  :  son  travail  m'instruisit.  La  connaissance  de  ses 
procédés  m'aihardit,  etjefis  tout  pour  le  suivre,  mais  non  pour 
l'imitar  ;  devenu  capable  d'exécuter  toutes  les  parties  délicates 
de  l'état ,  j'entrepris  des  exlraordinalres  uniques.  Mais  pour 
pHvoiirlà,  jeunes  gens,  que  de  nuits  passées  sans  sommeil! 
—  Je  ne  pouvais  m'occuper  de  mes  dessins  et  de  mes  calculs 
qu'après  neuf  ou  dix  heures  ;  je  travaillais  donc  les  trois  quarts 
de  la  nuit.  J'eus  bientitt  composé  douze  dessins,  vingt- q uatre , 
cinquante ,  c^t ,  puis  deux  cents ,  tous  soignés ,  tous  fondés  sur 
des  choses  nouvelles  ;  je  vis  que  j'étais  arrivé  !  —  Alors ,  et  les 
larmes  aux  yeux,  je  quittai  le  bon  M.  Bailly  ;  j'emrai  chez  le 
successeur  de  M.  Gendron ,  où  je  fis  mes  conditions  :  j'obtins 
que ,  lorsque  je  serais  appelé  pour  un  extra ,  il  me  s^ait  permis 
de  me  fah«  r«nplacer.  —  Quelques  mois  après  ,  je  sortb  défi- 
nitivement des  maisons  pâtissières  pour  suivre  mes  seuls  grands 
dîners.  C'était  bien  assez.  —  Je  m'élevai  de  plus  en  plus ,  el  je 
gagnai  beaucoup  d'argent.  Les  envieux  afOuaient  autour  de  moi, 
pauvre  enfant  du  travail  !  —  Quel  bonheur  il  a  \  voyez ,  il  avance 
toujours.  —  Et  ils  voyaient  cela  sans  £ata%  attention  à  mes  veilles 
et  à  mon  sang  brdlè  I  Cest  depuis  ce  temps-là  que  je  suis  en 
butte  à  la  jalousie  de  quelques  petits  pâtissiers  qui  ont,  je  ne 
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crains  pas  de  le  dire,  bien  à  travailler  avant  d'avoir  fait  ce  que 
j'ai  fait.  Je  ne  puis  répondre  aux  plus  idSmps;  aux  habiles,  je 
réponds  par  mes  travaux.  " 

"  Cartoie  se  peint  dans  ces  fragments.  C'est  i^rfrax sans  doute  ; 
mais  TOUS  imaginez- vous  qu'un  homme  aille  si  avant  dans  une 
profession ,  s'il  no  l'a  pas  regardée  comme  cela ,  en  face  et  avec 
ce  sérieux  de  raison?  —  Cai^mc  avait  aussi  en  vue  un  olyct  qui 
établissait  à  ses  yeux  le  mérite  de  sa  profession  :  c'était  de  rmdre 
la  cuisine  non-seulement  plus  délicate ,  plus  variée,  maisplwi 
saine;  s'il  a  trouvé  cette  solution-tà,  il  a  rendu  ua  service,  et 
il  ne  peut  pas  le  regarder  comme  étant  de  peu  d'importaHee. 

•  Le  voilà  dans  les  cuisines  de  l'empire;  ù  «i  suit  les  plus 
beaux  services  dans  des  fêtes  à  jamais  mémorables  ;  çà  et  là  il 
est  adjoint  au  travail  de  Laguipière  ,  des  frères  Robert ,  illustres 
praticiens;  de  M.  Boucher,  contrôleur  de  la  maison  du  prinee 
de  Talleyrand ,  ô  homme  qui  a  rappelé  en  France  [  suivant  Ca- 
rême) le  talent  ai&ninistratif  des  contrôleurs  d'autrefois.  ■  — 
Carême  a  travaillé  douze  ans  pour  le  plus  spirituel  et  le  plus 
gourmand  des  princes  de  l'empire,  l'un  des  plus  habiles  de  la 
droite  de  Bonaparte.  Nul  personnage  ne  lui  a  inspiré  plus  d'en- 

~  thousiasme  que  le  prince  de  Talleyrand.  C'a  été  chez  lui  un  sen- 
timent vif  et  constant,  et  voici  pourquoi  :  ■ — C'est  que  M.  de 
Talleyrand ,  disait-il ,  entend  le  génie  du  cuisinier  ;  c'est  qu'il  le 
respecte ,  et  qu'il  est  le  juge  le  plus  compétent  des  progrès  délî- 
eats,  et  que  sa  dépense  est  sage  et  grande  tout  à  la  fois.  •  — 
Le  charme  attaché  aux  succès  de  ses  premien  travaux,  qui 
avaient  eu  lieu  dans  cette  maison  opulente ,  mfluait  pait-étïe  sur 
ce  jugement  et  le  colorait  de  quelque  poésie.  Qui  de  nous  sait 
se  défendre ,  quand  il  juge  les  choses  passées  de  ce  prestige 
exercé  sur  nos  opinions  par  nos  belles  années  et  nos  premiras 
succès  ?  N'aimons-nous  pas  surtout  la  gloire  dont  le  souvenir 
nous  revient  avec  celui  de  la  jeunesse  ?  —  Enfin  les  sentiments 
de  Carême  étaient  si  profonds,  qu'ils  ont  résisté  à  tout  :  nulle 
séduction  étrai^èrc  de  rang  et  de  richesses  ne  lui  a  signalé  ud 
meilleur  connaisseur  que  M.  de  Talleyrand. 

•  Carême  travailla  chez  M.  de  Talleyrand  avec  un  cuisinier 
célèbre,  feu  Riquette.  Tous  deux  furent  employés  ans  dtners 
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donnés  par  le  prince  dans  les  belles  galeries  de  l'anden  hôtel 
des  AfTaires  étraDgèrcs,  V(Mci  à  son  sujet  une  anecdote  assez  (ri- 
quante  :  —  Quelques  années  après,  h  l'époque  de  Tibitt,  Bi- 
quette ,  appelé  en  Russie,  y  imroduisit  la  cuisine  française.  Sa 
réputation  était  grande  alors  :  on  ne  l'appelait,  «  des  cuisines  de 
Paris  à  celles  de  Saint-Pétershourg ,  que  V habile  homme  et  le 
beau  parieur'.  >  Depuis,  H.  Riquette  Ht  loyalanoit  une  grande 
fortune.  Le  SI  mars  18)4,  Biquette  devint,  chez  M.  de  Tal- 
leyrand,  rue  Snnt-Ilorentin ,  où  était  descendu  le  czar,  le 
sujet  de  quelques  mcHnents  d'entretien ,  malgré  la  nature  très- 
grave  des  circonstaiices;  quelques  paroles  sont  curieuses ,  nous 
les  répéterons.  M.  de  Tj^leyrand  ayant  questionné  le  czar  sur 
Bon  cuisinier,  celnî-d  répondit  :  «  Hais  c'est  le  plus  habile 
homme  !  «  Quelqu'un  ayant  ajouté  :  «  Oui ,  et  il  a  fait  une  bien 
grande  fortune  au  service  de  Votre  Majesté,  d  —  n  Mais  c'est 
juste ,  dit  l'empereur,  Hiquette  et  Carême  nous  ont  appris  h 
manger  ;  nous  ne  le  savions  pas.  > 

«  Carême,  enlevé  ^aTréguUitton,  fut  obligé  d'exécuter  l'ira- 
motse  dtner  impérial  et  royal  donné  en  1814  dans  la  plaine  des 
Vertus.  —  Il  fut  appelé  l'année  suivante  à  Brighton  conmie  chef 
des  cuisine»  du  prince  régent.  Il  resta  près  de  deux  ans  dans  ce 
sendce,  et,  pour  parler  exactement ,  auprès  de  ce  régent  spirituel, 
instniit ,  gourmand  et  osé ,  avec  sa  confiance  et  son  oreille.  Ca- 
rême était  appelé  chaque  matin  dans  l'appartement  du  prince 
de  Galles  ;  il  réd^eait  le  menn  et  lui  expliquait  la  vertu ,  le  dan- 
ger pu  la  négation  alimentaire  de  chaque  mets.  C'était  un  cours 
que  Georges  Élisait  quelquefois  durer  plus  d'une  heure. 

■  On  a  trop  longtemps  dit;  Le  style,  c'est  l'homme.  >  Carême 
a  écrit  pour  prouver  qne  Vh&mme  même,  c'était  Cestotnac. 
Très-sérieusement  Carême  ne  le  voyait  que  là.  C'est  là  peut 
être  ee  qui  lui  a  fait  croire  n  puissante  l'influence  de  son  art 
■ur  nos  facultés.  Far  cette  idée ,  il  croyait  toucher  à  quelques 
rapporte  de  phrénologie,'dont  il  s'occupait  particulièrement  do- 
puis  plusieurs  années.  Il  y  avait  dana  tout  cda  une  plaisantme 
piquante  et  un  peu  de  sciodcr. 
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■  Le  piiDce  de  Galles  dit  un  jour  à  celui  qui  couvrait  sa  table  de 
plats  exquis  :  "  Carême,  le  dl^urd'bi»  était  succulcnt;je  trouve 
dâicieux  tout  ce  que  tous  m'oSrei;  mais  tous  me  ferez  Diou- 
nr  d'indigestion.  <•  —  «  Mon  prince,  répondit  Carême,  mon 
•leroir  est  de  flatter  votre  appétit,  et  non  de  le  régler.  >  —  Carême, 
qui  était  bien  persuadé  qu'une  bonne  cuisine  peut  prdonger  la 
vie,  assainit  celle  du  prince  régent  ;  il  l'épiça  moins  en  lui  coo' 
servant  sa  saveur;  aussitôt  les  attaques  de  goutte  ccssèr€at.  Il 
introduisit  sur  cette  belle  t^ible  anglaise  un  travail  [dus  délicat 
qu'auparavant  et  [dus  salutaire.  Ce  résultat  était  très-grand.  Mal- 
gré les  bontés  que  le  prince  témoigna  en  retour  à  Carême,  mal- 
gré de  beaux  traitements  et  le  charme  bien  senti  par  lui  d'une 
sorte  d'afTection  royale,  il  s'éloigna  de  Brighton.  Le  ciel  noir 
de  l'Angleterre  l'accablait.  En  vain  le  prince  peiné  lui  offrit  une 
pension  viagère  représentant  son  traitement;  Carême  ému  ré- 
pondit qu'il  ne  pouvait  pas  rester  ;  qu'il  mourrait  vite  en  Angle- 
terre ,  S0U3  ce  vilain  ciel  grt*.  —  Il  rcviut  à  Paris,  où  il  avait  à 
continuer  des  études,  à  reprendre  le  travail  de  ses  ouvrages  com- 
mencés. —  Dix  ans  après,  Carême  fut  redemandé  par  le  prince, 
devenu  roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  aussitôt  son  avènement. 
*  Quel  honneur  pour  ma  vieillesse  et  ma  vie  !  le  roi  de  la  Grande- 
Bretagite  daigne  conserverie  souvenir  de  mou  service  ■.  »  — 
Lady  Morgan  consacrait  dans  le  même  temps  un  chapitre  de  ses 
ouvrages  à  célébrer  ce  modeste ,  ce  rare  cuisinier ,  qui  lui  ré- 
pondait :  a  Quel  généreux  soitiment  vous  inspire,  quand  vous 
dîtes  que  le  talent  du  cuisbier  devrait  être  encouragé  par  des 
couronnes  comme  celles  que  l'on  jette  sur  la  scène  aux  Sontag, 
aux  Taglioni  !  Je  vous  remercie,  madame,  au  nom  de  tous  les 
talents  de  la  cuisine  française.  •  —  Des  circonstances  assez  pi- 
quantes, comme  on  voit,  ont  rempli  cette  existence  d'un  artisan 
liabile.  Je  ne  puis  m'étendre  davantage  ;  d'ailleurs  ces  anecdotes 
de  la  partie  active  de  la  vie  de  Carême  se  resBemblentj  peut-être 
mente  que  l'intérêt  cesse  ici,  car  Carême  ne  IravaiUe  plus  pour 
créer,  il  exerce  sim[demeat  sa  profession. 

-  Je  vais  abr^er  l'exposé  des  faits.  —  Il  alla  à  Saint-Pélers-  , 
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bourg;  il  y  «mj^  la  fonction  de  l'un  des  cliefs  des  cuisines  de 
l'empereur  Aleundre.  Fatigué  par  le  froid  russe ,  il  revint  à 
Vienne,  escorté  de  u  brillante  réputation.  11  y  exécuta  quelques 
grands  dtnen  de  l'empereur;  puis  il  s'attacha  à  lord  Stenart  ' , 
ambassadeur  d'Angleterre ,  magaiOquc  gentilhomme  et  l'un  des 
premiers  gourmets  du  monde.  Il  le  suivit  â  Londres,  mais  pour 
peu  de  temps  ;  il  le  quitta  au  bout  de  quelques  snnaines,  reprit 
■a  liberté  et  le  chemin  de  Paris  pour  écrire  et  publier.  L'apnée 
suivante,  >  la  noblesse  étrangère  lui  fit  l'honneur  de  le  rappeler.  <> 
On  le  vit  venir  vite  aux  ismgrès  d'Aix-la-Cbapelle,  de  Laybach, 
de  Vérone.  A  Laybach,  l'empereur  de  Russie,  qui  l'aimait,  lui 
fit  remettre  une  bague  étincelante  de  diamants.  Les  congrès  dis- 
sous, Garéme  vint  reprendre  la  plume  eu  France.  —  Il  passa  en- 
suite au  service  du  prmce  de  Wurtembei^,  de  la  princesse  deBa- 
gration,  dont  il  a  célébré  ■  la  bonté,  l'esprit  brillant,  >  et  de 
M.  de  Rotschilil.  Une  sorte  de  miiniflcenfie  royale  l'a  fixé  chez 
ce  dernier.  Il  y  a  travaillé  cinq  ans  n  pour  les  illustres  gastro- 
nomes français  et  étrangers  qui  visitent  cette  maison,  ta  scear 
de  la  maison  Talleyrand.  •  Carême  loue  sans  cesse  la  dignité  et 
la  justice  des  hôtes  ;  il  a  écrit  :  -  On  ne  sais  plus  vivre  que  la  ! 
Etmadame  la  baronne  deRotschild,  qui  fait  les  honneurs  de  cette 
magnifique  réception,  mérite  d'être  comptée  parmi  les  femmes 
qui  font  te  plus  aimer  la  richesse,  h  cause  du  charme  et  du  bou- 
heur  qu'elle  en  tire  pour  les  autres,  de  la  dignité  des  habitudes 
et  du  luxe  délicat  do  sa  table.  -  —  Ces  paroles  sont  sorties  |du- 
sieurs  fois  de  sa  plume.  Ses  lèvres  mourantes  en  murmurèrent 
qudque  chose. 


•  Carême  est  mort  en  1SS2.  < 


A  la  suite  de  Carême  se  rangent  comme  praticiens  distingués 
laguipière,  Uicoiir,  Beaurillterg ,  Boucher,  Robert,  Marin, 
Menou ,  etc. 
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GOURMANDS  ET  GRANDS  MANGEURS. 


EntétedesCourmanrftjDousdtoiis,  seulement  pour  mémoire, 
le  nom  d'Apiciiu. 


Le  Grec  Philoxène  gagnait  secrètement  les  cuisiniers  des  mai- 
sons où  il  dînait ,  et  les  engageait  à  servir  tous  leurs  m^  le  plus 
chaud  qu'il  fût  possible,  aGn  qu'il  pût  manger  ce  qu'il  voudrait 
avant  qu'aucun  autre  pût  y  toucher.  —  Ses  précautions  pour  ne 
pas  se  brûler  étaient  prises  à  l'avance,  car  Chrysippe  dit  de  lui 
qu'étant  au  bain  il  s'habituait  à  tenir  les  mains  dans  l'eau  très- 
chaude,  et  même  à  s'en  gargariser  la  boudie. 


Un  nommé  Aristoxène  de  (^rène  avait  l'habitude  d'arroser 
chaque  soir  de  vin  et  de  miel  les  laitues  de  s(m  jardin,  et,  les  cueil- 
lant le  lendemain  matin,  il  disait  que  c'étaient  des  gà/eaux  verfs 
que  le  cid  lui  envoyait. 


Archestrate  mangeait  considérablement,  et  digérait  excessive- 
ment  vite.  Il  était  pourtant  si  cbétif  que,  suivant  Polybe,  l'on  pou- 
vait, à  la  rigueur,  voûr  le  jour  à  ta^versson  corps.  Ou  disait  de  lui 
que  1^  vent  pouvait  l'enlever. 
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L'emperear  Claudins  Albinus ,  au  rapport  de  Jules  Capitolin , 
mangea  dans  un  seul  déjeuner  cinq  cents  figues ,  cent  pMiea , 
dix  melons,  vingt  livres  de  raisin ,  cent  becflgues  et  trente-trois 
douzaines  d'huîtres. 


L'en^ereur  Maximin ,  successeur  d'Alexandre  Sévère,  n'était 
pas  un  moins  grand  mangeur.  Il  avait  huit  pieds  de  taille,  et  il  de- 
vint si  gros  que  deux  hommes  étaient  chargés  de  lui  soutenir  le 
ventre.  Les  bracelets  de  sa  femme  pouvaient  lui  servir  de  bagues. 
Il  mangeait  soixante  livres  de  viande  par  jour. 


Rien  ne  surpassa  la  gourmandise  de  l'empereur  Vitdlius;  tous 
les  chemins  de  l'Italie  et  les  deux  mers  étaient  couverts  de  gaaa 
qui  allident  chercher  pour  sa  table  les  viandes  les  plus  exquises 
~cl  le  poisson  le  plus  rare.  Ce  prince  faisait  quatre  grands  repas 
par  jour,  et  quelquefois  cinq.  Il  était  si  peu  maître  de  sa  faim , 
que  pendant  les  sacrifices  on  le  vit  plusieurs  fois  tirer  les  en- 
trailles des  animaux  à  demi  cuites  et  les  dévorer  aux  yeux  de 
l'asBonblée.  Il  s'invitait  lui-même  chez  ses  anus;  il  s'y  faisait 
traita-  avec  une  telle  somptuosité ,  qu'il  les  mettait  à  deux  doigts 
de  lear  ruine.  Ludus  Vit^us ,  son  firèrc ,  lui  en  donna  un  où 
l'on  servit  deux  mille  poissons  et  sept  mille  oiseaux ,  tous  rares 
et  exquis.  EaOa,  la  profusion  de  cet  empereur  alla  à  son  comble 
dans  an  festin  où  nn  bassn  seul  coûta  plus  que  le  r^>as  de  son 
firère.  Il  était  rempli  de  foies  de  faisan,  de  langues  de  scarre,  de 
cervelles  de  paon,  d'entrailles  de  murène,  et  de  toutes  sortai 
de  poissons  et  d'oiseaux  de  grand  prix.  L'historien  Josèphe  con- 
fesse que,  si  ce  prince  eât  vécu  longtemps,  tous  les  revenus  de 
t'anpire  n'eussent  pas  été  suffisants  pour  l'entretien  de  sa  table. 


Un  comédien-du  nom  de  Phagon  mangea  dans  un  jour,  de- 
vant l'empereur  Auréiien,  un  sanglier,  un  mouton,  cent  pains 
ronds,  im  cochon  de  lait,  et  but  vingt-quatre  mesures  de  vin. 
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Alcman ,  le  poète  grec ,  se  donne  liû-raéme  pour  un  grand 
mangtar. 


Un  adilète  de  Thase ,  nommé  Théagène ,  niangea , 
lui  seul  tin  taureau. 


Uercule,  ayant  achevé  ses  travaux,  fut  invité  à  un  sacrifice  , 
que  fit  Rurysthée.  Lea  gens  de  ce  priuee,  servant  une  part  à  cha- 
cun des  convivra  ,  n'en  donnerait  qu'une  asscK  mince  à  Hercule  ; 
celui-ci ,  croyant  que  c'était  par  méprù,  tua  trois  des  enfants  , 
d'Eurysthée. 


MiloD  de  Crotone  avait  une  voradté  égale  à  sa  force  extraor- 
dinaire; car  ayant,  aux  jeux  Olympiques,  porté  sur  ses  épaules 
un  bœuf  de  dnq  ans  l'espace  de  cinq  cents  pas,  et  l'ayant  tué 
d'un  coup  de  poing,  H  ett  dit  qu'il  le  dévora  ensiûte. 


Amarante  d'Alexandrie  fait  mention  (dans  son  Traité  de  la 
scène  )  d'un  trompette  de  Mégare ,  nommé  Gérodore ,  qui ,  selon 
lui ,  avait  trois  mudées  de  haut  ;  c'était  un  homme  très-fort.  Or 
il  mangeait  six  chcenix  de  paio,  vingt  livres  de  viande  qu'elle  qu'il 
la  trouvAt,  et  buvait  deux  congés. 

Il  sonnait  de  deux  trompettes  en  même  temps. 


A^is ,  nile  de  M^aloclès ,  sonna  la  marche  avec  une  trom- 
pette loTS  de  ta  première  pompe  qui  fut  célébrée  avec  un  grand 
appareil  dans  Alexandrie.  Elle  avait  une /i^rftAé/e  sur  le  visage; 
et  ia  tto  sunnontée  d'une  aigrette ,  comme  nous  l'appiend  Posi- 
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dtppe  daDS  ses  Êpigrammes.  Cette  femme  mangeait  à  uû  repai 
oDzo  livres  de  viande,  quatre  chœnix  de  pain,  Gt  buvait  un 
congé  de  vin. 


Ou  cite  encore  comme  gourmands  dans  l'antiquité  :  Périclès, 
Pompée,  (Scérou,  Lucullus,  Domitien,  Hortentius,  Fabius 
Cuirès  (le  gouffre),  Messolinus  Cotta,  le  tragédieo  ,Esopus,  etc. 


En  1788,  aniva  à  Paris  un  jeune  homme  court,  trapu,  d'usé 
figure  assez  ignoble,  mais  ayant  le  cou  large  et  des  dents  jusqu'au 
fond  du  gosier  ;  il  se  faisait  appeler  Tarare,  et  fut  qudque  temps 
commissionnaire  à  la  porte  des  spectades.  Il  parvint  Jusqu'aux 
tréteaux  du  paradis,  il  joua  le  paillasse  sur  tes  boulevards.  A  dix- 
sept  ans  il  pesait  &0  kil.  Il  mangeait  dans  vingt-quatre  heures, 
ea  viande,  pam  et  firuits,  le  même  poids  que  son  cor^s. 

A  l'époque  où  la  révolution  feniu  quelques  théâtres,  Tarare, 
ne  pouvant  gagner  sa  subsistance.^se  rendit  à  l'armée  du  Rhin  ; 
mais  le  pain  de  munition  et  ses  petites  maraudes  ue  lui  subirent 
pas;  il  tomba  bientôt  malade,  et  fut  conduit  à  l'hôpital  de  Souitz. 
Ui  première  chose  qu'il  y  trouva  fut  u  chat  ;  il  le  saisit  et  le  dé- 
vora vivant,  en  lui  tenant  la  tête  et  les  pattes. 

Le  bruit  de  ces  étranges  eiploits  vint  jusqu'au  général  Beau- 
harnais,  qui  désira  le  voir.  Un  corps  de  l'année  était  alors  coupé 
|iar  l'ennemi ,  et  le  général  voulait  lui  faire  passer  des  ordres  : 
Tarare  offrit  de  les  porter.  Il  endosse  un  habit  de  paysm,  reçoit 
la  lettre  du  général,  la  met  àxaa  un  étui,  l'avale  et  part  Arrêté 
par  une  patrouille  autrichienne,  son  langage  éveille  des  soupçons  ; 
on  le  garde  à  vue  pendant  vingt-quatre  heures.  Cependant  la 
,  lettre  commençait  k  a'bnpatienter  dans  le  réduit  oft  elle  avait  été 
rdéguée  ;  force  fut  de  la  laisser  sortir.  Mais  Tarare  saisit  le  mo- 
ment où  ses  gardes  avaient  le  dos  tourné  \  Il  reprend  l'étui ,  le 
remetâlaposte,  s'échappe,  fait  sa  commission,  et  vient  rapporter 
la  r^oiise  de  la  utéme  manière.  La  récompense  qu'il  reçut  le 
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mit  à  même  de  soutenir  quelque  temps  son  eustence;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  se  trouver  dans  le  déndment ,  et  vint  mourir  de 
faim  à  l'hospice  de  Versailles ,  à  l'âge  de  vingt-six  ans. 


Lorsque  les  Snédois  prirent  Prague ,  un  honmie  d'une  sla- 
ture  extraordinaire,  et  d'un  appétit  dévorant,  se  présenta  à 
Charles  X  pour  manger  un  porc  tout  en  TÏe.  Le  vieui  gé- 
néral Koingsmark,  ayant  été  témoin  de  ce  repas,  dit  an  roi  que 
cet  homme  était  sorcier,  et  savait  faire  paraître ,  par  enchante- 
ment, ce  qui  n'était  pas  en  efiet.  Notre  ^outon,  offensé  de 
cette  incrédulité ,  dit  au  prince  que ,  s'il  voulait  ordonner  à  ce 
général  d'dter  son  épée  et  ses  éperons,  illemangerait  tout  envie. 
Koingsmark  fut  tellement  ef&ayé  qu'il  se  retira  aussitôt,  ai- 
mant mieux  essuyei^  un  peu'  de  confusion  que  d'Être  convaincu, 
aux  depuis  de  son  corps ,  du  bon  appétit  de  ce  mangeur  extraor- 
dinaire. 

Lainez,  poëte  français,  mort  à  Paris  en  ITtO,  était  doué  d'un 
appétit  qui  surprenait  toujours  ceux  avec  qui  il  mangeait  T3n 
jour  qu'il  avait  pris  un  repas  de  cinq  ou  six  heures ,  on  lui  de- 
manda >  le  voyant  un  instant  après  se  remettre  h  tahle ,  s'il  n'a- 
vait pas  dîné.  Il  répondit  :  «  Est-ce  que  mon  estomac  a  de  la 
mémoire  P  • 


L'historien  de  Thou  parle  d'un  de  ses  parents,  H.  de  Sam- 
blaçay,  évéque  de  Bourges,  qui  mangeait  sans  interruption. 
On  lui  servait  régulièrement  six  repas  par  jour;  il  en  sortait 
sans  être  rassa^.  Ce  bon  prâat  attribuait  une  si  heureuse  fa- 
culté au  soin  qu'il  avait  cle  dire  religieusement  ses  grâc«s  ii 
chaque  levé  de  table. 
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Il  y  a  quelques  aimées,  il  parut  ea  Saxe  ud  homme  que  l'ou 
surnomma  l'O^e  de  ffirtemèerg ,  et  qui  était  insatiable.  Il 
faisait  profession  de  manger  pour  de  t'argeut.  Quand  il  n'avait 
pas  d'aliments,  il  avalait  des  vases  de  terre  ou  de  verre,  il  lestait 
son  estomac  avec  des  pierres.  Un  jour  il  mangea,  en  plaisan- 
tant, deux  boisseaux  de  eerises  avec  leurs  noyaux  ;  une  autre  fois, 
il  avala  uoeécritoiiecouvertede  plaques  de  fer,  avec  les  plumes, 
le  cani^  l'encre  et  )e  sable.  Ces  Ëiits  sont  consignés  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  Wirtemberg. 


Parmi  les  modernes,  nous  reiqarquons  comniË  gounnands  : 
Rabelais,  Henri  VIII;  et  plus  près  de  nous  :  le  régent,  Louis  XV, 
Frédéric  II,  Mirabeau,  CrébiUon.  Talleyrand,  Danton,  Barnavc, 
Portalis,  Fontanes,  AigrefeuiUe,  Cambacérès,  bien  moins  gour- 
nuBid  que  grand  mangeuri  Giimod  de  la  Reyntère,  etc. 
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GRANDS   BUVEURS. 


Le  jeune  Cyrus,  disputant  le  sceptre  à  sod  frère  atné  Artaxer- 
ces,  se  faisait  un  titre  de  ce  qu'il  portait  mieux  le  vin  que  lui,  et 
l'écrivait  aux  I.acédémoniens  dont  il  rédamait  le  secours  :  ■  J'ai 
plus  de  cceur  qu'Artaxercès;  je  suis  meilleur  philosophe  ;  j'en- 
tends mieux  la  magie;  je  6ors  et  je  porte  mieux  le  tin  que  lui.  • 


Darius,  dans  son  épitaphe,  se  vante  d'avoir  été  grand  bu- 
veur. •  Je  pouvais  boire  beaucoup  de  vin,  et  porter  bien  cette 
charge.  » 


Nestor,  trois  fois  vieux,  comme  on  dit,  était  de  tous  les  hommes 
(te  guerre  de  son  temps  celui  qui  buvait  le  fias.  Il  était  plus 
qu'aucun  autre  adonné  au  via,  sans  excepter  même  Agamem- 
nan,à  qui  Achille  reproche  de  luire  immodérément.  A  la  veille 
même  du  combat  le  plus  sanglant,  Nestor  ne  s'abstenait  pas  de 
boire.  ' 


Alcée  (le  poète)  aimait  beaucoup  le  vin;  et  Aristophane  n 
crivait  que  dans  un  état  voisin  de  I*ivre3se. 


E^omachus.  — Charès  de  Mitylène,  qui  a  écrit  l'histoire  d'A- 
lexandre, y  raconte  queCalamts,  philosophe  indien,  s'étantjclé 
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daus  un  bttdiec  embiasé,  y  mounit^  aais  Aleundre  lui  fit  cé- 
lébrer des  jeux  funèbres ,  où  l'on  disputa  même  le  prix  de  la 
muaique,  par  des  chanta  destinés  à  la  louange  de  ce  philosophe . 
Comme  les  Indiens  aiment  le  vin,  il  invita  aussi  les  grands  bu- 
veurs à  disputer  entre  ceux  â  qui  boirait  le  plus.  Le  premier  prix 
était  un  talent  d'ai^ent,  le  second  trente  mines,  et  le  troisième 
dix.  De  tons  ces  buveurs,  il  en  mourut  eur-)e-diamp  trente-cinq . 
Peu  après,  il  en  périt  encore  six  autres  dans  les  tentes.  Celui 
qui  remporta  la  victoire  fitt  im  nommé  Promachus  ;  il  avait  bu 
quatre  congés  de  vin  pur. 


Alcétas  le  MacédiHiim  avait  été  surnommé  F  Enionnoir,  parée 
que,  se  mettant  un  enbnuMiir  dans  la  bouche,  il  avalait  sans  in- 
terruption le  vin  qu'on  y  versait. 


Esi^yle  avait  toujours  une  p<rinte  de  vin  lorsqu'il  composait 
ses  tragédies  ;  ce  qui  fut  cause  qu'un  jour  Sophocle  lui  dit  :  ■  Es- 
chyle, tu  fais  bien,  mais  sans  le  savoir.  • 


Alexandre  le  Grand  était  si  enclin  à  l'ivrognerie,  qu'il  se  livrait 
à  cette  débauche  sur  un  char  tratné  par  des  ânes.  Lorsqu'il  s'eni- 
vrait, il  lui  arrivait  de  dormir  deux  jours  et  deux  nuits  de  suite. 
Ou  sait  qu'il  périt  <en  buvant.  Philippe,  son  père,  était  ivrogne 
comme  lui. 


Steen,  p^tre  allemand  du  xvii*  siècle,  abandonna  sonart;  il 
■e  fit  cabaretier,  afin  de  pouvoir  se  livrer  à  son  goUt  pour  le  vtn. 


Stella,  poëte  italien  du  x\i'  siècle,  mourut  en  buvant. 
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Lys,  peintre  hoUandais  du  svi'  nèele,  w  livrait  à  l'irrognerte. 


Wischer,  peintre  du  xvii'  siècle,  mourut  de  faim,  après  s'être 
livré  à  la  dissipation  et  à  l'ivroguerie. 


Tbomtoo,  littérateur  angtaii,  mort  en  I76S,  buvah  à  reices. 
■  Ah  !  lui  disait-on ,  vous  vivez  en  épicurien  -,  vous  abrégez  vos 
jours.  >  —  •  Cest  vrai,  répondait-il  ;  mais  j'abrège  mes  nuits.  ■ 


Edgar  Poë,  poâe  américain ,  vst  mort  réccmmait  des  suites 
<tes  excès  de  boissmi  auxquels  il  se  livrait, 


EXEMPLES  DE    SOBRIÉTÉ. 


Agésilas  arrivant  chez  Ira  Thasiens,  ceux-ci  lui  envoyèrent 
toutes  aortes  de  bestiaux  et  de  jeunes  boeufs  Hea  nourris  ;  ils  y 
avaient  joi^t  des  pâtissmoi  et  différentes  espèces  de  Iragêmet , 
Agésilas  re^ut  les  bestiaux  et  les  btsufs  ;  quant  aaxfriaitdUet , 
il  ne  les  aperçut  pas  d'abord,  parce  qu'elles  étaient  couvertes. 
Dès  qu'il  les  eut  vues,  il  ordcnma  aux  Thasiens  de  les  ronporter , 
disant  qu'il  n'était  pas  penois  aux  Laoédémomeoc  d'user  de  pa- 
reils alimenta.  Les  Thasiens  insittent.  AgésilDS  leur  répcn>d ,  eu 
montrant  les  llotet  :  Emportes-les  et  donnez-les  à  ces  gens4à  ;  il 
vaut  mieux  qu'ils  les  mangent  et  se  corrompent  que  moi  et  les 
Lacédémoniens  qui  m'accompagnent. 
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Socrate  disait  qm  la  difEireoce  qu'il  y  avait  entre  hii  et  les 
sutrw  hontiiiM  conùtut  en  ce  qu'ils  rivaient  pour  mmger,  au 
lieu  que  hii  nuuigRA  pour  vine. 


Ëpaoïinondaa  rirait  n  frugal^oent,  qu'ayant  été  inrité  par  on 
de  aea  amis  à  souper,  et,  voyant  servir  des  superfluités ,  il  s'en 
retoutna ,  disant  qu'il  pensait  avoir  été  inrité  pour  sacrifier  et 
rivre  hontiétoneni,  et  non  pas  pour  recevoir  injure  et  dés- 
honneur, en  le  traitant  comme  un  gourmand. 


PythagOK  buvait  fort  peu  M  rivait  de  la  manière  la  plus  simple, 
au  point  qu'il  se  nourrissait  souvent  de  miel  seul ,  On  rapporte  la 
même  chose  d' Aristide,  d'Ëpaoùnoudas,  de  Phocion. 


Un  certain  Pbilinus  ne  prit  dans  toute  sa  rie  d'autre  aliment 
solide  ou  fluide  que  du  lait. 


Matris  d'Athènes  ne  mai^ea  toute  sa  rie  que  quelques  baies  de 
myrte  ;  il  s'abstenait  de  vin  et  de  toute  autn  bmsson,  excepté 
l'eau. 


Corius ,  général  rwnain,  vécut  de  raves  toute  sa  vi 


Cornaro,  auteur  d'im  traité  sur  la  tempérance,  ne  prenait  (|ua 
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quatorze  onces  de  liquide  et  de  solide  par  jour,  et  it  vécut 


Ub  religieux  de  ta  coagi^ition  de  Saint-Maur,  nommé 
Léauté ,  a  passé  plusieurs  carêmes  sans  boire  ni  manger. 


Une  femme  d'Ori val,  près  Rouen,  Amie  Harlay,  vécut  vio^ 
six  ans  en  buvant  seulemeDt  un  peu  de  lalL 


PARTICULARITÉS 


Bérénice,  fille  de  Ptolémée  II,  surnommé  Philadctphe,  ayant 
été  mariée  à  Antioclius,  roi  de  Syrie,  son  pin  eut  toujours  soin, 
au  rapport  de  Polybe,  de  lui  envoyer  de  l'eau  du  Nil,  afin  qu'elle 
n'en  bât  pas  d'autre. 


Magon  de  Carthage  traversa  sept  fois  le  désert  de  libye,  ' 
vaut,  dit-on,  de  farine  seule  etsans  boire. 


Sanctonus,  médecin  italien,  qui  se  livra  pendant  trente  ans  à 
des  expériences  sur  la  déperdition  du  corps,  prenait  ses  repas 
dans  une  chaise  suspendue  en  l'air  et  maintenue  par  im  contre- 
poids dans  cet  état,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pris  une  certaine  quan- 
tité d'aliments  :  l'abaissement  de  la  ebaise  l'avertissait  de  quitter 
la  table. 
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Dans  ses  dernières  années,  vers  I7S9,  l'astronome  Irlande, 
(alors  flgé  de  cinquante-septans)  affectait  de  manger  aTecdéliccs 
des  araignées  «t  des  cbenilles.  Il  s'en  vantait  comme  d'un  trait 
philosophique;  il  voulait,  disait-Q,  qu'on  se  mit  au-dessus  des 
préjugés,  et  il  parvint  à  faire  penser  comme  lui  une  dame  qu'il 
habitua  par  degrés  à  voir,  à  toucher  et  finalement  à  avaler  des 
araignées. 


On  assure  avoir  vu  à  Londres,  sur  la  place  deLeicestre,  un 
homme  que  l'usage  immodéré  du  café  avait  réduit  en  boule.  Il 
avait  cessé  de  souEErir,  et  s'éUit  réduit  par  régime  à  cinq  ou  six 
lasses  par  jour. 
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MÉLANOES. 
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■  bBUllle  êm  CkmwmmtiB  et  Am  Cmrême.  • 


Messieurs ,  Je  ne  puis  plus  vous  celer  davantage  uun  aventure 
qu'on  a  sue  dans  le  temps  par  toute  la  terre ,  et  dont  la  relation, 
perdue  pendant  bien  des  années ,  vient  enfin  d'être  retrouvée 
par  ines  soins.  Janiais  rois ,  comtes  ni  ducs  n'en  ont  entendu  de 
plus  belle.  Au  reste,  je  n'ai  pas  besoin  d'insister  sur  la  foi  qu'elle 
mérite;  je  pense  être  connu  de  vous ,  et  vous  savez  que  je  ne 
mentirais  pas,  quand  on  me  donnerait  cent  marcs  d'argent. 

Le  roi  Louis  avait  annoncé  cour  pléniére  à  Paris  pour  les  fêles 
de  la  Pentecôte  ;  et  une  multitude  infinie  de  personnes  s'y  étalent 
rendues,  soit  dans  le  dessein  dtj  participer  aux  plaisirs,  soit  peur 
y  contribuer.  Du  nombre  de  ces  derniers  furent  deux  princes 
puissants  qui  arrivèrent  chacun  avec  un  cortège  nombreux.  L'un 
était  Chantage,  riche  en  amis,  honoré  des  rois  et  des  ducs, 
aimé  par  toute  la  terre;  et  l'autre  Carême,  le  félon,  l'ennemi 
des  pauvres,  le  roi  des  grosses  abbayes  et  des  moines,  et  le  prinœ 
souverain  des  étangs,  des  fleuves  et  de  toute  la  terre. 

■  Ce  laanxan  il  le*  deai  fuitanu  (on[  eilraita  an  Fnbliaux  fninriiii  rc- 
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Quoique  celui-d  soit  peu  aiioé,  quoique  peu  de  geiu  nasenb- 
bleut  à  ceux  du  Beauvaisis  et  d'Oloune  qui  pour  un  poisson  don- 
neraient un  bœaf;  uéanm<Hns,  comme  il  vint  escoitri  d'une 
grosse  suite  de  saumons  et  de  raies,  on  le  reçut  fort  bien. 
Mtùs  cet  accueil  fut  l'ori^ne  d'une  querelle  fameuse,  ainsi  que 
vous  l'aDez  voir  ;  car  Chamage ,  choqué  de  la  (iréfërence  injuste 
qu'on  donnait  à  son  rival ,  ne  put  commander  à  sa  colère ,  ei  it 
s'empesta  «mire  lui  en  menaces  et  en  outrages.  Caràne,  h  qui 
furent  rapportés  ces  discours  mjurienx ,  et  natureUemcmt  fier  et 
hautam,  éclatas  son  tour.  11  s'avança  vers  son  cononi  pour  le 
déâer,  lui  déclara  la  guerre  :  guerre  terrible  et  san^ante,  qui  ne 
devait  finir  que  par  la  ruine  de  l'un  des  deux  rivaux. 

Tous  deux  ausntât  se  rendirent  dans  leurs  Etats ,  afin  de  hAter 
euK-mJroes  les  prépatatib  de  cette.grande  journée,  et  convo- 
quer leurs  vassaux.  Carftne  déçCeha  aux  siens  un  bareng  qui, 
avec  la  rapidité  d'une  flèche ,  parcourant  les  mers ,  alla  conter 
partout  l'insulte  faite  au  roi  iMir  suzerain.  Tous,  jusqu'à  la  lourde 
balebe ,  promirent  d'accourir  pour  venger  son  honneur  offensé. 
Pas  un  seul  ne  s'en  dispensa.  Qui  eût  vu  l'ardeur  générale  n'eAt 
pu  s'empteherd'jtre  étonné;  les  meis,  ce  joui-là,  se  trouvèrent 
désertes. 

Un  émérillon,  dans  l'autre  parti ,  fut  chargé  de  même  d'aller 
notifier  aux  feudatoires  de  Chamage  la  déclaration  do  guerre. 
Les  grues  et  les  hérons  vinrent  aiisstât  présenter  leurs  services. 
Le  cigne  et  le  canard  oSrirent  de  veiller  àTembouchure  des  ri- 
lieres,  et  promirent  de  les  garder  si  bien,  qu'aucun  de  leurs  eor 
nemis  ne  pourrait  passer.  Agneaux ,  porcs ,  lièvres ,  lapins ,  plu- 
viers, outardes  et  chapons,  poules  et  butors,  les  oies  grasses 
enfin,  le  paon,  fier  de  son  plumage  étincelant,  tous  jusqu'à  la 
douce  colombe,  se  rendirent  sous  l'étendard  de  leur  souverain. 
Cette  troi^  bruyante  et  timide ,  fière  de  son  nombre ,  célëbraît 
d'avance  sa  victoire  ;  et  partout,  sur  son  passage ,  elle  faisait  re- 
tentir les  airs  de  ses  cris  discordants. 

Carte»,  armé  de  pied  en  cap,  s'avança  monté  sur  un  mulet 
(poisson  d'eau  douce),  et  portant  un  friMnage  en  guise  d'écu. 
Sa  cuirasse  Était  une  rate,  ses  éperons  une-aréte,  it  bod  épée 
une  sole  tranchante.  Les  traits  et  les  munitions  de  giiert»  «mk 
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Bistaient  ea  pois ,  marri»» ,  beurre ,  fromagi; ,  lait  et  fruits  secs. 

CJiBTiiage  avait  son  heaume  fait  d'un  pât^  de  sangJier,  sur- 
monté d'un  paon.  Un  t>ec  d'oiseau  lui  servait  d'éperons,  et  il 
montait  un  cerf  dont  le  bois  ramu  était  chargé  de  mauviettes. 

Dès  que  les  deux  généraux  s'aperçurent,  ils  fondirent  Tun 
sur  l'autre ,  et  se  battirent  avec  fureur  ;  mais,  les  troupes  de 
diaque  parti  s'étant  avancées  pour  les  secourir,  ils  furcitt  bien- 
tôt séparés  et  l'affaire  devint  K^iérale. 

Le  premier  corps  qui  eut  quelques  succès  fut  celui  des  cha- 
pons. Il  tomba  sur  les  merlans  qu'on  lui  avait  opposés,  et  les 
culbuta  si  viveoient  que ,  sans  les  raies  années  d'aiguillons, 
lesquelles,  soutoiues  des  maquereaux  et  des  fiels,  vinrent  rétablir 
le  combat,  le  désordre  peut-être  fût  devenu  plus  considérable. 
Les  archers  de  Carême  alors  commencèrent  h  faire  pleuvoir  sur 
leur*  ennemis  une  grêle  de  figues  sèches ,  de  pommes  et  de  noix  ; 
et  les  barbues  aus^tÀt ,  les  brèmes  dorées ,  les  congres  aux  dents 
aiguës  s'élancèr^t  dans  leurs  rangs  étomiés  ;  tandis  que  les  an- 
guilles frétillantes,,  s'entortillant  dans  leurs  jambes,  les  ren- 
versaient sans  peine.  On  remarqua  surtout  un  jeune  saunwn 
et  un  bar  courageux  qui  firent  des  prodiges  inouïs  de  valeur. 
Non,  une  scnuine  entière  ne  me  suffirait  pas  pour  vous  ra- 
ocmter  toutes  les  prouesses  qu&  vit  cette  brillante  journée. 

Déjir  l'année  aquatique  gagnait  du  terrain,  et  la  victoire 
allait  se  déclarer  pour  elle,  mais  tout  à  cojup,  les  canards  par 
leurs  eris  appelant  des  secours ,  deux  hérons  et  quatre  émérillons 
s'élèvHit  dans  les  airs ,  et  fondent  comme  la  foudre  nir  les 
vainqueurs.  l£  butor  et  la  gAie  viennent  les  seconder.  Tout  ce 
qu'ils  attaquent  est  dévoré,  et  le  carnage  devient  terrible.  Le 
bœuf  pesant,  qui  jusqu'alors  avait  vu,  sans  s'émouvoir,le  danger 
de  son  parti,  s'ébranle  enfin.  Il  s'avance  lourdement,  abat  et 
renverse  des  aies  entières,  écrase  tout  ce  qui  ose  lui  résister, 
et  seul  jette  le  désordre  et  l'épouvante  dans  l'armée. 

Cen  était  fait  à  jamais  de  Carême ,  s'il  se  fdt  opiniâtre  à  com- 
battre plus  loDgtejnps.  Il  céda  prudemment  au  danger  et  lit 
promptement  sonner  la  retraite,  dahs  l'espérance  qu'il  pourrait, 
pendant  les  ténèbres,  rallier  et  ranimer  ses  troupes  pour  recom- 
mencer le  lendemain  la  bataille.  La  nuit  fut  anplofée  de  part  et 
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d'autre  à  foire  de  noaTellei  dispontioas  ;  mais  un  événentent  im- 
prévu vint  décider  pour  jamais  du  sort  des  deiix  monarques. 

Au  point  du  jour,  NoSl,  sivn  d'un  renfort  considérable,  ai^ 
riva  au  camp  de  Chômage;  et  la  joie  qu'excita  eu  préaeiiro  y 
éclata  par  des  millions  .de  cris  d'allégresse.  Ces  transports 
bruyants,  qui  retentirent  jusqu'au  canp  enntuni ,  y  jetératt  l'a- 
.  larme,  (ta  voulut  savoir  ce  qui  les  occasiomiait,  et  l'on  délaclia 
quelques  («pions  pour  s'ea  éc]airdr.  Hais  quand ,  coix-d,  de 
retour,  eurent  foit  leur  rapport,  à  l'inqi^étude  succéderait  l'a- 
battemfnt  a.  )a  constomation.  En  vam.  Carême,  par  ses  dis- 
cours, essaya  de  réchauffer  les  courages;  la-terreur  les  avait 
glacés.  Chacun  jetait  ses  armes ,  et  de  toutes  psuts  l'on  n'eutco- 
dait  que  des  voix  séditieuses  crier  :  La  paix  !  la  paix  !■ 

Forcé  donc  de  traiter  malgré  lui;  et  sur  le  point  de  se  voir 
trahi  par  ses  propres  soldats ,  le  triste  monarque  envoya ,  pour 
négocier,  un  député  au  vainqueur.  Chômage,  qu'avait  ertbrgueilli 
la  victoire  de  la  veille  et  ses  nouvelles  espérances ,  exigea  d'abord 
que  sou  ennemi  sortit  pour  jamais  de  la  chrétienté.  Cependant, 
^ur  les  représentations  de  ses  barons,  il  entra  eu  accoirunode- 
ment,  et,  cohjointem^t  avec  eux ,  conclut  un  traité  par  lequel 
il  consentit  que  Carême  pardt  pendant  quaranU  jours  dans 
l'année,  et  deux  jours  en  outre,  environ ,  dans  chaque  semiûiie  ; 
mais  ce  ne  tilt  qu'aux  conditions  que  les  chrétiens,  en  dédom- 
magement, pourraient,  notk-seulement  p«>dant  ces  jours  de 
pénitmce ,  mais  encore  pendant  totU  les  autnts  de  l'année  in- 
distinctement,  joindre  au  poiss(«,  dans  leur  repas,  le  bit  et  le 
fromage.  Et  ce  fiit  ainsi  que  le  roi  Chamage  rendit  le  roi  Carême 
son  vassal. 


D,™i,îf<ihvGoo<île 


IT  l|ELiRQBS, 


Voulez-vous,  MestîHin,  entoodre  une  hûtoin  bùo  Jolie  ?  c'est 
nlle  qui  arriva  au  gentii  roi  Philij^  ;  écouteE-moi. 

Ce  prinec ,  vous  le  savez ,  aimait  le  bon  vis.  Il  l'appdait  l'ami 
de  rbomme  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  en  rencontrait  l'occasion ,  il 
■M  manquait  guère  de  renouveler  l'amitié.  Néanmoins,  comme 
il  ne  voulait  point  prodiguer  la  siesne ,  et  comme  surtout  on  ddt 
titrepmdent  et  sage,  il  entreprit,  un  jour,  de  faire  un  eboix,et  ' 
envoya  par  toute  la  terre  chercher  ce  qu'offraient  de  meilleur 
les  vignobles  les  plus  renommés.  Tous  briguèrent  avec  empres- 
iemoit  l'hooneur  de  désaltérer  le  monarque.  Cbaoun  d'eux  dé- 
puta vers  lui  ;  et  des  différents  pays  du  monde  on  vit  arriver  h  sa 
table  les  vins  les  plus  exquis  ■. 

Il  s'y  trouvait  en  ce  moment  un  prêtre  an^ais ,  son  chapelain , 
nuis  cervelle  un  peu  folle ,  qui,  l'étole  au  cou ,  se  chargea  d'un 
eumen  prélumnaire.  D'ahord  se  présentèrent  à  lui  Beauvaù, 
ËtampesetChfllons>;in8isàpanBles  eut-tlvuB,que,  lesexeom- 
iDumaat  aussitôt ,  il  les  chassa  honteusement  de  la  salle ,  et  Inu 

'  Lcpoéle,  eii  cel  «ndrcril,  noinme  une  qoannblTW  de  >iiu  illfKrentt. 

Anaotn.  HovUe,  Aunia,  la  Rochelle,  TiillcbonrB  ,  Sainla,  HeuLin ,  Tren- 
Uïûoarit.  Palme,  Pblunce  .  E>paf!nr,  Karlmiine,  Huntprilier,  Prorend^. 
CareaMKHM! ,  Bjden,  Holaac.  SAiiit-bDlIkm,  Silnt-Ton ,  OkUm,  OrUan*. 
i«r9BM,  Aifenleail,  Vtrauntim.  Soinoni ,  Huivillen ,  Epemay.  StemM, 
Samoti,  Anioo,  Gltinali,  lafoodun,  Chiteaaroi» ,  Salnt^Brtcc,  Neren, 
Trie,  SanceiTe.  HHn».  tuirm,  Veida,  Flatripijr,  Tonnerre,  salnt-Poor- 
fiin,  Sailgn;,  ChaUl  elBeaune,  igoc  l'auICHr  dll  n'Atre  pu  Juki»,  maiivtrl 

Ceiaonii,  Joinla  tceui  qu'on  tnmvera  r^pandoi dani  le  oonn  dn  fjblian. 
donnent  la  U)te  eucle  dea  viniqai,  an  trelilïme  ilÉcle,  avaient  quelque 
rtiwlibon  ;  el  tieit  ce  que  le  conte  a  de  pliu  IntïreasaaL 

'  Hleu  u'iiuJkiat;  l'il  ni  quesilon  du  Cli.llonf  de  Bourgogne  oii  de  celui  dn 
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défendit  d'entrer  jamais  où  se  trouveraient  d'honnêtes  gens.  Ce 
début  sévère  fit  une  telle  impression  sur  ceux  du  Mans  et  de 
Tours ,  qu'ils  tournèrent  d'effroi  (  il  est  vrai  qu'on  était  en  été  ) , 
et  se  sauvèrent  sans  attendre  leur  jugement.  Il  m  fut  de  même 
d'Argeoce ,  de  Routes  et  de  Chambeli''.  Un  seul  regard  que  le 
chapelain ,  par  hasard,  jeta  de  leur  côté,  sufGt  pour  les  décon- 
certer. Ils  s'enfuirent  aussi ,  et  firent  bien  :  s'ils  eussent  tardé 
•^us  longtemps,  je  ne  sais  trop  ce  qu'il  leur  serait  arrivé. 

La  saUe  un  peu  débarrassée  par  la  sortie  de  cette  canaille,  il  n'y 
resta  que  ce  qui  était  bon;  car  le  prêtre  ne  voulait  pas  mjow 
souffrir  le  médioive.  Clermont  et  Bcauvoisin  parurent  donc ,  et 
iJs  furent  reçus  d'une  manière  distinguée.  Enhardi  par  cet  ae> 
cucil  &vorable,  Argaiteuii  s'avança  d'un  air.de  confiance,  et 
se  donna,  sans  rougir,  pour  valoir  mieux  que  tous  ses  rivaux; 
mats  Pierre-Fitte ,  raliattant  avec  les  termes  qui  convolaient 
l'orgueil  d'une  prétention  pareille ,  prétendit  à  son  tour  mérilw 
la  préférence,  et  rappela  en  témoignage  Marli,  Montmorency,  et 
Deuil  ses  voisins.  Aussoi3,de  même,  pour  prouver  son  mérite, 
allégua  qu'il  avait,  avec  les  vins  de  Uoselle,  la  gloire  d'étancher 
la  soif  des  Allemands,  de  qui  il  recevait  en  reiour  de  belles  et 
bonnes  pièces  sonnanies.  La  Rochelle  vint  enchérir,  eocim!  sur 
cdui-d.  Use  vanta  d'abreuver,  non-seulemmit  les  Flamands,  les 
Normands  H  les  Bretons ,  mais  eôcore  l'An^eterre ,  l'Ecosse , 
l'Irlande ,  lo  Danemark  ;  et  il  ouHitra  quantité  de  bons  stirlingi 
qu'il  rapportait  de  ces  voyages.  Amddi,  enfin,  Bordeaux,  Samtes, 
Augouléme ,  Saint-Jean-d'Ai^i ,  et  le  t>on  vin  blanc  de  Poi- 
tiers surtout ,  s'avancèrent  pour  demander  l'honneur  du  choix  ; 
mais  Chani ,  Montrichard ,.  Laçois ,  Montmorîllon ,  Buzançais , 
Châleauroux  et  Issoudun,  les  arrêtant,  soutinrent  contre  eux  la 
^ire  des  vbis  françaÎB'.  ■  Si  vous  avez  plus  de  forée  que  nous, 
dirent-ils ,  nouE  avons  en  récompense  une  finesse  et  une  sève  qui 
vous  manquent  ;  et  jamais  on  n'entend  ni  les  yeux  ni  iatéte,  nous 


'  On«il  fncertdn  rarle  lien  aiiul  appelé;  quant  t  Rnuiojlr  er 
tvigaable,nD«nU(4iiadac,rautfeil>nilc  H^rw. 

"  Pour  cooipiendrecette  dernière  phraK,  tl  Tant  k  rappeler  qu'à 
oùleeoDto  aMéoompoté,  >oa>  PMItppe-AnmHte ,  iea  Auglaii  poi 
UGvKnin,  la  SalBlonge,  rAnsauDH^,  le  Tuilou,  etc. 
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fiiire  des  reprot^es.  ■  Les  autres  voulurent  répliquer  ;  on  se  que- 
rella. Ces  haldnes  ambrées  et  échauffées  par  la  dispute  parfu- 
maient la  salle.  C'était  une  jolie  quintaine  <  que  celle  de  ces  cham- 
pions disposés  au  combat.  Il  n'y  a  personne ,  chevalier  ou 
moine,  chanoine  ou  bourgeois,  eût-il  étéécloppé  ou  aveugle, 
qui  ne  fdt  venu  là  volontiers  briser  tme  lance  ;  et  je  gage  même 
qu'aucun  d'eux  n'eût  demandé  la  quarantame  >. 

Le  roi,  dont  toutes  ces  prétentions  et  ces  querelles  ne  faisaient 
que  redoiibler  encore  l'irrésolution  et  l'embarras ,  dédara  qu'il 
voulait  faire  lui-même  l'essai  de  tous  les  aspiranb.  C'était  le  moyen 
de  dédder  ce  grand  procès  d'une'manière  sûre  et  sans  que  per- 
sonne eût  à  se  plaindre.  Le  chap^in  l'imita ,  et  voulut  goûter 
aussi  ;  mais,  trouvant  alors  que  le  vin  valait  un  peu  mieux  que  la 
cervoise  de  sa  patrie ,  il  jeta  une  chandelle  à  terre  et  excommu- 
nia toute  boîssoB  faite  en  Flandres ,  en  An^etrare ,  et  par  d^ 
r(Nse.  A  chaque  lampée  qu'il  avalait ,  car  telle  était  sa  manière 
défaire  l'essai,  il  disait:  Je goûie.  BrefilgoûtasitHm,  qu'on fiil 
obl^é  de  le  porter  sur  un  lit  où  il  dormit  trois  jours  et  tnns 
nuits  sans  se  réveilier. 

Philippe  colin asN'gna  les  rangs.  H  nomma  Chypre,  pape; 
Aquilat ,  cardinal .  Quant  aux  vins  de  France ,  il  choisit  parmi  eux 
trois  rois,  cinq  comtes  et  doune  pairs.  Ah!  qui  pourrait  s'assurer 
d'avoir  tous  les  jours  un  de  ces  pairs  à  sa  table,  pourrait  bien 
se  promettre  aussi  de  n'avoir  plus  h  craindre  aucune  maladie. 
Si  cependant,  messieurs,  quelqu'un  panni  vous  était  privé  de 
cette  consolation ,  lui  consdllerai-je  pour  cela  d'aller  se  pendre? 
Ktm  vraiment  ;  bon  ou  mauvais,  Uivons-le  tel  que  Dieu  nous  l'a 
donné  ;  couchons-nous  le  soir  auprès  de  notre  vieille ,  et  vivou 
contents  '. 

'  [j  Quintalne  étill  on  eierciceeu  nnse  ehtiz  lei  Bumalni,  lei|iKl  coiuif. 
Itil  i  LaDCer  ilet  Mcbn  contre  no  poleau. 

*  C'eit  le  àS»i  de  qmnnie  Jmin,  ononu  inial  khH  le  nom  ds  nèti  Oe 
f>ini,qiil  lot  Inititnë  p*r  Philippe- Angiute  poiir  préTCDÏr  Ie>  d^iordni  iv- 
iiÀi»o\M  qDl,cnlr«  lelgDeara  en  goerre  pour  caorc  de  pirenU  ,  r^fult^em  d» 


>  Il  rénllu  de  ce  bblini  que  ro 

1°  pMial  lei  Thu  ëtrangen,  ceux  de  HoKlIe,  d'Eapagne ,  de  OiypTe  tl 

d'AqBilil  (  Aqidla  dan*  l'Abnuie  *a  royanme  d«  Naplei ,  on  AifnUCe  duu  k 
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lie  paj*  d«  Coeacne  ' 


L'miteui  du  pays  de  Cocagne ,  aprèi  avoir  annoncé,  que,  s'il 
n'est  pas  neui ,  il  n'en  est  pas  moina  sage ,  et  que  ce  n'est  pas 
la  barbe  qui  dtMme  le  bon  sens ,  dit  qu'étant  allé  à  Borne  pour 
l'absolution  de  ses  péchés ,  le  pontife  l'envoya  en  pénitence  dans 
une  terre  étrangère  qui  a  été  bénio  de  Dieu  paiticulièranait  et 
qu'on  noRune  Pays  de  Cocagne.  ■  Là ,  on  ga^e  de  l'argent  à 
dormir;  celui  qui  dort  jusqu'à  midi  eat  le  rainix  rétribué.  Les 
maisons  sont  mdosea  de  ban,  d'&loses  et  de  saumons;  les  tdts 
ont  poor  chevriBiB  des  eetui^^ns,  pour  lattes  des  saucisses ,  pour 
eouTotures  des  bacom,  côtes  de  poic  salées  et  ftmiées,  si  ap- 
pétissantes en  ixirbonadet.  Par  les  mes,  l'on  voit  les  oies 
Çraasea ,  embrochées  et  tournant  d'elles-m£nws  ;  et  elles  sont 


3*  Finnl  la  vint  Je  proiiaix  uu  de  canwn  veux  d'Ai^oo  «t  da  Pi-otbicc  i 
CCBi  de  QltlMia  din*  YOtMmalii  :  ixiu  d'AuMOb  eu  Bourgognr, 
s*  Parmi  le»  rbu  pirtlcnllen  dei  prorloM* , 
L'Angoomoto  anlt  eaa  d'Angoid^uM  ; 
L'Aunla  mu  da  ta  BocAielle  ; 
L'Anlergna  eSoi  de  Saiot-Paarçain  ; 

Le  Berry  ccuide  Sancerre,  de  Cliâtcauroui,  d'iwoudiui  d  de  Biuançib  ; 
*"■■ leui d'Amerre,  Beanne,  Beaavoiilii,  Flavlfny  et  Vernun- 

CHU  de  Oubli,  Épemaj,  HanTlIlai,  Keiaw , Séfaone . 

jujunrrv; 
La  Guleom,  cnu  de  Bordeaui,  Salnl-éiniJion,  Trie  et  MtriNBCi 
L'Ile-de -France ,  ceni  d'ArReiileuil,  Deuil,  Uarli,  Ueulan  ,  SdNoni, 

IlonUnoreacy,  Pierre-Fille  t  Saint-ïon  i 
LaLangoedoc.ceai  dc^arbalule,Bëzien,  Bewvaia,  Uantpelllet  el  C>ir- 

La  Mlienuli ,  ceux  de  Neien.  vézelai  ; 

L'Orlëanali,  ceux  d'Oi4«3ii>,  Orubtie,  Jerf^o.  Samol; 

Le  Polton,  celui  de  Poitlen; 

La  SMntonie ,  ceux  de  salnlet .  TaiUelMHirg ,  Salal-JeaiHl' Angéll  - 


'  Aiiclennemenl  ciHivaigiti ,  du  latin  cnquiHa  (cv 
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samesàali  blanche  aiUte.  Sut  tow\esditams,  on  trouve  des 
tables  dressées,  les  tappes  mises  où  l'on  Tient  librement  s'as- 
seoir pour  boire  et  manger.  Voulez-vous  du  poisson,  delà  viande, 
de  la  vdfaison,  du  gibier  rôti  ou  en  pot?  Prenez;  chargez-en 
une  charrette,  si  cela  vous  plaît,  et  vous  n'aurez  pas  d'écot  à 
payer.  Voulei-vous  du  vin?  void  une  rivière  divisée  en  deux 
bru  ;  l'un  est  rempli  du  meilleur  viu  rouge  qu'on  puisse  trouver 
à  Beaune  ;  dans  l'autre  coule  un  vin  blanc  qui  rivalise  avec  celui 
d'Auxerie,  de  Tonnerre  ou  de  la  Rochelle;  et  pour  puiser  dans 
le  courant,  les  mazerins,  les  verres  et  les  kanapt,  vioment 
tout  seuls  se  ranger  sur  les  berges.  > 

En  Cocagne  c'est  un  printemps  éternel ,  partout  des  concerts, 
de  la  musique,  desdames,  jamais  querelles  ni  guerres,  les  mois 
ont  six  semaines ,  et  tous  les  jours  sont  des  dimanches.  On 
compte  annuellement  quatre  Pâques ,  quatre  Saiot-Jean ,  quatre 
Assomptions ,  quatre  Toussaints ,  quatre  Noëls,  quatre  Cbande- 
\ean ,  quatre  Carêmes-prenant  ou  mardi  gras  ;  mais  le  Carême 
ne  revient  que  tous  les  vingt  ans.  Pendant  trois  joins  de  chaque 
semaine ,  une  ondée  de  flans  chauds  pleut  sur  toutes  l«e  tftès , 
chauves  ou  cbevelues.  On  trouve  au  pied  de  tous  les  murs  des 
bourses  bien  garnies,  mais  on  les  y  laisse.  A  quoi  serviraient 
diee,  puisqu'il  n'y  a  rien  à  vendre  ni  à  acheter?  tout  s'y  donne, 
même  l'smonr  I  toutes  les  femmes  y  sont  beUes  et  peu  faroa* 
ches  ;  on  peut  les  choisir  à  son  gré  et  les  quitter  au  bout  de 
l'année  ;  les  plus  longs  engagements  ne  dépassent  point  ce  terme. 
Hais  ce  qu'il  y  a  surtout  de  merveilleux,  c'est  que  dans  ce  beau 
pays  eiiste  la  fontaine  de  Jouvence.  Devient-on  vieux?  on  va 
s'y  baigner  et  l'on  en  sort  u'ayant  plus  que  vingt  ans.  Il  ne  tenait 
qu'à  moi  d'en  profiter,  dit  l'auteur,  et  J'en  eus  envie.  Mais  par 
pure  bonté  du  oœur,  je  voulus  venir  chercher  mes  amis  pour  les 
y  CMiduire  et  leur  fa^  part  de  ma  bonne  fortime  ;  et  à  peine 
fus-je  sorti  de  la  contrée,  qu'U  ne  me  fut  plus  possible  de  ta  re- 
trouver. Je  me  vois  donc  aujourd'hui  réduit  aux  regrets;  et 
ced  doit  vous  apjffendre  qu'il  fout  se  tenir  où  l'on  est  bien. 


G(H1J(lc 


(CEHTtnris  >  Don  Quicholu). 

Saoeho  ne  se  serait  paa  éreillé  sitôt,  si  don  Quichotte  ne 
l'eût  poussé  deux  ou  trois  fois  du  bout  de  sa  lance.  Enfin,  San- 
cho  ouvrant  à  demi  les  yeux  ,  portant  lentement  son  regard  de 
c&U  et  d'autre  :  —  Il  me  semUe ,  dit-il ,  que  jo  sens  du  câté  de 
cette  ramée  une  odeur  qui  vaut  bien  celle  du  thym  et  du  ser- 
polet. Ah  1  que  cela  sent  bon  !  Par  ma  foi,  ce  sont  des  carbona- 
des ,  et  je  gagerais  bien  par  avance  qu'il  fera  bon  à  ces  noces.  — 
Dépgchetoi,  glouton,  dépëdie-toi,  dit  don  Quichotte ,  allons 

vohr  ces  noces ,  dont  tu  as  l'ima^nalion  si  pleine Allons, 

j'entends  déjà  le  son  des  instruments  qui  retentissent  de  toutes 
parts,  et  sans  doute  que  les  noces  se  feront  ce  matin  à  la  fraî- 
cheur, pour  éviter  les  chaleurs  de  l'après-midi. 

Sancho  sella  promptement  Rossinante,  et,  ayant  mis  le  bât  sur 
le  grisou,  ils  montèrent  à  cheval,  et  s'en  allèrent  au  p^t  pas  du 
câté  de  la  ramée .  La  première  diose  qui  s'oQrit  en  entrant  aux 
yeux  de  Sancho ,  et  qui  le  réjouit  estrém^nent,  ce  fiitun  b<HJ- 
villon  auquel  un  ormeau  entier  servait  de  broche,  et  dans  le 
feu  oii  il  devait  râtir  il  n'y  avait  pas  moins  d'un  bâcher  de 
gros  bois,  autour  duquel  bouillaient  six  grandes  marmites, 
ou  phtt^tsix  cuves  capables  d'engloutir  des  moutons  entiers.  Un 
grand  nombre  de  chapons ,  d'oisons  et  de  poules ,  étalait  déjà 
tbut  prêts  pour  être  ensevelis  dans  les  marmites,  et  toutes  sortes 
d'oiseaux ,  tant  fpbîer  que  de  basse-cour,  pendaient  en  nombre 
infini  à  des  arbres  où  on  les  avait  mis  à  l'air  dès  le  soir  aupara- 
vant pour  les  mortifier.  Sancho  compta  plus  de  soixante  grands 
flacons  pleins  de  vin ,  qui  tenaient  chacun  pour  le  moins  vingt 
pintes.  Il  y  avait  ausu  de  grands  morceaux  de  pain  Monc  entassés 
tes  uns  sur  les  autres,  de  la  même  fa^-on  qu'on  voit  des  tas  de 


.Google 


RT    HÉLANfiES.  313 

moelloiu  autour  des  carrières  :  d'un  autre  côté  les  Truntages  en 
piles  fonnaieut  une  espèce  de  fortiGcations  ;  ce  qui  lit  direà  San- 
cho  qu'il  n'avait  jamais  vu  de  place  ni  mieux  munie  ni  plus  digne 
d'être  attaquée.  Tout  auprès,  deux  chaudières  pleines  d'huile 
et  de  graisse  servaient  à  faire  des  beignets ,  et  autres  choses 
semblables,  pendant  qu'on  prenait  le  sucre  à  pleins  poËlons  dans 
une  caisse  qui  en  était  toute  pleine.  Il  y  avait  plus  de  cinquante 
cuisiniers  ou  cuisinières,  la  joie  peinte  sur  le  visage,  et  travail- 
lant tous  proprement ,  et  avec  diligence.  Le  corps  vaste  et  creux 
du  bouvtUon  enfermait  une  douzaine  de  cochons  de  lait ,  qu'on 
y  avait  mis  pour  lui  donner  bon  goût ,  et  qui  servaient  comme 
de  farce.  Pour  les  épiceries  de  toutes  sortes ,  elles  n'étaient  point 
là  en  cornets  de  papier,  mais  il  y  en  avait  un  coffre  plein.  Enfin 
les  préparatifo  de  la  noce ,  quoique  rustiques  ,  étaient  en  abcHi- 
dance ,  et  il  y  en  avait  pour  quatre  villages. 

Sancho  regardait  tout  cela  avec  admiration ,  il  prenait  tout  en 
amitié  ;  et  presque  enchanté  de  la  nouveauté  de  ce  spectacle ,  il 
souriait  de  temps  en  temps ,  et  se  passait  à  tout  moment  la 
langue  sur  les  lèvres.  Les  marmites 'le  tentèrent  les  premières; 
et  il  eut  de  bon  cœur  pris  le  soin  de  les  écumer.  Ensuite  il  se 
trouvait  attendri  par  les  boucs  de  vin  ;  et  les  gâteaux  et  l'odeur 
des  beignets  le  captivèrent  tout  à  fait.  Ne  pouvant  rafin  résister 
à  la  tentation,  il  aborda  un  des  cuisiniers  avec  des  termes  de 
courtoisie,  et  qui  sentaient  l'appétit,  le  priant  de  trouver  bon 
qu'il  trempQt  un  quignon  de  pain  dans  une  des  marmites.  Hé  , 
mon  pauvre  frère ,  répondit  le  cuisinier,  ce  jour-ci  n'est  pas  un 
Jour  de  jedue,  grâce  à  la  libéralité  du  riche  Gamacfae  !  Approchez 
hardiment,  et  cherchez  s'il  n'y  a  ptxnt  là  quelque  cuiller  pour 
écumer  une  ou  deux  poules,  et  gr^  bien  vous  fasse  1  vous  ne 
trouverez  pas  qui  vous  le  reproche.  Je  ne  vois  point  decuiller,  dit 
'  Sancho,  presque  en  soupinmt.  Voilà  tin  grand  malheur,  répon- 
dit le  cuisinier  :  6  que  vous  êtes  un  pauvre  homme  1  Vous  ne 
savezpasTousservir  ;  et  prenant  en  mtme  temps  nn  grand  poêlon 
ueuf ,  il  le  plongea  dans  une  marmite,  et  en  tira  une  poule  et 
un  oison  qu'il  loi  donna  :  —  Tenez ,  mon  en^t ,  lai  dlt'U ,  dé- 
jewtcz  de  cette  écume ,  en  attendant  le  dîner.  Grand  merci ,  dit 
Sancho. 
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o  Lerécitque  je  vais  tracer  sera  rapide  et  simple;  ma  ne  n'as- 
pire pas  au  premier  plan.  Je  vaia  dire  ce  que  j'ai  vu .  ArtisaD  la- 
borieux, je  dirai  rapidement  ce  que  j'ai  fait.  Je  sens  que  je  rïeîllis 
vite,  et  que  Dieu  peut  d'un  m<»neait  à  l'autre  me  rappeler  à  lui.- 
Cest  pour  cela  que  je  prends  la  plume.  Ce  que  je  vais  dire  ne 
sera  peut  étcepassansintérétpour  nos  jeunes  praticiens  et  pour 
le  public  d'élite  de  Paris  ;  celui-là  comprend  le  mérite  de  la  di- 
versité des  efforts. 

»  Quoique  né  d^ns  une  des  plus  pauvres  femilles  de  France, 
d'une  &niilie  qui  a  compté  viugtcmq  enfanta;  quoique  mon  pjtfl 
même,  pour  me  sauver,  m'ait  littéralement  jeté  dans  la  rue,  te 
fortune  m'a  souri  rapidement ,  et  une  bonne  tés  m'a  pris  souvent 
la  main  pour  me  mener  au  but  ;  aux  yeux  de  mes  ennemis ,  et 
j'en  ai  beaucoup ,  j'ai  paru  plus  d'une  fois  l'enfant  gâté  de  la  for- 
tune. —  J'ai  accepté  et  refusé  en  divers  t^nps  les  plus  bdlea 
places  1  j'ai  dâaissé  les  premières  maisons  de  l'Europe  pour  ré- 
diger ma  pratique  et  celle  de  quelques  grands  contemporaÎDa 
qui  n'existaient  plus  guère ,  lorsque  j'ai  écrit ,  que  dans  mes  sou- 
venirs. 

■  Je  n'ai  aeeapté  le  bien-Are  que  lorsqu'il  ne  eontrariait  |wb 
mes  goâti  d'étude  et  les  vues  que  j'avais  eues  de  bonne  heure 
«ir  ma  piofesiioB.  Dans  le  passage  rapide  de  toutes  ces  i^acea; 
Vopakoee  m'a  été  offerte  di\  fois;  mais  je  n'ai  pas  toujours 
TQolu  ses  biens.  Mon  ambition  était  sérieuse;  et  de  bonne  boive 
j'ai  eu  eeUe  de  vouloir  élever  ma  profenion  h  l'état  d'an.  Ctat 
prérasement  nur  ce  diemia  que  j'ai  rencontré  le  plus  de  difG- 
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ctiltés.  — J'ai  trouvé  partout  la  paresse  «t  l'^vie,  cette  tristi' 
disposition  que  toute  aupériorité  importune,  et  surtout  ceile  d'uu 
camarade.  EJa  somme ,  j'ai  eu  plus  de  succès  que  je  n'en  ai  dé- 
nré.  Cette  position  enceptiouDeilc  n'a  jamais  diminué  pour  moi 
l(t  ehsfpin  de  vivre  souvent  au  milieu  d'hommes  déuués  de  toute 
édueatjon.  Depuis  quelques  années  j'ai  cheri^é  le  moyen  de  leur 
^re  donn^  celle  du  cœur,  niais  je  n'ai  pu  que  l'entrevoir  ;  car 
cette  éducali<ai  qu'on  se  doime  au  milieu  d'une  vie  rude  est  celle 
qui  s'acquiert  peut-être  le  plus  difflcilement  ;  il  faut  l'exemple 
d'une  famille  pour  élever  notre  âme' 

Çà  et  là ,  j'ai  bim  quelques  souvenirs  de  gros  désagréments 
dus  h  de  vilains  riches  ;  mais  jtf  dois ,  en  revanclie ,  me  rappeler 
les  bons ,  les  excellents  procédés  des  gentilshommes  et  des  véri- 
tables seigneurs  que  j'ai  servis.  Je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre 
que  d'un  parv«iu ,  suivant  une  expression  dont  il  se  décorait  sans 
tant. 

C'est  sous  l'edipire  que  j'ai  le  plus  travaillé  ^  c'est  surtout  à 
cette  époque  que  j'ai  fait  de  fortes  études.  Mes  recherches  ont  été 
de  bonne  heure  suivies  et  sérieuses,  J'ai  travaillé  diez  M.  de' 
Talleyrand,  sous  M.  Boucher,  chef  des  services  du  piiiice;  je 
mê  suis  pnlèctioniié  là  dans  une  partie  principale  que  j'ai  en- 
suite développ<ée. 

J 'avais  déjà ,  qudques  amiées  avant ,  exécuté  plusieurs  parties 
de  beaux  extra  ;  je  dirigeai  plus  tard  les  diarmants  petits  dî- 
ners qu'offrait  un  homme  distmgué ,  un  esprit  élevé,  H  de  La- 
valette.  —  J'ai  folt  de  plus  les  dîners  et  les  buffets  de  l'ambassade 
de  Saxe.  C'est  de  cette  époque  que  date  dans  mon  esprit  la  pre-  ' 
mière  paisée  arrtiée  du  tdtfitier  royal  et  de  mon  Traité  det 
eiUrées  Jroldei  {le  Cuitinier  faritien).  Je  me  rappelle  les  sar- 
vices  exquis  d'alors,  composés  seulement  de  quatre  entrées. 
Mais  que  de  soins ,  et  ctname  tous  les  rudiments  de  tout  cela 
étaient  par&itsl  J'aiuavaillé  ainsi  durant  dix  ans,  sous  MM.  Bou- 
cher, Lagui^em,  Robert,  Richard,  Bardet,  Lasne,  Savart, 
Riquet ,  Robiltnrd ,  etc. 

J'avais  l'exoellente  habitude  de  noter,  le  soir,  en  roatiant  chez 
inoi,  le*  modiScations  que  j'avais  &ites  dans  mon  travail,  où 
chaque  jour  apponaK  quelques  changements.  La  plume  i>  la 
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maJD,  je  consignais  les  raisons  qui  avaientdétenuiné  mon  esprii. 
—  Ce  compte  rendu  intime  sera  toujours  une  cause  de  prc^^. 
J'ai  pu  apprécier  amsi  combien ,  dans  le  même  état ,  les  ma- 
nières sont  différentes.  Cependant  il  y  en  a  toujours  une  ea 
chaque  chose  qui  esl ,  dans  le  moment ,  la  plu»  complète  ou  la 
plus  convenable  ;  la  sagacité  d'un  bon  esprit  la  recosnait  facile- 
ment. Ce  qui  m'occupait  particulièrement  alors,  c'ébu'ent  les 
Iwlles  parties  du  four,  du  froid  et  de  l'entremets  de  suœ;  ce 
travail  est  le  plus  délicat  de  l'art  du  pâtissier.  J'ima^nsis  beau- 
coup dans  cette  branche  ;  le  fond  ,  l'exécution ,  la  forme  par  le 
dessin  ,  toutes  ces  parties  me  devinrent  faciles,  et  je  m'en  empa- 
rai comme  de  mon  champ. 

J'avais  toute  liberté  chez  M.  de  Lavalette  pour  composer  mes 
dîners.  Cest  là  que  je  fis  le  plus  pour  réaliser  le  problèoie  que 
j'ai  abordé  de  bonne  heure  :  l'union  de  la  délicatesse ,  de  l'ordre 
«t  de  l'économie.  —  Les  convives  étaient  très  assidus  à  ces  dtn^V  : 
c'étaient  ordinairemest  des  membres  du  sénat,  des  savants, 
des  ofGciers  célèbres ,  tous  connaisseurs.  C'est  dans  ces  travau\ 
extrêmement  variés,  en. dehors  d'un  service  fixe,  que  je  me 
trouvai  à  J'épo^e  de  la  Restauration. 

Je  travaillais  en  ettrfi  chez  le  prince  de  Jalleyrand ,  ea  1814, 
lorsque  l'empereur  Alexandre  y  descendit.  Quelques  jours  après 
je  fus  demandé ,  et  je  suivis  ce  souverain  à  l'Èlysée-Napoléon. 
Li  j'obtins  tout  de  suite  l'amilié  et  la  protection  d'un  homme 
ainiable  et  distingué,  du  contrôleur  de  sa  maison,  H.  Muller. 
.le  devins,  sous  sa  directioo.cbef  des  cuisines  de  l'auperNir, 
chargé  de  toutes  les  dépenses,  de  toutes  les  rédaitions  de  menas. 
Mes  travaux  fiirent  heureux ,  tout  réussit;  «tout  m'était  plus 
facile,  car  je  choisissais  les  honunes  qui  devaient  m'être  adjoints  : 
j'étais  maître  absolu  dans  mes  fonctions.  Cette  belle  lOace  me 
donna  tout  à  coup  une  importance  que  je  n'avais  pas  espérée 
jusque-là.  Cependant  j'avais  déjà  l'honneur  d'être  en  butte  aux 
jaloux  ;  mais  ils  se  turent.  —  Je  n'étais  pas  sans  recueillir  quel- 
jjues  rénexioQS  ~  •  Quel  bonheur  est  le  sieni  »  se  disait-on 
autour  de  moi,  au  lieu  de  s'eïpliquer  la  différence  des  posiliona 
par  celle  des  labeurs ,  les  seules  choses  qui  séparait  les  artisans. 
—  En  effet ,  j'avaisinarclié ,  créé  nombre  de  dispositions ,  tandis 
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qu'eux ,  livrts  au  flot  d'une  obscure  routiup ,  étaient  restés  si 


Voilà  le  moment  de  ma  vie  où  je  fus  jeté  dans  le  service  le 
plus  étendu  et  le  plus  actif;  néanmoins  je  ne  renonjai  pas  à  mu 
coutume,  et  je  continuai  d'écrire  chaque  soir  ce  que  j'avais 
changé,  re&it,  et  je  fixais  amsi  des  idées  et  des  combinaisons 
qui  auraient  pu  s'ef^er  de  ma  mémoire. 

J'appliquai  à  la  cuisine  la  méthode  que  j'avais  suivie  comme 
pAtisôer,  et  je  vis  daicement  que  les  bonnes  clioses  ont  plusieurs 
fins. 

Lorsque  l'empereur  Alexandre  quitta  Paris,  je  reftisai  simul-, 
tanément  plusieurs  places  de  chef  de  cuisine  de  grandes  mai- 
sons; je  suivis  de  nouveau  les  extra;  ils  m'étaient  offerts  de 
toutes  parts  ;  cela  m'ouvrit  une  bien  autre  mine  d'études  qu'uue 
suite  de  beaux  dîners  dans  une  ou  plusieurs  maisons  et  pour  un 
cerde  limité  de  connaisseurs.  J'avais  en  réserve ,  au  reste,  de 
brillantes  offres  pour  SaintrPétersbourg,  et  je  comptais  plus  tard 
les  utiliser  ;  en  outre,  quelques  circonstances  m'avaient  retenu  à 
Paris.  D'autres  offres  suivirent  les  premières  ;  je  me  décidai  à 
partir  pour  Aiï-la-Cha pelle ,  toujours  destiné  à  la  maison  de 
l'empereur  Alexandre.  Le  congrès  des  souverains  était  réuni.  Ji' 
revis  l'excellent  M.  Muller,  dont  l'affection  et  lestime  me  repla- 
çaient si  haut.  —  Lorsque  le  congrès  se  sépara ,  M-  Muller  me 
renouvela  ses  propositions  de  Paris;  c'était  d'aller  continuer  mon 
travail  &  Saint-PéUrsbourg.  Ma  manière ,  disait-il ,  plaisait  beau- 
coup à  l'empereur  ;  et  cela  était  fiicile  ;  car  tout  était  digne ,  vrai- 
ment impérial ,  dans  cette  grande  maison  du  czar.  Mes  appointe- 
ments étaient  de  3,400  francs  par  mm ,  et  la  dépense  culmaire, 
celle  que  je  dirigeais,  de  80  a  100,000  francs  par  mois.  Cette 
munificence  avait  néanmoins  pour  base ,  comme  ù  Paris,  un 
compte  rendu  parfait ,  les  m^lleurs  âéments  et  le  plus  grand 
ordre.  Je  l'avais  perfectionné.  Cette  économie  est  indispensaWe  à 
notre  mission  ;  car  il  faut  que  la  table  la  plus  variée  et  la  plus 
délicate  soit  logiquement  contenue  dans  des  limites. 

Le  prince  Louis  du  Rohan  ,  membre  du  coi^rès ,  était  l'un  de 
mes  protecteurs  les  jrfus  bienveillants.  J'avais  let^  de  lui  le  co&- 
scil  de  suivre  l'empereur  en  Russie  ;  je  voulus  un  Mai ,  puis  je 
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n«  pus  me  résoudra  â  quitter  tes  rccbracliea  et  les  travaui  de 
rédaction  que  j'avais  commences  à  Paris.  C'est  alors  que  j'entrai 
su  senice  de  lord  SIewart ,  ambassadeur  d'Angleterre  a  Vteoiie. 
Hilord  m'aecorda  vite  sos  appui  et  son  affectiou.  —  J'otdîna 
les  plus  dignes  appointements,  un  riehe  budget,  mi  perscmnei 
convenable.  —  Lord  Stewart  est  un  gentilhomme  suivant  la  plus 
haute  acception ,  poli,  spirituel,  beau;  chef  d'une  magniBque 
famille ,  ministre  mtelligent ,  ami  loyal ,  mallra  généreux ,  grùid 
amatmr  de  la  table ,  et  disposé  à  («ut  lui  sacrifier.  Je  vNiais 
remplacer  de  vieux  praticiens  à  grandes  prétentions,  qui  ne  vou- 
laient pas  servir  le  dîner  sous  docbe. 

L'ambassade  anglaise  ù  Viemte  était  resplendissante.  Je  m'y 
plus  un  moment,  —  Vienne  est  une  ville  remplie  de  bonnes  gens, 
et  une  excellente  contrée  pour  notre  état.  J'y  fus  heuraux ,  ho- 
noré, et  y  fis  de  beaux  dîners  pour  la  diplomatie. 

I.6S  B^res  rappelèrent  milord  à  Londres.  Nous  le  suivîmes. 
—  L'itinéraire  dont  j'étais  muni  indiquait  des  baltes.  J'y  arrivais 
avaot  l'ambassadeur,  j'y  préparais  son  dîner  et  celui  de  sa  belle 
fanrille.  Lord  Stewart  fut  partout  durement  rançonné.  —  Noua 
arrivâmes  à  Londres.  Milord  se  rendit  aussitôt  dans  une  de  ses 
grandes  lerres.  Je  l'atteudis  à  soir  hôtel.  C'est  à  Londres  que  le 
prince  OrlofT  m'offrit  de  nouveau  les  places  devenues  vacantes , 
chez  l'empereur  Alexandre ,  de  maître  d'hôtel  et  de  cbef  des  cui- 
sines. Je  ranerciai ,  et  ne  pus  encore  me  décider  à  partir  ;  j'at- 
tendis milord,  il  ne  revint  pas.  Je  quittai  alors  Londres  et  vins 
voir  à  Paris  M.  Daniel,  qui  sortait  riche  et  honoré  du  servit» 
de  l'empereur  Alexandre  et  qui  me  conseilla  vivement  de  partir 
pour  Saint-Pétersbourg.  »  Vous  n'y  trouverez  pas ,  ajouta-t-il , 
de  concurrents  sérieux.  »  Je  fis  mes  malles  ,  et  m'embarquai  à 
Honflcur. 

La  navigation  fut  longue  et  désagréable.  Nous  ress«itiines  dans 
la  Baltique  des  calmes  qui  nous  retinrent  plusieurs  jours;  un 
moment  même,  nous  fChnes  obligés  de  nous  uontenter  de  la 
nourriture  des  marins.  —  Tout  près  d'Elseoeur,  nous  essuyâmes 
une  tMnpéte  ^KHivantable.  Fjifin ,  nous  arrivâmes  épuisés  a 
Cronstadt.  J'étab  mourant,  flous  nous  rendtanes  vite  à  Saint- 
PéterslMHH^.  Mon  viett  ami ,  Riquette ,  me  prorata  aussitôt  au 
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prÎDoe  de  Wolhonski.  Ijes  mi^niera  eu  fonclioiiit  ne  vonvenaimt 
pas  à  l'empereur,  qui  s'occupait  avec  un  soin  particulier  du  ser- 
vice de  sa  table.  L'empereur  partait  ce  jour-lù,  et  quelques  heures 
après  je  fiis  engagé  à  attendre  son  retour  ;  ce  voyage  allait 
durer  sa  semaines.  Incontinent  je  fus  agréé  pour  la  place  di^ 
mattre  d'hdtel  ;  mais  remarquant  qu'elle  était  avilie  ,  a  la  suile 
d'abus,  par  uue  surveillance  humiliante,  j'y  renonçai  aussitôt 
dans  ma  pensée.  Qudques  [ours  après ,  je  résolus  de  ne  pas  at- 
tendre l'empereur,  de  visiter  seulement  la  ville  et  même  ses  en- 
virons, les  excellents  amis  que  j'y  rarouvais,  de  courirà  Mos- 
cou ,  d'y  faire  le  même  examen ,  et  de  revenir  aussitôt ,  soit  en 
France,  soit  en  An^etcrre ,  où  je  trouverais  en  arrivant  une 
L>elle  place,  suivant  mes  habitudes  et  mon  esprit.  —  Cest  en 
vain  qu'on  voulut  me  retenir  ;  mes  confrères  ne  pouvaient  com- 
prendre que  je  quittasse  Saint-Pétersbourg  sans  profiter  d'au- 
cune des  offres  tjui  m'étaient  faites.  Je  répondis  que  j'étais  venu 
pour  appaHeuir  à  l'anpereur,  sans  surveillance ,  et  que  je  ne 
pourrais  supporter  cette  condition  changée.  Alors  on  me  com- 
para à  un  voyageur  anglais  qui  venait  de  remonter  la  rtewa ,  seu- 
lement pour  admirer  la  grille  du  jardin  d'été,  dont  les  orne- 
ments sont  couverts  de  ducats  d'or.  J'allai  à  une  suite  de  fêtes, 
de  courses  .  entouré  de  connaissances  de  ma  jeunesse;  car  en 
Russie  et  à  Londres  ,  toute  la  grande  cuisine  est  française ,  4e 
MM.  Riquette,  Benoist,  Talon,  Massé  Sis  et  Dubois.  Je  revhis 
à  Cronstadt;  nous  mimes  à  la  voile.  —  !tlais  de  nouveau  quels 
venis ,  quelle  continuelle  tempête  '.  il  nous  fallut  trente-neuf  jours 
pour  venir  stationner  «itre  Calais  et  Boulogne.  Kous  fûmes  plu- 
sieurs fob  au  moment  de  périr.  Le  capitaiae  fut  blessé  ainsi  que 
le  second.  Nous  étions  toujours  sur  le  pont  ;  nous  rencontrions 
à  chaque  instant  des  fragments  de  bâtiments  échoués  ,  et  devant 
Calais,  nousn'avjous  plus  un  seul  mllt,  une  seule  voile.  Le  matin 
du  trente-neuvième  Jour,  nous  fûmes  secourus  par  de  grandes 
chaloupes  de  pêcheurs  partis  de  Calais;  sur  la  Jetée,  les  habi- 
tants nous  entourèrent  et  nous  félicitèrent  d'avoh-  échappé  à  des 
temps  si  affreux.  C'était  pitié  de  voir  nos  figures  épuisées,  nos 
vêtements  salis  !  nous  nous  soutenions  à  peine  sur  nos  junbes. 
—  Quelques  heures  après  Ip  débarfjuement,  j'allai  remercier 
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Dieu ,  atrcompagné  de  quelques  vieux  voyageurs,  dans  une  église 
du  port. 

Toutefois  quelques  jours  de  repos  me  rétablirent  vite ,  et  je 
revins  dans  ce  Paris  que  je  n'avais  cessé  de  regretter.  A  chaque 
pas,  je  déeouTrais  dans  la  conversation  des  hommes  quelques 
traits  que  je  n'avais  pas  remarqués  auparavant  et  qui  me  déce- 
laieut  la  mobilité  intellectuelle  de  notre  race  nationale.  J'entrai , 
en  arrivant,  au  service  de  la  princesse  Bagration ,  grande  dame , 
bonne ,  spirituelle ,  maîtresse  d'une  table  qui  ne  le  cédait  en  dé- 
licatesse, en  nouve.auté  de  travail,  en  dignité,  à  aucune  table 
seigneuriale  française  ou  an^aise.  Le  goât  de  madame  de  Bagra- 
tion était  exquis.  A  table  elle  avait  une  grflcc,  un  charme  de 
conversation  qu'on  citait  partout  comme  des  modèles.  Je  servais 
toujours  mon  dlaer  en  maître  d'hdtel-,  j'étais  toujours  compli- 
menté. La  princesse  me  dit  un  jour  :  «  Carême,  n'est-ce  pas, 
«  ou  vous  avait  dit  que  mon  service  était  capricieux  !  —  Je  m'in- 
■  clinai.  —  Vous  voyez  le  contraire.  Vous  me  voyez  enchantée 
il  de  vos  menus;  je  les  accepte  comme  vous  me  les  offrez.  •  — 
Je  remerciai  madame  la  princesse,  et  ajoutai  que  •  l'indispensable 
qualité  de  ma  fonction  était  surtout  cette  délicatesse  et  cette  va- 
riété qu'elle  voulait  Lien  cilt:r.  «  —  Un  jour  quelqu'un  disait  qu'il 
avait  été  invité  à  un  dîner  exécuté  par  Carême.  Son  Altesse  ré- 
pondit aussitôt  :  «  Il  y  a  une  erreur;  carjesuissûre  que  hors  de 
chez  moi  Carême  ne  fait  plus  de  dîner.  -  —  Madame  m'avait 
compris.  —  Le  convive  répondit  :  Eh  bien  !  alors  ce  cuisinier 
est  une  perte  !  —  Dites  donc ,  reprit  la  princesse ,  que  <■  ce  cui- 
sinier est  une  perte  fausse  et  le  mien  une  perte  Une.  »  —  Et  j'é- 
tais làl 

Auge ,  un  de  mes  camarades ,  recevait  et  méritait  également 
les  plus  délicates  louanges  — Madame  la  princesseétait  souvent 
malade.  Un  jour  à  dtner,  et  devant  moi ,  le  prince  de  Talleyrand 
la'fâicitait  sur  quelque  amélioration  dans  sa  santé.  —  »  Oui,  je 
me  porte  mieux,  et  je  dots  cela  à  Carême.  ■  —  Le  prince  ap- 
proura  vivement  avec  toute  sa  grâce  spirituelle ,  toute  sa  boute, 
—  En  ce  moment-là  je  fus  bien  heureux  ! 

Pendant  mon  voyage  en  Russie,  lord  Stewart  avait  repassé 
par  Paris,  se  rendantà  Vienne.  Ilm'avait écrit  à  Saint-PétendxMir): 
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pour  m'engager  i  retourner  près  de  lui.  Sa  lettre  eontmait  cette 
ligne  aimable  :  ■  Je  n'ai  pu  trouver  encore  de  ctusinJer  qui  lac 
rappelle  votre  service.  >  Cette  lettre ,  renvoyée  en  France ,  me 
parvint  chez  madame  la  princesse  de  Bagration.  Je  ne  pus  ac- 
cepter, on  te  comprend,  et  Je  remerciai  avec  reconnaissance; 
lord  Stewart  insista ,  et  je  reçus  mie  autre  lettre  de  Vienne.  ÎJi 
princesse  étant  alors  presque  toujours  au  lit  -,  mon  service  étant 
tombé  dfms  une  sorte  d'inactivité ,  j'obtins  d'elle  la  permission 
de  retourner  à  Vienne.  —  Lorsque  je  partis ,  j'avais  entre  les 
mains  plusieurs  lettres  de  milord;  et  je  connaissais  les  paroles 
Qalteuses  dont  avait  bien  vouhi  m'honorer  son  noble  frère ,  lord 
CasHereagli.  En  arrivant  à  Vienne,  je  connus  mes  appointeuients  ; 
ils  étaient  importants.  Mais  ne  trouvant  plus  l'ambassadeur  dans 
cette  ville,  je  traversai  la  Suisse,  la  Lombardie,  l'Ëtat-Vénitien, 
le  Frioul ,  et  je  vins  rejoindre  milord  Stevrart  à  Laybach.  L'em- 
perear  Alexandre  venait  d'arriver.  Je  retrouvai  là  mon  digne 
ami,  le  contrôleur  Muller,  et  plusieurs  de  nos  premiers  confrères, 
de  mes  meilleurs  amis,  lis  étaient  tous  charmés  de  me  revoir. 
Mais  la  personne  de  l'ambassadeur  m'échappait  encore  ;  car  la 
veille  même  il  était  parti  pour  Vienne.  Milady  Stewart  était  au 
moment  d'accoucber.  A  Vienne ,  je  repris  chez  l'ambassadeur 
la  rédaction  du  menu ,  qui  n'était  pas  changée.  Chaque  jour  je 
reeevats  dans  nos  belles  cuisines  mêmes  la  visite  de  milord  ;  il 
ne  m'apportait  chaque  jour  qu'éloges  et  encouragements.  Cest 
son  excelluice  qui  reçut  la  lettre  du  prince  de  Wolkonski ,  dans 
laquelle  il  était  dit  que  l'empereur  Alexandre  acceptait  la  dé- 
dicace de  mes  Projet»  (TArckiteetare  pour  Saiot-Pétershourg. 
Une  magnifique  bague,  couverte  de  diamants  d'un  grand  prix , 
accompagnait  cette  lettre.  Jela  reçus  leslarmesauxyeun.  Comme 
ma  vie  était  devenue  belle  ! 

Bla  bague  était  le  sujet  d'une  curiosité  universelle  parmi  mes 
confrères.  EUe  m'était  enviée  par  ceux  qui  passaient  leur  viedans 
la  dissipation.  Voyez  comme  l'empereur  était  dâicat  I  —  il  ne 
pouvait  me  récompenser  dans  un  art  où  je  lui  avais  plu  ;  et  il  me 
récompensait  dans  un  autre  art  auquel  j'avais  consacré  tous  les 
loisirs  de  ma  vie  et  l'aptitude  que  j'ai  eue  de  bonne  heure  pour 
le  dessin  d'ornement.  Combien  en  ce  moment,  dans  ma  pensée. 
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uu  rranerciai-je  pas  l'illustre  M.  Percicr,  <;e  desanateiir  li  pur 
et  si  fin ,  des  leçoiis  sans  pdx  qu'il  avait  bien  voulu  me  doimer  ! 

Je  composai  quelque  temps  après ,  chez  miiord  Stewart ,  dnq 
trophées  en  mastic,  représentant  les  armes  des  cinq  puissances 
alliées.  Ces  trophées  achevés  furent  descendus  dans  les  appar- 
tements de  l'ambassadeur,  plac^  sous  cinq  grands  verres  en 
cylindre ,  et  présentés  dans  un  des  plus  magnifiques  soupers  que 
j'aie  jamais  fait  exécutif.  Haute  noblesse  nationale  et  étrangère, 
corps  diplomatique ,  voilà  les  convives.  Le  service  fut  couvert 
de  suffrages.  Le  lendemain  matin ,  au  lever  de  milady,  miiord 
me  fit  demander  au  salon,  oùje  re^denoiiveatu  âoftw.  J'a- 
vais été  aussi  loué ,  me  dit-il ,  que  son  •  beau  Charles,  >  alors 
âgé  de  six  semaines  et  nourri  par  sa  mère,  une  des  meâleurea, 
des  plus  jolies  grandes  dames  de  l'An^eterre.  L'illustre  couple 
m'offdtunesuperbe  tabatière  en  or,  avec  ces  b<»UH«  et  gracieuses 
paroles  :  s  Ceci  est  un  témoignage  de  notre  satis&clion,  et  doit 
vous  rester,  comme  souvenir  du  talent  que  vous  avez  montré 
chez  nous.  —  Votre  souper  ne  sem  jamais  out>lié  à  Vienne.  <■ 
Je  priai  alors  milady  d'agréer,  au  nom  de  son  fils,  t'hommage 
de  mes  trophées,  et  leurs  excellences  acceptèrent  avec  bonté. 
I.ord  Stewart  me  pria  ensuite  de  porter  un  de  ces  trophées 
chez  M.  le  prince  de  Mettemicb ,  —  ■<  car  il  a  demandé ,  ajouta- 
l-il ,  à  le  conadérer  plus  à  son  aise.  »  —  Je  m'acquittai  sur-le- 
champ  de  cette  commission.  Le  prince  de  hl^ttemieh  me  reçut 
avec  une  grande  bouté,  admira  de  nouveau  le  surtout,  nte  dit 
les  chuses  les  plus  flatteuses,  et  je  me  retirai  bien  heureux.  Peu 
de  temps  après  ,  nous  quittâmes  Vienne  pour  assister  au  sacre 
de  George  IV. 

Dix  ans  auparavant  je  l'avais  servi,  puis  je  l'avais  quitté  pour 
aller  en  Russie  \  je  l'avais  quitté  malgré  sa  générosité ,  malgré 
l'illustration  que  ses  regrets,  si  bienveilbmment  exprimés, 
avaient  jetée  sur  mon  nom.  Mou>  n'arrivâmes  pas  à  temps.  Je 
le  regrettai  d'abord  ;  mais,  quand  je  sus  à  quels  hommes  j'aurais 
ctéréuni,  je  regardai  cranme  heureux  de  nem'y  être  pas  trouvé. 
D'après  ce  qu'on  m'a  raconté,  rien  n'avait  été  plus  «riste,  pluâ 
mesquin,  plus  mal  proportionné  que  le  service  de  ces  f£tes,  ci 
mon  ancien  collègue  de  Carlston-House  avait  coinpiétemriit 
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édioué.  Il  n'a  pu  depuis  m  relever.  —  Uilonl  noua  quitta  tout 
de  iuite  et  me  laissa  à  Londres.  11  allait  dans  les  terres  de  ss 
femme  ;  je  lerius  à  Paria.  Je  dus  entrer  vers  cette  époque  cbeE 
lord  StJiirs ,  gastroDonw  réputé.  Les  conditions  me  couvenaieut  ; 
mais ,  comme  on  n'accordait  pas  un  peisoand  sufrisant ,  je  re- 
merciai et  me  retirai. 

Un  de  mes  protef^^^in ,  H.  le  comte  Ffmbnme ,  vrai  gentil- 
homme,  modèle  de  charmante  bi^iveillance,  qui  me  protégeait 
constamment ,  regretta  que  je  n'eusse  pas  accepté  la  place  dwE 
lord  Stairs ,  qui  aurait  fini ,  dit'jl ,  par  m'aecorder  toutes  mes 
convenances.  —  L'époque  où  je  suis  arrivé  id  était  celle  de  la 
campagne  d'Espagne  par  le  duc  d'Angouléme.  Je  dessinai,  pow 
célébrer  le  retour  du  prince ,  un  modèle  de  surtout  en  mastic 
imitant  le  brcHize,  composé  de  sept  trophées'  :  quelques  amis, 
des  jeunes  gens  adroits,  groupèrent  mes  trophées.  Ce  magnifique 
travail  fut  exécuté  en  six  semaines.  Ce  surtout  était  destiné  â  la 
table  du  roi.  Ce  travail  fut  considérable,  et  je  l'exécutai  sans 
prendre  aucun  repos.  Les  trophées  presque  achevés  furent  exa- 
inmés  par  le  duc  de  Périgord ,  et  le  lendemain  par  le  duc  de 
Graimnont.  Après  les  compliments,  on  me  pria  de  fixer  le 
chififre  des  dépenses-  Je  répondis  qu'àcet^rd  mon  travail  était 
d'abord  un  hommage  ,  et  que  l'on  ferait  pour  les  danses  ce 
que  l'on  jugerait  convenable.  M.  de  Granunont  en  réleia  à 
M.  le  cMiilc  de  Cossé,  grand  maître  d'hôtel  de  la  maison  de 
Louis  XV'III.  Quelques  observations  durent  me  blesser,  et  je  dis, 
dés  ce  moment,  que  je  retirais  mes  travaux.  Je  destine  au  Cou- 
servaluire ,  ik  la  collection  des  icuvres  d'ouvriers,  plusieurs 
pièces  de  ce  surtout.  —  La  Restauration  n'était  pas  toujours 
(P'aitde  et  gracieuse  ;  j'en  savais  bien  quelque  chose  depuis  mon 
premier  service  comme  chef  des  cuiunes  de  M.  le  duc  de  Berry. 

Vers  la  fin  de  1 833 ,  on  parlait  du  prince  Est^rbazy  pour  l'am- 
liassade  de  Paris.  M.  le  duc  de  Périgord  me  rappela  à  son  excel- 
lencii ,  qui  me  reçut  avec  bonté  et  se  souvint  avec  im  vif  plaisir 
des  dîners  du  prince  régent.  Il  m'agréa  pour  le  cas  de  son  am- 
bassade ,  et  me  retint  assez  Iwigtcmps  ce  jour4à  pour  causa  de 
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tiastronomie ,  dont  il  pariait  d'une  manière  vraiment  pertiDOite 
vt  avec  beaucoup  d'esprit.  Le  prince  parijt  pour  Londres;  Je 
restai  3  Paris  quinze  mois  dans  l'attente  de  la  nouvelle  place,  et 
j'en  refusai  de  très- belles  :  l'une  à  Haptes,  a*ec  l'ambassadeur  de 
Russie  ;  l'autre  avec  lord  Granville ,  qui  quittait  la  Haye  ;  je 
restai  pour  cette  expectative  brillante  de  la  place  de  l'ambassade 
d'Autricbe  à  Paris.  Je  me  faisais  un  scrupule  d'élre  fidèle  à 
ren|ageaneDt  moral  que  j'avais  pris  auprès  de  M.  le  prince  d'Es- 
terha^y. 

J'ouUiais  de  dire  qu'au  bout  de  six  mois  la  maison  Rotschild 
m'avait  été  offerte  ;  j'avais  refusé  d'abord ,  mais  à  la  Bn ,  M  d'Es- 
ter1i3;:y  ne  revenaut  pas ,  un  de  mes  protecteurs ,  le  prince  Louis 
de  Rohan ,  me  présenta  à  M.  de  Rotschild.  J'entrai  chez  lui. 
M.  le  duc  de  Périgord  voulut  alors ,  malgré  mes  pressentiments, 
que  j'offrisse,  aux  Tuileries,  mes  Recueils  d'Architecture,  relies 
mapiifiqueineiit  parThouveiiiu.  Il  arriva  ce  que  j'avais  prévu; 
je  ne  reçus  que  quelques  froids  compliments.  L'accueil  du  public 
fut  bien  différent.  Mes  Projet»  dArchUeclare,  bien  qu'ils  ne 
contiennent  que  des  idées  ébauchées,  furent  examinés,  ap- 
prouvés. 

Voilà,  au  moment  où  j'écris,  près  de  cinq  ans  que  je  suis 
chez  M.  de  Rotschild.  —  Depuis,  j'ai  refusé  le  service  de  l'am- 
bassade d'Espagne  ;  du  prince  d'Esterhazy,  revenu  à  Paris  avec 
la  bienveillante  pensée  de  m'emmener  en  Angleterre.  M.d'Ester- 
liazy  était  l'ami  intime  du  roi  George  IV.  11  allait  toutes  les  se- 
maines dîner  chez  lui.  Il  était  difficile  à  ces  deux  gourmets  émi- 
neuts ,  à  c«s  deux  hommes  plems  de  goût,  de  passer  quelques 
heures  eiffiemble'saus  caus»  gastronomie  :  I^  roi,  me  disait-il, 
se  rappelait  avec  bonheur  mon  service.  11  regrettait  que,  quel- 
ques années  avant,  je  n'eusse  pu  revenir  occuper  mon  poste 
agrandi.  On  m'avait  offert  les  plus  beaux  avantages,  et  je  ne  les 
avais  pas  acceptés,  lin  jour,  Sa  Majesté  demanda  où  j'étais.  1^ 
prince  lui  r^ondit  :  «  Chez  'M.  de  Rotschild  ,  —  et  c'est  là  , 
ajoula-t-il ,  que  se  trouve  aujourd'hui  la  meilleure  table  de  Paris. 
—  le  le  crms,  répondit  George,  puisque  (^réme  gotiveme«ettc 
table.  —  Ces  paroles  m''ont  été  rapportées  par  une  persouiic 
présente  et  d'un  rang  émincnt. 
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G«i>rgc  IV  était  un  connaisseur  si  délicat  que  j'euE  lieu  d'en 
être  bien  flatté.  Ces  paroles ,  d'une  haute  bieDTeillance ,  étaient 
conformes  à  tout  eu  que  le  prince  régeut  avait  la  bonté  de  mo 
dire  dix  ans  avant ,  à  ce  qu'il  m'avait  &it  dire  depuis.  Les  condi- 
tions étaient  magnifiques  ;  lesappointemcnts  étaient  doublés,  et 
on  les  transfonnait  en  bonnes  rentes  au  bout  de  quelques  an- 
nées. J'avais  eu  plusieurs  raisons  pour  ne  pas  retourner  en  An-  - 
gl«terre.  —  Londres  et  les  campagnes  des  trob  royaumes  m'é- 
taient insupportables  dans  l'intervalle  des  services.  Là ,  t<{ut  est 
sombre  ;  les  bommes  s'isolent  moralement ,  vivent  s^rés ,  par 
familles  ou  groupes.  Cette  iwuversation  française  si  attrayante, 
qui  notJS  console  au  bout  de  la  terre  lorsque  nous  rencontrons 
-  d'aimables  compatriotes,  n'existe  ni  à  Londres  ni  dans  les  belles 
campagnes  de  l'Angleterre.  J'avais  enfin  chez  le  prince ,  malgré 
ses  bontés,  malgré  les  amitiés  que  je  regrette,  un  sentiment  si 
profond  de  découragement  et  d'ennui ,  que  je  dus  revenir  à  Paris 
reprendre  le  travail  de  mes  livres. 

Voici  quelques  détails  sur  les  ofb^  qu'on  me  fit  pour  retourner 
chez  le  roi  en  Angleterri'.  La  lettre  de  rappel  était  écrite  au 
nom  du  roi,  par  lord  Collingham.  Le  prince,  me  disait-il ,  n'a- 
vait pas  oublié  mes  services ,  et  désirait  m'attacber  définitivement 
à  sa  maison.  Les  avantages  étaiwt  bien  sédtiisauta,  mais  je  ne 
pus  accepter. 

D'abord  ma  place  chez  SI.  le  baron  de  Botscbild  était  très- 
convenable;  ensuite  j'étais  fatigué,  je  sentais  déjà  les  premières 
atteintes  du  mal  qui  me  roagu... 

Je  refusai  avec  cbagrin  et  reconnaÏKance.  —  Je  ne  songe  plus 
qu'à  profiter  des  jours  que  le  ciel  peut  encore  me  compter  pour 
l«*rminer  les  livres  qui  existent  dans  mon  esprit.  Ces  livres  ont 
été  la  pensée  de  toute  ma  vie.  Que  de  peines  nouvelles ,  que  de 
préoccupations ,  de  soucis  ne  représentent-ils  pas ,  et  comme  j'BÏ 
tourmenté  mon  corps  et  mon  esprit  par  les  veilles  1  Au  point  du 
jour,  j'étais  â  la  Halle,  recherchant  les  âéments  de  mon  service  ; 
quelques  heures  après,  j'étaisau  milieu  de  ce  service,  que  ju  repre- 
nais encore  quelques  heures  avant  le  dtoer.  C'est  dans  la  nuit , 
après  un  assez  court  sommeil  et  dans  les  quelques  jours  de  liberté 
que  mes  souflrances  m'ont  laissés ,  que  j'ai  dicté  dernièrement 
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h  ma  Alla  mes  chapitres  les  plus  récents.  J'ai  maintmant  la  cer- 
titude de  laisser  quelque  chose  d'utile  ;  mais  je  ne  laisserai  pas 
certainement  tout  ce  que  j'avais  conçu  dans  l'intérêt  de  notre 
art,  dans  l'intérSt  des  hommes  honnêtes,  des  bons  praticiais. 

La  cuisine  a  ^andi  sous  l'empire  ;  c'est  incontestable.  Je  raois 
qu'alors  elle  améliorait  la  santé.  Cette  direction  me  sonble  dé- 
viée. La  mesquinerie ,  le  luxe  des  deux  révolutions  qui  ont  suivi 
1 8 1 6 ,  ont  efiacé  chez  nous  ces  spécialités  aimables  de  TsnciMine 
société  qui  attiraient  à  Paris  l'Europe  riche  et  élégante.  Tout  eda 
est  fini  ;  où  all<ms-nous  P  Je  l'ignore  :  peut-être  que  les  pilotes  ha- 
biles qui  nous  mènent  le  savent.  .. 

Je  rédigeai  alors  mon  Staitre  d'Hôtel,-  je  publiai  ime  uouvellé 
édition  du  PàUttier  royal,  et  la  troisième  du  PâtitHer  pitto- 
retque,  dont  j'étab  propriétaire.  Mes  ouvrages,  formant  déjà 
six  volumes ,  m'avaient  eiéé  enfin ,  en  dehors  des  places  dont 
j'ai  toujours  sacrifié  les  émoluments  à  mra  études,  la  rente  né- 
cessaire à  une  existence  douce  et  tranquille.  Je  fis  estte  année-là 
une  recette  de  plus  de  30,000  francs.  M.  de  Botsdiild,  prisant 
mon  service,  éleva  de  lui-même  mes  app<Hntements.  Il  acheta 
alors  du  duc  d'Otrante  la  belle  terre  de  Ferrières.  M.  le  baron 
voulut  bien  me  dire  tout  de  suite  que  les  ressources  de  Fenières 
rendraient  mon  service  plus  facile  ;  il  ojouta  avec  bonté  :  —  ■  Ce 
beau  château ,  dans  une  dizaine  d'années ,  vous  offrira  aussi  une 
reUaite.  »  —  Jeleremerciai  vivement  et  lui  disque  ienecroyais 
pas  que  ma  santé  me  permit  d'agréer  ses  offres;  que  j'étais 
épuisé,  ■  Mon  vœu,  d'ailleurs,  monsieur  le  baron,  n'est  pas  de 
Unir  mes  jours  dans  un  château,  mais  dans  un  humble  logement 
h  Paris,  d  —  Je  lui  dis  encore  que  mes  livres  m'avaient  créé  un 
revenu  qui  allait  bien  au  delà  de  mes  besoins.  J'augmenterai  ce 
revenu  ,  car  je  n'ai  pas  fini  ma  tâche;  j'ai  encore  à  puldier  un 
livre  sur  l'état  entier  de  ma  profession  à  l'époque  où  nous 
sommes.  —  Mais  qud  est  doue  ce  revenu  ?  me  dirent  bieuveit- 
lammentM.  de  Rotsdiildet  sa  famille.  Une  vive  surprise  accueil- 
lit ma  r^nae ,  ce  que.  je  disais  semblait  un  rêve  ;  j'ajoutai  que 
ce  revenu  ne  datait  pas  d'une  année ,  mais  de  plusieurs.  —  Ou 
était  convaincu ,  mais  on  ne  cessait  pot  d'être  singulièrement 
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C'est  «ers  cette  époque  que  lady  Morgan  vint  visiler  les  nobles 
habitants  du  château  de  Bou)ogne;  je  lui  fus  présenté.  Elle  me 
dit  les  choses  les  plus  flatteuses  sur  un  dhier  donné  la  veille. 
Je  la  remerciai  de  sa  bienveillance.  Elle  me  parla  de  mes  ouvrages  ; 
je  lui  parlai  des  siens. 

C'est  à  quelques  mois  de  là  que  je  fus  sérieusement  attaqué 
par  la  inaladie  qui  me  tourmente  et  qui  me  ferme  peut-être  l'a- 
venir. —  Ce  sont  des  douleurs  dans  le  edté  droit ,  lesquelles  sont 
souvent  insupportables  à  la  suite  d'un  service  actif.  Je  n'ai  connu 
la  fatigue  que  depuis  ce  moment.  Je  suis  entre  les  mains  des  mé- 
dedos ,  mais  aucune  amélioration  ne  s'annonce.  Je  suis  tombé  -, 
je  garde  le  lit  ;  mes  foi-ces  disparaissent.  Un  de  mes  vieux  amis . 
H.  Hagonty,  me  ren^lace  dans  mon  service,  La  bonne  famille 
de  M.  le  baron  peut  voû-  que  j'ai  bien  apprécié  ma  santé  lorsque 
je  lui  ai  dit  que  je  quitterais  incessamment  le  travail.  Que  Dieu 
veuille  me  conduire  plus  loin  !  je  le  souhaite,  car  je  voudrais 
achever  ma  tâche.,. 

Je  ne  cWrai  pas  ce  chapitre  où  j'ai  jeté  quelques  souvenirs  que 
j'ai  puisés  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  notes,  sans  dire  que 
j'obtins,  dans  la  maison  Hotschild,  la  biraveillance  sans  prix 
d'uD  homme  de  génie,  du  maestro  Rossini.  Cest  un  connais- 
seur, on  le  sait.  Il  disait  toujours  qu'il  ne  dînait  bim  selon  ses 
goilts  que  chez  madame  de  Rotschîld.  —  Il  me  demanda  un 
jour  si  mon  service  ne  partait  pas  d'une  méditation  très-attenfive. 
—  Je  répondis  affîrmativHnent.  —  n  Tout  ce  que  je  fais,  iKs-je, 
estécdt.  Je  le  change  légèrem<»it  en  l'exécutant.  » 

Un  autre  jour,  M.  le  baron  ,  à  table  au  milieu  des  notalnlités 
de  la  finance,  Rt  le  double  éloge  de  mon  habileté  et  de  ma  pro- 
bité. Je  fiis  très-flatté  de  cet  éloge. 

Je  me  rappelle  encore  qu'un  jour  qu'il  était  question  pour  Ros- 
sini d'un  voyage  aux  États-Unis,  il  voulut  b\m  ajouter  :  —  •  Je 
pars,  si  CarSme  veut  m'accompagne r.  • 
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LETTRE  INÉDITE 


Tolaej  BM  général  Boasparte. 

—  La  lettre  suivaote,  qiii  n'a  jamais  vu  la  jour,  fiit  donnée 
par  Napoléon  à  un  des  compagnons  de  son  eiil.  Bien  que  la  date 
de  l'année  ne  s'y  trouve  point ,  il  est  focile  de  voir  que  cette  lettre 
se  rapporte  à  l'époque  où  le  général  Bonaparte,  pSIe,  maigre  et 
chétif,  n'avait  focore  conquis  ni  la  santé  ni  l'empire  : 

■  36  Irimaire. 
-  r.énéral , 

■  Je  ne  puis  me  dispenser  de  vous  faire  sur  votre  santé  des  oli- 
servations  d'autant  plus  importantes  que  sans  les  forces  pliysi- 
ques  les  forces  morales  ne  peuvent  résister,  et  que  le  maintien 
des  forces  physiques  est  un  art  compliqué  de  faits  et  de  raison- 
nnnents  trop  souvent  méconnus  ou  ignorés  par  des  esprits  ios- 
truits  et  forts  sur  d'autres  sujets.  J'en  ai  vu  iiu  exemple  frappant 
dans  Mirabeau ,  qui ,  faute  d'études  et  de  rannaissonces  dans  la 
physique  en  général ,  et  surtout  dans  celle  du  corps  tiumiiiD , 
commit  des  erreurs  de  régime  dont  je  lui  annonçai  pas  à  pas  les 
conséquences  trop  tât  vérifiées  par  l'événement. 

"  J'ignore  si  vous  avez  porté  quelquefois  vos  études  sur  In 
structure  et  le  jeu  mécanique  du  corps  humain  ;  plus  vous  l'au- 
riec  observé,  et  plus  vous  seriez  convaincu  qu'il  est  mû  et  gou- 
verné par  un  système  de  lois  physiques  résultant  des  divers  élé- 
ments dont  il  est  composé.  Le  hasard  a  voulu  que ,  né  faible  «t 
maladif,  l'ennui  des  médecins  et  des  souffrances  m'ait,  dès  Vàgc 
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de  dix-huit  ans ,  engagé  à  ^dier  ce  qu'on  appelle  ta  médedoe. 
D'abord  je  devins ,  cooime  tous  les  commençants ,  un  peu  plus 
malade  imaginaire  ;  mais,  à  mesure  que  mes  connaissancta  s'é- 
tendirent ,  mes  alarmes ,  fruit  de  l'incertitude ,  se  dissipèrent ,  et 
i'ai  fini  par  arriver  à  des  résultats  généraux  dont  la  justesse  m'est 
fréquemment  garantie  par  l'expérience  d'autrui  et  par  la  mienne. 

■  L'un  de  ces  résultats  qui  me  frajq)ent  davantage  est,  d'une 
part,  la  complication  des  lois  qui  ressent  le  corps  humain ,  la 
variété  des  connaissances  qu*Bxige  le  bon  gouvernement  de  cette 
machine ,  et ,  de  l'autre ,  la  présomption  facile  et  hardie  avec  ta- 
qnrile  diacun  entreproid  de  gouverner  celle  des  autres  :  de  ma- 
nJéie  qu'il  en  est  de  la  médecine  comme  do  ta  politique,  où, 
p3s  c«la  même  que  la  science  est  plus  vaste ,  plus  profonde ,  cha- 
cun se  mêle  de  feire  des  sy^mes  et  de  donner  des  avis.  Et  «n 
effet ,  soyez  malade ,  il  n'est  pas  d'ami ,  de  connaissance ,  m(>mo 
de  garde-malade ,  qui  ne  se  donne  des  airs  de  prescrire  des  re- 
mèdes ,  et  l'oi^eil  déploie  là  ses  ressorts  secrets.  Le  conseiller 
^t  preuve  d'affection ,  d'intérêt  ;  le  patient  est  caressé  dans  son 
amour-propre ,  et  sa  feiblesse  de  corps  et  d'esprit  lui  îak  désirer 
de  saisii'toute  consolaticm ,  tout  appui.  Que  résulte-t-il  de  là? 
Que ,  par  complaisance ,  par  témoignage  d'affection ,  il  adepte 
une  foule  de  remèdes  mal  convenants ,  souvent  incertains ,  tels 
que  la  pauvre  nature,  troublée  dans  l'exercice  de  ses  lob,  ne  sait, 
plus  par  quelle  porte  opérer  sa  crise. 

•  C'est  donc,  pour  tout  esprit  sage  et  ferme,  un  devoir  d'opérer 
en  cette  branche  de  science  comme  en  toute  autre;  par  consé- 
quent de  n'accorder  crédit  ^  confiance  qu'à  qui  y  a  les  droits  de 
l'expérience  et  de  l'instruction.  Vous  pensez  avec  raison  que  je 
ne  dots  pas  ces  réflexions  au  hasard  ;  et  en  effet,  vous  ayant  trouvé 
hier  plus  triste  que  je  ne  vous  avais  encore  vu ,  j'ai  assiégé  de 
questions  madame  Bonaparte  et  votre  chirurgien  :  il  en  résulte 
pour  moi  que  vous  concevez  sur  votre  santé  des  soucis  préma- 
mrés  à  certains  ^ards  :  —  que  vous  admettez  des  alarmes  qui , 
pour  être  fondées  sur  l'attadiement ,  n'en  dérivent  pas  moins 
d'un  déÈut  de  connaissances  ,  et  ne  méritent  pas  plus  de  crédit 
en  médedne  que  vous  ne  leur  en  accorderiez  sur  des  objets  mi- 
litmres  ;  —  je  ne  sais  si  vous  avez  l'opinion  de  Mirabeau ,  qui 


o;(lc 


230  VABIETKS    LITTÉHllItES 

disait  «  que  le  corps  était  l«  cheval  de  l'esprit,  el(|u'il  w  fallait, 
ponr  le  mener,  que  des  éperons  et  de  l'avoine.  "  Mais ,  ce  caa 
ridicule  m^e  admis ,  il  n'en  est  que  plus  évident  que  le  cheni 
peut  Aeveoii  foiirbu,  si  l'on  excède  la  mesure  de  ses  forces.  Or, 
depuis  trois  semaiocs  ou  un  nwis ,  vos  veilles ,  vos  traigsoi»  spi- 
ritueuses,  vos  aliments  stimulants,  excèdent  la  mesinre  au  moios 
de  vos  habitudes  ;  et  cela  d'abord  si^t  potir  tout  troubler.  En 
vain  étes-Tous  sobre  snr  la  quantité,  si  vous  ne  l'Iies  pas  aussi 
S(ir  la  qualité. 

■  Chacun  de  nos  aliments  a  sa  manière  propre  d'agir  sor  nos 
organes  :  les  corps  faTineux  ,  muqueux ,  sucrés ,  sont  nutritifs  ; 
les  spiritueux ,  résineux ,  salins ,  extraciifs  même ,  sont  purement 
stimulants  :  ils  portent  partout  l'actiou  qu'ils  exercent  sur  les 
nerfs  délicats  de  la  langue,  et,  quoique  moins  sensibles,  toutes 
les  parois  des  vaisseaux  et  des  viscères,  agacées  par  leur  feu, 
font  effort  pour  les  dépenser.  —  La  drculation  s'accélère  et 
devient  fiévreuse,  la  transpiration  est  petite  et  brûlante.  —  Eo 
Egypte ,  son  abondance  dé^geait  tout  :  ici ,  avec  notre  froid 
humide  et  notre  peau  serrée,  le  feu  reste  concentré  ;  tout  le  sys- 
tème vascnlaire  mis  en  contraction  fait  effort  - —  I^  parties 
molles  y  cèdent  ^  les  fluides  s'y  ei^agent  et  ne  peuvent  plus  s'en 
retirer.  —  Voilà  les  hémorrhoïdes.  —  Les  aliments  mal  brodés, 
rar  vous  mâchez  à  peine ,  ne  trouvent  pokt  dans  t'estomac  l'eau 
suffisante  à  les  dissoudre ,  et  qui  en  ferait  une  boiiiUie  qui  résor- 
berait tous  les  vaisseaux  lymjdiatiques.  ^  Au  contraire,  ils  y 
trouvent  du  viu ,  du  café ,  du  punch ,  qui  les  préservent  de  dis- 
solution et  en  font  unepâte  à  eau-de-vie. 

■•  Certe  pjll«  s'échauffe ,  fermente ,  irrite  les  nerfs  de  l'esto- 
mac, affecte  la  t^te,  rend  la  paume  de  la  main  cliaude  et  les 
|)ieds  &oids ,  le  creux  de  l'estomac  douloureux .  —  Kn  avançmt 
dans  les  intestins ,  sa  partie  liquide  se  résorbe,  et  son  aorimonte 
va  irritant  tout.  Sa  partie  solide  se  dessèche  et  donne  la  consti- 
pation; tout  le  bas-ventres'échauffe,  la  vessie  se  trouve  attaquée 
à  sa  surface  par  tout  ce  foyer,  à  son  intérieur  par  les  ânes  sé- 
crétions des  veines.  —  (te  se  croit  pitUsaiU  et  ardent,  et  l'on 
u'nt  que  picoté  et  en  état  de  crampe.  Si  vous  eussiez  admis 
les  fiangsues ,  le  soulagement  eOt  été  prompt ,  mais  il  en  eilt  ré- 
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suite  iiiio  liabitude  héinorrboïdale  ;  voulez-vous  tout  réparer  P 
a  Ne  passez  pas  à  l'excès  loverse  ,  qui  est  l'erreur  des  méde- 
cins de  France  ,  lesquels  avec  leurs  eau\  de  veau  ou  de  poulet 
jettent  subitement  dans  raffaissemeut  et  l'atoaio.  Rentrez  dans 
vos  habitudes  ;  ne  veillez  plus ,  sous  peine  de  la  vie ,  car  le  som- 
meil est  la  plus  heureuse  des  fonctions ,  et  Us  veilles  sont  une 
fausse  arilkmétiqve  du  temps.  Dormez  de  1 1  à  6  ou  T  ;  dormez 
la  nuit  et  non  le  Jour. 

•  Si  le  premier  jour  votre  agitation  vous  empêche  de  vous  en- 
dormir levez-vous  cependant  à  la  même  heure  ;  vous  serez  fa- 
tigué tout  le  jour  suivant,  mais  vous  dormirez  le  soir  eo  tom- 
bant dans  le  Ut.  Ne  huvez  plus  de  vin  pur,  surtout  des  vins  de 
liqueur  ;  donnez  à  vos  aliments  plus  d'eau. 

"  Alangez  plus  de  fruit,  cru  ou  cuit  :  défendez  que  l'on  épice 
autant  vos  ragoOts,  car  vous  blaserez  vos  nerfs^  et  tout  sera 
perdu  :  vous  serez  dégoûté,  mal  à  l'aise,  triste.  Vous  aurez  de 
l'humeur.  Vous  croirez  que  ce  sera  le  travail ,  la  contrariété  des  - 
affaires,  et  ce  sera  l'acrimonie  de  votre  foie  et  l'irritation  de  vos 
nerfs.  Appelez  peudemédecms;peule  sont  vraiment.  liCS  plus 
habiles  le  sont  bien  moins  à  réparer  que  les  plus  médiocres  h 

'  Je  Guis ,  mais  je  répète  :  n'admettez  à  vous  conseiller  méde- 
cine que  gens  ijui  s'y  entendent ,  comme  vous  n'admettez  à  parler 
guerre  que  les  tacticiens.  Je  ne  sais  rien  de  ce  dernier  article , 
et  n'ai  garde  d'en  rien  dire  ;  mais ,  comme  j'ai  mes  preuves  ac- 
quises dans  l'autre ,  je  vous  prie  de  m'y  maintenir  conseiller. 

"  VOLNBV.   » 
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Noits  vivons  à  une  époque  bien  terne.  Aous  n'exerçons  plus  la 
plus  légère  influence  sur  les  passions  de  la  société;  le  maria^ 
est  à  présent  une  spéculation,  et  l'amitié  un  vaiu  nom.  —  la 
lueur  d'un  cigare  folt  pâlir  l'éclat  des  plus  beaux  yeux ,  et  le  plus 
.  séduisant  de  tous  les  petits  pieds  peut  se  cacher  sans  regret  sous 
les  épais  falbalas  d'une  robe  longue  ;  car  des  cœurs  secs ,  pistes, 
cuirassés  par  un  Peterham ,  ne  sont  jamais  sous  la  puissance  du 
roinan  :  le  roman  n'existe  plus  pour  eux.  La  pantoufle  de  Cen- 
drillon ,  passant  de  main  en  main  à  travers  tous  les  clubs  de 
l'Angleterre,  n'exciterait  pas  la  moindre  émotion,  même  parmi 
les  jeunes  gardes  et  les  élégants  membres  du  Club  Crock-ford. 
La  jeune  France  et  le  dandysme  de  l'Angleterre  n'ont  pas  un 
seul  homme  disposé  à  s'extasier  sur  un  corsage  avec  Saint-Preux , 
ou  il  envier  la  pression  d'une  cebture. 

Femmes ,  savez-vous  où  vous  pouvez  encore  r^er  ?  —  Je  vais 
vous  le  dire  sincèronent  :  c'est  à  la  cuisine  1 

•  Ma  belle,  disait  HourilV  à  l'une  des  filles  d'honneur  de  sa 
fenuDe ,  quel  est  le  chemin  de  votre  cœur  I  —  L'Ëglise ,  sire ,  » 
dit-elle  vivement. 

Si,  au  contraire,  les  sommités  féminines  du  règne  de  son  petit- 
fils  ,  lee  belles  Alainteuon,  les  Conti  et  les  Soubise  eussent  reçu 
cette  question ,  dles  eussent  dit  :  «  Par  les  côtelettes ,  sire .  >■  l^cs 
excellentes  côtelettes  à  la  Maintenou  secondèrent  vite  les  projets 
de  domination  de  cette  dame.  Aujourd'hui  les  femmes  anglaises 
les  mieux  élevées  connaissent  à  peine  les  éléments  d'une  entrée , 
d'un  entremets  ;  elles  ne  pourraient  même  dire  à  quel  momoit 
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an  retira  de  table  telle  ou  telle  pièce  de  résistance.  Hais  celte 
grande  femme  d'Etat,  cet  écrivain  élégant,  la  première  cuisinière 
du  dix-s^tième  nède ,  qui  avait  un  si  grand  crédit  en  Europe 
et  tant  d'influence  sur  Louis  XIV,  suivait  avec  la  même  atten- 
tion lee  détails  des  grandes  a£fiiires  et  ceux  du  ménage  du  roi  et 
de  ses  neveux  et  nièces.  1)  y  a  dans  la  correspondance  de  madame 
de  Haintenon  uuc  lettre  qui  mérite  d'âtre  étudiée  par  toutes  les 
jeunes  femmes  ;  —  c'est  celle  où  la  signataire  fait  le  relevé  de  la 
d^ense  de  la  maison  et  de  la  table  de  son  frère ,  grand  dissipa- 
teur, et  essaye  démettre  un  frein  anx  prodigalités  desa  belle-s<Eur  ; 
elle  finit  ainsi  :  •  Si  mes  calculs  vous  sont  utiles ,  je  n'aurai  pas 
ie  regret  de  la  peine  que  j'ai  prise  pour  les  faire  ;  je  vous  aurai 
fait  voir  que  je  sais  quelque  chose  du  ménage.  « 

Les  femmes  ont  été  créées  par  Dieu  pour  Èire  la  cuisine.  — 
la  nature  et  la  quantité  des  aliments  sont  déterminées  par  le  cli- 
mat et  par  la  race  ;  mais  partout  et  toujours  aussi  leur  qualité 
dépoid  de  la  manière  dont  ils  sont  apprêtés ,  et  c'est  principale- 
ment dans  cette  tâcbe  qu'excelle  ie  tact  d'une  femme.  Sans  doute 
l'estomBC  du  Lapon  ne  ressemble  pas  plus  à  celui  d'un  habitant 
de  l'Inde  qu'un  morceau  de  poisson  cru ,  séché  à  l'air,  ne  res- 
semble à  une  jHÉce  de  venaison  tuée  dans  ta  forêt  de  Fontaine- 
bleau. En  coDStataotces  différences  tranchées,  il  fautreconnaltre 
qu'il  y  a  encore  parmi  les  estomacs  sains  d'une  même  nation  et 
d'une  même  classe  des  nuances  légères  que  la  femme  a  pu  seule 
apercevoir.  Ce  fut  une  lemme  qui  dut  découvrir  que  les  animaux 
ne  pouvaient  se  civiliser,  c'est-à-dire  devenir  domestiques,  que 
par  la  vie  de  l'estomac,  et  que,  sous  ce  rapport,  les  hommes 
avaient  beaucoup  de  pomts  d'identité  avec  les  animaux.  ÏJi 
effet,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  les 
individus  entêtés ,  foroudies ,  durs  et  méchants,  se  sont  fait  re- 
marquer par  leur  profonde  indifférence  pour  les  douceurs  de  la 
table. 

Le  premier  document  sur  l'art  de  la  cuisine  se  trouve  dans  les 
livres  saints.  Nous  y  lisons  qu'une  collation,  servie  aux  aoges 
<|ui  étaient  venus  rendre  visite  h  Abraham ,  avait  été  préparée  par 
Sarah.  Les  femmes  des  patriardics  s'occupaient  de  la  fabrication 
du  pain;  car  les  pains  des  Hébreux  étaient,  disent  les  saisies 
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^.critures ,  longs  et  terminés  en  pointe ,  comme  ceux  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  lady's-fingeri,  des  doigts  de  femme. 

Les  cordons  hieusjuives  excellaient  dans  l'art  de  la  confiserie. 
Dès  Moïse,  la  loi  ordonnait  des  oRrandes  de  friandises  et  de 
gâteaux  de  mkA,  de  farine  et  d'huile.  Les  livres  saints  citent  mille 
preuves  de  l'habileté  des  belles  descendantes  de  Sarah. 

Les  collations  que  cette  profonde  inVigaute,  mais  excellente 
femme  de  ménage,  Abigaïl,  offrît  à  David,  contenaient,  malgré 
leur  simplJdté  pastorale ,  tous  les  élémente  de  la  cuisine  de  notre 
temps,  de  l'orge,  des  fèves,  des  lentilles,  des  pois,  des  figues 
sèchi's,  des  raisins,  du  beurre  ou  de  la  crème,  du  miel,  de 
l'huile ,  le  veau  le  plus  tendre.  Mais  comment  toutes  ces  matières 
premières  étaient-elles  préparées?  comment  étaient-elles  ser- 
vies  ?  Abigaîl  avait-elle  conservé  la  tradition  ou  acquis  par  ias[H' 
ration  la  connaissance  des  qualités  exquises  de  son  veau  P  Sub- 
jugua-t-elle  le  vainqueur  de  Goliath  avec  une  oreille  à  latartare? 
L'adoucit-elle  avec  une  crème  h  la  moelle ,  ee  premier  mets  dii 
l'entremets  moderne  '  ?  Ici  je  ne  puis  rien  résoudre.  —  Une  na- 
tion qui  manquait  de  métaux  pour  armer  ses  soldats  ne  deviui 
pas  avoir  une  batterie  de  cui^e  Isen  montée. 

Les  épices,  les  gommes  et  les  essences  que  la  reine  de  Saba 
introduisit  dans  les  mets  de  Jérusalem  étaient  de  précieuse»  in- 
novations. Le  sirop  de  guimauve  se  compose  encore  d'après 
la  recette  laissée  par  cette  femme  distinguée  aux  offices  de 
SaiomoQ. 

Qéopâtre  connaissait  toutes  les  ressources  que  la  cnisine  offre 
i  l'ambition  et  it  ta  coquetterie ,  à  la  politique  et  k  l'amour. 
L'élégance  de  ses  ban^cts  fut  de  sa  part  une  séduction  bien 
méditée  ;  les  soupers  qu'elle  donna  à  César  lut  valurmt  les  hon- 
neurs d'une  impératrice  romaine ,  de  même  que  la  passiMi  d'An- 
toine pour  le  poisson  et  la  pèche  servit  à  merveille  ses  vues  po- 
litiques. Cléopâtre  accompagnait  Antoine  dans  ses  excursions  do 
pèche,  et  plus  d'une  fois  elle  l'aida  à  préparer  le  saumon  qu'elle 
t'avait  aidé  à  prendre. 


Le  talent  d'assaisonner  les  inouBscrons  valut  à  Agfippiue  reiii- 
pire  qu'elle  eut  sur  souëpoux.  -—  Les  maîtres  du  monde  n'é- 
taieot  pas  de  Cds  gastronomes,  et  l'eatremets  populaire  du 
champignon  âlacrèuie(Milady,  c'est  un  entremets  bien  grossier) 
n'était  pas  encore  prossenli  '.  Ce  plat  recherché  est  actuellement 
de  rigueur  dans  le  seeondservice  du  menu  de  printemps  et  d'au- 
tonme. 

Tout  disparut  dans  la  toupéte  de  la  lin  de  l'empire...  Un  seul 
ouvrage  Ait  retrouvé ,  bien  des  siècles  après ,  par  Martin  Lister, 
médecin  de  la  reine  Anne,  Quelques  petili  Trailéi  ifjpiciiis. 
Tous  les  arts  que  connurent  les  nations  anciennes  y  sont 
représentés.  Les  Romains,  jugés  au  point  de  vue  dugoilt,  ue 
se  distinguèrent,  suivant  la  remarque  de  M.  du  Cussy,  que 
par  le  caprice  et  l'extravagance  des  dépenses,  et  non  par  le 
sentiment  de  ce  qui  est  nécessaire ,  convenable.  En  effet ,  la 
précision  culinaire  de  GétB,  qui  rangeait  ses  mets  dans  un 
ordre  alphabétique,  n'était  qu'absurde.  Bien  que  le  secrétaire 
d'Héliogabaie  passflt  sa  vie  à  écrire  des  recettes  et  des  menus, 
l'art  ne  re(;ut  rien  des  réDoiions  de  ces  icens-4à,  qui  ne  pri- 
saient qu'im  mérite ,  la  difficulté ,  la  cherté.  Les  pâtés  de  créles  . 
de  coq  prouvèrent  leur  inaptitude.  Le  plat  le  plus  simple  d'une 
judicieuse  ménagère ,  les  alouettes  en  ffilmis ,  à  la  bonne  bour- 
geoise, laissent  à  une  distance  immense  toutes  cea  tristes  inven- 
tions! 

I.es  antiquaires  ont  bit  qudques  études  pour  expliquer  l'ali- 
iiieaUtion  du  moyen  âge  ;  leurs  études  n'out  révélé  que  ced  : 
•  Cette  alimoilatioD  était  mauvaise ,  grossière.  » 

L'histoire  ne  fait  mention  de  la  soupe  pour  la  première  fois 
qu'au  commencement  du  quinzième  siècle ,  dans  le  rédt  des  f^tes 
qui  eurent  lieu  à  l'occasion  du  mariage  de  Catherine  de  Valois 
avec  Henri  V  d'Angleterre.  Le  clianuant  chroniqueur  Monstrclet 
raconte  que  l'archevêque  de  Sens ,  à  la  tête  d'une  procession  du 


Cnt  U  tout  nuplcment  uitf  mite  au*  cKamiâgnoa. 
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ilinPT  il  1  ft.,  aurjud  te  por  au  feu  niodeitc  de»  porteurs  ■ 
iliiicr  fade,  —  épuisé,  —  ciiioerl  île  hcaiii  noms ,  nuit 
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clergé  de  son  diocèse,  porta  la  soupe  et  le  vîd  jusqu'à  la  chambre 
du  royal  couple. 

A  un  mille  environ  de  l'ancienne  ville  de  Bray,  s'élève  encore 
un  vieux  manoir  an^ais  des  plus  remarquâmes  ;  c'est  le  cbAteau 
i-ODSlruit  par  Jean  de  Horreyfi ,  l'un  des  descendants  de  Richard, 
cuisinier  de  la  reine  Ëléooore.  Outre  ses  toits,  ses  portiques  et 
ses  belles  fenêtres,  on  remarque  surtout,  dans  ce  curieux  édifice, 
les  annoiries  du  cuisinier  entremêlées  avec  celle  des  plus  nohles 
maisons.  Les  guerres  des  deux  Roses  arrêterait  en  Angleterre 
les  pn^rès  de  tous  les  arts.  Les  livres  de  ménage ,  si  soigneuse- 
ment conservés  par  les  membres  de  la  famille  de  Laucastre , 
furent  perdus  ou  détruits;  seul,  celui  de  la  vieille  comtesse  de 
Hereford ,  la  grand'mère  de  Henri  V,  est  parvenu  jusqu'à  nous. 
Sensuels  et  prodigues,  les  York  ne  s'occupèrent  pas  plus  de  leurs 
af&ires  domestiqués  que  de  celles  de  l'État. 

De  Tavénement  des  Tudor,  suivi  probablement  de  l'introduc- 
tion du  mouton  gallois ,  date  une  ère  nouvelle.  —  Ce  fut  un 
preux  qui  rapporta  l'échalote  des  plaines  d'Ascalon  ;  une  belfe 
chStdaine  l'employa  aussitât.  Le  persil  nous  vint  d'Italie.  — 
T.es  saucisseries  du  quinzième  siècle  annoncèrent  la  fortune  des 
l'Iiarcutiers  du  dix-septième. 

François  1'^  rappda  les  femmes  à  la  cour,  et  sa  bdle-lille, 
Catherine  de  Médicis ,  jdacéeàla  tète  de  la  maison  royale,  ap- 
porta dans  cette  position  âevée  toutes  les  lumières  de  la  cuisine 
italienne.  La  confiserie,  cette  poésie  de  la  table ,  reçut  un  grand 
édat.  Les  pâtissiers  de  la  Dauphine  déployèrent  beaucoup  de 
goût  et  d'intelligence  dans  leurs  constructions  architecturales  et 
allégoriques;  ils  formèrent  une  compagnie,  et  Charles  IX,  le 
(ils  de  la  fondatrice  de  fart  sucré  en  France ,  leur  accorda  le 
privilège  de  fabriquer  le  pain,  à  chanler  meue. 

La  cuisine  française  qui  fut  servie  aux  fêtes  du  Camp  du 
Ifrap  (for  produisit  une  impression  profonde  sur  Wolsey,  te  plus 
grand  homme  et  l'amphitryon  le  plus  libéral  de  son  époque, 
dont  son  imbécile  roi  n'était  pas  digne  d'être  le  marmiton.  Son 
palais  de  Hampton-4~.ourt  devint  une  école  pour  les  dîneurs  du 

I.OS  phiH  belles  femmes  s'assirent  tour  à  tour  aux  riches  Itau- 
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quels  du  caidinal-mbÙBtre,  et  y  prirent  des  leçons  qui  oeflirent 
pas  perdues  pour  elles.  Après  la  diutedeWolsey,  les  traditions 
de  Hamptou-Couit  se  conserrèreut  longtemps  dans  le  palais 
voisin  de  Sbeeu. 

Ce  gâteau  délicieux,  la  crème  à  la  Ëuigipane  (cbaude),  fut 
eomposé  par  Catherine  de  Médicisou  sur  une  de  ses  recettes*.  — 
Sous  Jacques  1"^,  l'introduction  des  mets  écossais  à  Londres  fut 
un  malheur;  id  l'art  s'arrête.  La  Fiance  poursuivait,  au  con- 
traire ,  sans  s'arrêter,  cette  brillante  carrière  qui  a  été  et  qui  est 
encore  ime  de  see  aimables  prééminences.  —  Sous  Louis  XIV, 
l'art  fit  de  nouveaux  progrès.  Les  poulardes ,  les  légumes  fine- 
ment assaisonnés  que  madame  de  Sévigné  faisait  servir  h  la  Ro- 
chefoucauld, à  mad^noiselle  de  la  Fayette ,  étaimt  des  prépa- 
rations par&ites. 

Lorsque  Louis  XIV  vieillissant  ressentit  de  Imtes  douleurs 
d'estomac ,  madame  de  Haintoion  monta  pour  lui  un  cordial 
composé  de  q>iritueux  distillés ,  de  sucre ,  de  fleur  d'oranger  et 
d'autres  par&ms.  Madame  de  HaintenoD  inventa  les  fameuses 
côtelettes  en  papillottes,  qui  défendaient  l'estomac  royal  contre 
tes  mauvais  effets  de  la  graisse. 

I^  charmante  princesse  de  Conti  s'était  efforcée  vainement 
d'arracher  son  mari  et  son  beau-firère  au  resseutiment  du  roi  ; 
elle  désespérait  de  son  crédit  ;  lorsqu'une  bonne  ins]»ration  vint 
la  tirer  d'nobarras  :  elle  trouva  le  mots  fameux ,  encore  popu- 
laire ,  le  carré  de  mouton  à  la  Conti  '. 

Ijt  princesse  a  laissé  la  recette  de  ce  mets ,  et  je  la  donne  ici 
en  Dote^. 


<  La  rnnglpane  chimie  ut  im  meN  cxcelleat,  quoique  dédaigné.  —  Il  hM 
le  nppelsr  cl  le  recommander.  (  ffnU  di  la  V  édit.  ) 

'  U  priDcene  ne  dll  pM  Id  coaunent  le  carré  doit  êCie  calL  On  ne  le  d<- 
gralne  qo«  k)rM|u'il  eil  coil.  ild.] 

I  I  Appropriei  un  carré  de  moalon  en  levanl  le*  peain  qui  ic  IroiiTent  lur 

•  le  Met:  pivoeina  quarteron  de  petit  lard  bien  entrelardé .  ancliolt  liyéi; 

•  Cuopei-k*  en  bocdurea  et  lea  luaolei  avei  un  peu  dé  grot  polire .  deni 

•  écfadotéi  et  do  peiM  ;  dboalei  une  reuille  de  laurier,  quatre  de  basiUc  el 

•  des  realllei  d'eA'igon ,  te  toutbadié  en  poudre;  lardei  le  petit  NIel  irec 

•  lebrdet  Imndwili  UMttei  le  rarré  du»  une  cwerole  ;  inaulUeiivec 
<  un  verre  de  tId  Mme,  intuil  de  bouillon  ;  dégraisiri  la  lauce  el  mettei 
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Charmé  du  carré  de  mouton ,  le  monarque  renonça  à  sou  in- 
sipide potage  à  la  Viei^  ' ,  et  mangea  <lu  meta  de  madanie  de 
CoDti  arec  l'appétit  de  ces  belles  aimées  où  ,  chaque  nuit ,  à  sou 
coucher,  on  plaçait  prés  de  son  chevet  uu  en-cas  ;  c'était  presque 
toujours  une  volaille  froide.  Le  succès  du  carré  alarma  si  vivemeot 
madame  de  Maiiitenon ,  qu'elle  crut  devoû'  appeler  a  elle  le  père 
Lachaise.  Leurs  conférences  profondes  valurent  au  roi  le  canard 
au  père  Douillet.  Beaucoup  de  plats  inventés  depuis  reçurent 
des  noms  de  saints.  Qui  ne  connaît  les  e%cclk'uts  morceaux  à  la 
Sainte-Menehould  ?  L'art  se  perfectionna  encore  sous  la  Régence, 
et  les  grandes  dames  ne  rougirent  pas  de  dcmner  leur  nom  aux 
plats  qu'elles  inventaient  ou  qu'elles  aimaient  de  préférence. 
Madame  de  Berry  imagina  des  piqués  d'une  finesse  extrême ,  et 
la  ipirituelle  et  jolie  femme  d'un  fermier  général  domta  la  vogue 
à  la  dinde  truffée  ' . 

Les  dames  de  la  cour  achetèrent,  les  découvertes  des  plats  nou- 
veaux à  quelques  cuisiniers  de  génie,  et  éditèrent  des  matelotes 
et  des  salmis,  eommeœrtaiuesladies  actuelles  éditent  sous  leur 
nom  de  jolis  romans.  La  princesse  de  Soubise  prêta  son  nom  à 
cet  excellent  mets  qui  mit  la  purée  d'oignons  à  la  mode.  Cette 
belle  dame  prouvait  que  le  premier  assaisonnement  végétal  pou- 
vait être  débarrassé  de  son  odeur,  sans  perdre  en  aucune  manière 
l'additè  piquante  de  son  fumet '.  Le  succès  de  la  côtelette  à  la 
Soubise  inspira  à  la  célèbre  duchesse  de  Hailly  l'immortel  gigot 
à  la  IHailly. 

Le  langage  de  la  cuisine  devint  presque  aussi  élégant  que  celui 
des  lettres  ;  les  livres  de  recettes  furent  rédigés  avec  je  ne  sais 
quoi  de  l'esprit  de  Voltaire  et  de  la  grâce  de  madame  de  Sé- 
vigné. 

La  reine  Anne,  bien  qu'elle  ftlt  souveraine  dans  son  caractère, 
était  une  habile  cuisinière  ;  la  nature  l'avait  créée  poiu:  régner, 
non  pas  dans  le  cabinet,  mais  à  la  cuisine.  Lé,  du  moins,  elle 
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D'admit  aucune  rivale  auprès  de  son  trône  ;  là ,  elle  fut  dans  son 
Éléiii«ot,  ù  sa  place.  Tous  ceux  qui  connaissent  la  litt^ature  cu- 
linaire de  cette  époque,  ou  qui  possèdent  un  livre  de  cuisine  pu- 
blié par  Curl,  savent  que  les  meilleures  recettes  sont  classées 
sous  ce  titre  :  D'apré*  la  mode  de  la  reine  JnM.  >  la  reiur 
Aune  avait  le  godt  délicat,  et  ne  dédaignait  pas  de  s'^ttreteuir 
avec  son  cukiuier.  J'igouterai  que  lord  Bolingbroke ,  avec  lequel 
sa  majesté  complotait  le  reuversrjuent  des  wbigs,  avait  épousé 
la  nièce  bien-ainnée  de  la  grande  inventrice  des  côtelettes  à  la 
Maialeaon. 

Mais  les  Fatimes  des  sérails  de  George  1°'  et  de  Geon^  II . 
bourrées  de  mets  germaniques ,  étaient  peu  propres  à  améliorer 
le  goût  de  la  nation  ;  et  les  gentilshommes  les  plus  rafGnés ,  les 
voyageurs  de  cette  époque ,  les  spirituels  et  mondains  Chester-  ' 
fleld  ,  les  Walpole  et  les  lady  Montague,  citaient  la  France 
cfflnme  le  premier  peuple  pour  tout  ce  qui  conceroe  la  vie  digne 
et  élégante.  Leur  opiuion  devint  uoe  loi,  et  toute  l'Angleterre 
se  persuada  avec  eui  qu'il  était  impossible  d'obtenir  un  bon  dîner 
qui  ne  sortit  pas  des  mains  d'un  cuisinier  fi-ançais. 

E>es  guerres  de  la  révolulion,  interrompant  toutes  communica- 
tions avec  le  continent,  nous  enlevèrent  les  ressources  de  la  table, 
nous  qui  voulions  débuter  à  nouveau ,  nous  les  habitants  d'un 
pays  où ,  pour  parler  comme  un  écrivain  napolitain ,  il  y  a 
vingt  religions  et  une  seule  sauce,  et  (piclle  saïu-e;  le  beurre 
fondu  l!I 

Notre  cuiMoe  s'éclipsa  tout  à  coup;  les  entrées  furent  cuites 
sur  des  charbons  ardents ,  et  le  poivre  noir  et  d'autres  drogues 
de  cette  espèce  devinrent  les  assaisonnements  dominants  ;  l'art 
tomba  si  bas,  que  o«  mot  de  l'auteurKean  put  s'appliquer  à  tous 
les  repas  :  i  La  soupe  était  froide  ,  la  glace  chaude ,  et  tout  le 
reste  acide  ,  sauf  le  vinaigre.  •>  Telle  était  la  décadence  de  la  cui- 
sine en  Angleterre  lorsque  la  chute  de  Napoléon  donna  la  paix 
à  l'Eiirope-J'amphitryonroyal  delà  Grande-Bretagne  avait  certes 
de  grandes  vues  pour  l'amélioratioD  de  la  grande  table,  mais 
(ont  lui  manquait.  Il  luttait  seul  sur  la  brèche ,  il  importa  l'im- 
mortel Carême ,  il  le  conjura  de  lui  prêter  son  assistance  dans  la 
réalisation  de  ses  projets  favoris,  comme  Louis  XVI  avait  appHé 
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auprès  de  lui  le  Génevob  Nedier  pour  relever  les  finances  de  la 
France.  Carême  vint;  —il  vint,  il  vit,  mais  il  ne  vainquit  pas; 
ce  fiit  eu  vain  que  l'àtorme  batterie  de  Brighlbon,  eette  WoU 
wich  de  la  cuisine,  brilla  à  ses  yeux  du  plus  rif  éclat;  eo  vain 
de  petits  aides  semblaUes  aux  Cupidons  bouflis  dn  règne  de 
Louis  XIV  fiirmt  mis  à  sa  disposition;  en  vain  des  armées  de 
bœuâ  et  des  bancs  de  poissons  tout  entiers  invoquèrent  son  gé- 
Qie  ;  il  resta  toujours  suffoqué ,  pour  me  servir  de  son  expres- 
sioQ,  etc. 
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ArllelM  d'un   Bellement  ponr  le  Mrrlce   ile.l» 
HkIm*  d«  Kul ,  à  la  eMV  de  Hearl  VIII. 
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Nous  ignorons  la  date  de  ce  singulier  règlement ,  dont  voici 
les  articles  tes  plus  saillants  : 

1°Le  barbier  du  roi  se  tiendra  toujounproprvntentetnefr*;- 
qucntera  point  de  femme  de  mauTaise  vie ,  pour  ne  pas  compro- 
mettre la  santé  de  S.  M.  ; 

2°  Le  cuisiuier  n'entretiendra  point  de  marmitons  déguenillés, 
qui  vont  et  viennent  presque  nus ,  et  qui  couclient  par  terre  ou 
devant  le  feu  de  la  cuisine  ;  ' 

3"  Aucune  viande  ne  sera  servie  sur  la  table  du  roi  au  delà 
d'un  prix  raisonnable  >  ; 

4'  On  donnera  caution  convenable  pour  parer  à  la  soustrac- 
tion des  pots  (  eu  bois  de  frêne  )  et  des  coupes  en  cuir  apparte- 
nant àS.  H.; 

i'  Ij  vaisselle  d'étain  est  d'un  trop  grand  prix  pour  servir  à 
l'usage  journalier  :  on  anra  le  plus  grand  soin  des  assiettes  de 
bois  et  des  cuillers  d'étain  ; 

6°  Aucun  petit  garçon  ou  commissionnaire  ne  sera  entretenu 
à  la  cour  pour  le  service  des  domestiques  ; 

7°  Les  femmes  prodigues  et  dépensières  seront  bannies  de  la 
cour: 


1  Eitnili  de  l'ouir^e  du  bibllognpbe  Peignot,  InHlnlâ  i  l»  Limrt  de* 
SiHSiilariUi.  Diloo,  Vlct.  Ugjer,  (Bit ,  in-g*. 

'  l'arlc  quatoTiiiine  Ktc  du  pirUment,  pobLM  en  uni .  imu  Ueari  VIII, 
le  |irli  de  11  livra  de  bmt  el  deporchllfiit  à  Du  deml-aoa  i  ■!  la  livre  de 
•eau  fut  lufe  i  treta  ll*rd>. 
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8"  It  eD  sera  de  mSme  de  toute  espèce  de  chiens ,  excité  nii 
pt^t  nombre  d'épi^tneuls  réservés  pour  ramusement  des  damée  : 

9°  Les  officiers  de  la  chambre  du  rot  vivront  en  bonne  in- 
telligence entre  en\ ,  et  ils  ne  parleront  jamais  des  passe-temps 
du  roi; 

("  Ils  ne  caresseront  point  les  Biles  sur  les  escaliers ,  ce  qui 
souvent  est  cause  qu'il  y  a  beaucoup  de  vatssdie  brisée  ; 

11°  Celui  des  pages  qui  séduira  une  des  liiles  de  la  maison  du 
roi,  et  qui  la  rendra  mère,  sera  condamne  h  une  amende  de  deux 
marcs  au  profit  de  S.  HI.,  et  sera  eu  outre  privé  de  bière  pendant 
un  mois; 

13"  Les  valets  d'écurie  ne  voleront  point  la  paille  de  S.  M. 
pour  la  mettre  daiis  leurs  lits,  parce  qu'il  leur  en  a  été  suffisam- 
ment accordé  ; 

13"  Entre  six  et  sept  heures,  les  ofTiciers  chargés  du  soin  de 
la  cliamlire  du  roi  allumeront  le  feu  et  mettront  de  la  paille 
dans  la  chambre  particulière  de  S.  M.'; 

14°  On  ne  donnera  du  charbon  que  pour  les  chambres  du  rm, 
de  la  reine  et  de  lady  Marie  -, 

15"  Le  dîner  sera  servi  à  dix  heures,  et  le  souper  à  quatre*. 

16°  Les  dames  d'honneur  de  la  reine  auront  une  midie  de 
pain  blanc  et,  une  échine  de  bccur  pour  leur  déjeuner  ; 

17*  Il  sera  fait  un  cadeau  à  chaque  ofGcier  de  la  cuisine  du  roi, 
qui  se  mariera ,  et  un  antre  à  quiconque  apportera  un  présent 
à  S.  M. 


hiteron  y  répandati  d«  LapalJle  etdaroKaui:eiiélédD 
de  mftme  dam  lei  éKllHS.  lei  écoln  et  aulrei  Ucni  |<ubI1ca. 

''  Il  paraît  qu«  ponr  l«  ■oapnr  on  dérogeait  i  I'shcc  que  u 
Wt  aiiof»]  du  tempt  ; 

Lrver  I  ui ,  dhwr  1  dix, 
Souper  I  «Il ,  coucber  1  dix 
Pont  livre  rbonune  dli  (oh  dix. 

RabeUia  dUail  ; 

levrridnq  ,  dîner  t  neuf. 
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nous  venons  de  voir  par  l'artide  16  de  ce  règlement ,  que  le 
déjeuner  des  daroes  d'honimir  de  la  reine  était  réglé  d'une  ma- 
nière «tel  modeste-,  mais,  qndque  temps  après,  il  se  mw^a 
panm  ces  dames  m»  certaine  lady  Lucy  pour  laquelle  il  fallut 
déroger  au  r^ement.  Elle  était  douée  de  diapositioiis  gastriques 
si  heureuses,  que  le  roi,  pour  satisfaire  quatre  fois  par  Jour 
aux  eiigenc^  de  son  estomac,  fut  obligé  de  réfder,  par  un  ordre 
particulier  et  ofHdel,  ce  qui  lui  serait  servi  tous  les  jours  à  chaque 
repas.  Voici  cet  ordre  traduit  littéralement  de  l'anglais ,  td  qu'il 
a  été  donné  à  l'ofHcier  des  cuidnes  du  roi,  vns  1626.  Oi  verra 
par  les  détails  du  meav, ,  que  cette  dame  ne  faisait  pas  la  petite 
bouche  à  table. 

•  Henri, roi,  etc.,  voulons  et  ordonnons  qu'on  foumisseà  noire 
chère  et  bien-atmée  Isdy  Lucy,  dans  sa  chambre,  les  ah'ments 
suivants  : 

—  Chaque  matin,  pour  déjeuner,  un  filet  entier  de  bœuf, 
un  pain  de  quatre  livres,  une  tourte  de  fruits  et  un  gallon  (4  bou- 
teilles 1/2)  de  bière  forte. 

—  A  dtner,  uue  pièce  de  bceuf  salé,  une  tranche  de  boeuf  rdti , 
( roast-beef  ),  quelque  fricassée  de  notre  cuisine,  un  pain  de 
quaae  livres  et  un  gallon  de  bière  forte. 

—  A  souper,  un  plat  de  légumes  ■,  un  membre  de  mouton-, 
un  plat  de  friandises ,  tiré  de  notre  euisine ,  un  pain  de  trois  li- 
ires ,  et  un  gallon  de  bière  forte. 


'  La  l^Dipet  étaienl  exceuivcment  rarea  eu  Anglelem  t  celle  époque  ;  il 
n'y  croiuait  ancune  racine  comestible.  Dmi  lei  prentlèrea  années  de 
HcDii  VIII ,  on  n'y  TOJ^Il  ni  choDi .  ni  ma,  al  carotte*.  La  reine  Catbe- 
rtne  ne  pwl  noir  t  mmi  dîner  une  uLade  qu'âpre»  que  le  roi  eat  tiit  venir  nn 
jardinier  da  Païs-Hu.  Le> arllcbauts ,  lei prune»,  le»  abricoli,  y  parurent 
poM  ta  prcmUre  Toia  lera  le  mhœ  lempi.  Lei  coqa  d  Inde ,  kt  dprea  et  le 
ImwHob  n'yiont  connu  qoedqmlalsM.  On  yapporia,  de  l'iledezwile,  le 
ItiinfiUkr  lin  <S33!  etb»  Ftamandi  y  euTOfèrenl  dei  cerliien  en  tMO.  La 
me  y  hit  ini|Kirtiie.  dit-on,  le  W  Juin  ISS3,  et  c'ett  pooniuol,  ijoatM-oo  , 
le  eonroniKRitnt  de  U  reine  Victoria  ,  que  lea  Anglala  Himommenl  b  Rose 
n'AMiETEiRE,  a  cu  lien  Ic  2S  loin  tSSS.  On  cmlt  que  kg  Krni  chaudes  et 
In  glKièfea  y  furent  étalillra  tant  le  r«gne  de  Cbatîn  11  t  car,  au  repai  qui 
fy|  donné  i  WIndior  le  Zi  atrii  l<!67  pour  i'InatalUtion  des  clievallen  de 
l'ordre  de  U  Jartctl^re,  on  lervlt  de*  fralKi ,  des  cerlaea  et  det  glaça  t  ta 

La  cuisine  ne  devait  pu  être  merveilleuse  dant  ce  lcntp>-U  :  mai»  Il  paiait 
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—  Pour  l'après-souper,  avant  d'alltr  au  lit,  un  paiu  de  deu\ 
livres ,  ua  gâteau  et  un  demi^lloD  de  via  âû  uotre  cave. 

H  parait  que  cette  dame  avait  ane  [vé^lectioii  marquée  pour 
les  mets  §olides ,  surtout  pour  les  viandes. 

TtouB  meotioimeronB  oicore  un  ancien  rè^ement  de  police 
anglaise  qui  nous  a  paru  assez  NOgulier;  il  est  relatif  à  la  vente 
de  la  viande  de  bouchée.  Ce  Bout  des  instructions  données  i. 
ce  sujet  au  bailli  de  Westminster  et  aux  oSiders  sous  ses  ordres. 
Il  sufDrad'en  citer  quelques  articles  : 

—  Toute  viande  gâtée,  cMnme  ayant  été  exposée  ea  vente 
dans  ctf  état ,  sera  distribuée  soipteuseniatt  et  en  ItsDps  oppor- 
tun parmi  les  pauvres.  (Voilà ,  en  vérité,  les  panvies  biai  ré- 
galés.) 

—  Tout  boucher  qui ,  avant  d'abattre  un  taureau ,  ne  l'aura 
pas  exercé  et  fait  battre  contre  les  chiens ,  doit  être  mis  à  l'a- 
mende'. 

—  Les  bouchers  encourront  l'amende  de  deux  scbellings  pour 
chaque  morceau  de  viande  au-dessous  d'un  quartier  de  boeuf, 
qui, offert,  lejeudi,  serait  de  nouveau  exposé  en  vente  lésa-  . 
loedi  suiviint. 

M.  Ellis  a  f^t  part  de  ce  vi^n  monument  à  la  sodété  des 
Antiquaires  de  Londres,  dans  la  séance  du  16  mars  1826. 

Une  autre  jHëce  non  moins  curieuse,  et  également  eommuni- 
quéeen  1827  à  la  mfme  société,  est  un  état  de  la  dépense  par- 
ticulière de  Henri  VIU,  depuis  1539  jusqu'en  1533.  On  voit,  d'a- 
près les  détails  contenus  dans  ce  document ,  que  ce  prince  vivait 
avec  beaucoup  de  magniBcence  ;  qu'il  aitretenait  à  la  fois  douze 
palais  ;  qu'il  perdait  beaucoup  d'argent  au  jeu  ;  qu'il  en  donoait 
beaucoup  en  aumdnes.  Entre  antres  articles  assez  singuliers, 

qae  pur  lu  Mlle  die  «  perfectlonTU  -,  car  BrilJat-Sivarin  nooi  parle  de  hmi 
étalbrl1lintN>iitJireliMiAnne(ilet7nt  1)704].  ■  L'aride  la  cuUue.dll-ll, 
AorlMill  alun  1  la  cour  d'Angleterre.  La  reiiw  Anne  était  trèt^BOurioande  i 
elle  ne  dédtlgnill  pai  de  l'eDlrelenlr  avec  mhi  cnblnler.  et  la  dupenuln» 
tnftUli  oontlenneot  twtucMip  de  prApirallani  ilMgnéei  a/ler  ^nem'i  Aun 
fashioH,  lia  maniàndeb  rtioe Anne. ^ Pkgiiotegû  du  goûi,  ISM.  1.  Il, 
|H(B.) 

'  Pn  le  ••  ade  du  pariemenl .  aoni  le  règne  de  Henri  VU ,  inUM  en  I4h» , 
tl  Cil  Interdit  mi  boadoot  de  tuer  et  de  faire  Iner  (eut  vimik  («icj  ùna 
IM  TfUea  marea  (  celle  de  Cambridge  eicepUe  J. 
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OU  troute  cdui-ci,  qui  annonce  que  Ton  mentionnait  dans  cet  état 
deg  artieles  assez  miuitiewi  : 

—  Pour  les  salados  de  Sa  Majesté ,  un  flsctm  d'huile ,  apporté 
de  Calais  par  un  courrier  expédié  par  ordre  du  roi ,  à  cet  efTet. 

—  Pour  gratification  accordée  au  cuisinier  chargé  q)écial«nei>t 
de  faire  les  puddiuga  du  roi.  — 

Tous  tes  comptes  que  comprend  cet  état  sont  ugnés  par  Heori 
lui-même,  comme  euminés,  vériSéa  et  approuves  par  lui  '. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  cet  état  allait  jusqu'en  15ï3; 
nous  ignorons  si  la  dépense  du  repas  qui  a  eu  lieu  à  la  suite  du 
couronnement  d'Anne  Boleyn ,  le  3  juin  de  la  même  année  1 533, 
y  est  comprise ,  mais  ce  repas  est  assez  remarquable  par  la  sin- 
gularité de  certains  détails ,  pour  que  nous  en  tassions  mentioD. 
En  voici  la  narration ,  d'après  une  notice  du  temps,  dont  nous  - 
conservons  le  s^e  naif  ; 

<<  Id  coronatiou  faite ,  ladite  dame  (  Anne  Btrieyn }  fut  crai- 
duile  en  une  grande  salle  qui  lui  estoit  appareillée  pour  âïmer. 
La  table  estoit  fort  longue ,  et  estoit  Tarchevesque  de  Canterbury 
assis  à  sa  tahie  bien  loing  d'elle. 

■  Ladite  dame  avoit  à  ses  pieds  deux  dames  assises  sous  la 
table  pour  la  servir  de  ce  que  secrètement  elle  pourrait  avwr 
affaire;  les  deux  autres  qui  estoient  debout  auprès d'd les ,  l'une 
d'un  costé ,  l'autre  de  l'autre,  biensouvent  levoioit  un  grand  linge 
pour  la  cacher  que  l'on  ne  la  pugt  veoir  quand  elle  se  vouloit 
aj'sec  en  quelque  chose. 

•  S(Hi  disner  fut  long  et  fort  honorablement  servi.  Elle  avoit  uu 
parquet  à  l'oitaur  d'elle  où  dedans  personne  n'entroit  que  les  dé- 
putés pour  le  service ,  qui  estoient  les  plus  grands  du  royaulme, 
mesme  ceux  qui  servoient  de  sommeÛiera ,  d'eschanaons  et  de 
pauetjers  avec  leurs  robes  d'escarlate  fourrées  d'hermine.  La  salle 
est  fort  grande  cl  fut  sans  presse ,  car  11  y  avoit  fort  bon  ordre. 

■  Au-dessous  dudit  parquet,  il  y  avoit  quatre  grandes  tables 
qui  coutenoient  la  longueur  de  ladite  salle,  où  du  haut  costé 
estoient  ceux  de  ce  royaulme  qui  ont  la  chaîne  des  ports ,  et  au- 

■  CenunuKrlt.  qui  appartient  à  U.  PiclicHng,  hibilanl  Chance ry-Laii«  à 
l.ondra,  rcnremw  une  [ouïe  Je  dtlaila  «ir  les  mœurs .  le»  occupalioiii  el  lo 
ttbisics  des  iirincn  anglais  à  cellf  r|Mii|iii'.  (  Vuto  i/e  ("  V  fiii  ) 
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dessous  d'eux,  à  ta  nie»ne  !ablp,  force  gentilslioinmes.  A  raiilre 
auprès ,  et  du  rasté  ,  les  arclievesques  ,  évesques ,  le  chaoceliiT 
VI  plusieurs  comtes  et  chevaliers.  Aux  deux  nutres  tsUes,  de 
l'autre CO«té  de  la  salle,  à  celle  du  haut  bout,  estoit  le  maire 
de  Londres  aecompagoé  de  measeurs  les  aldermant  (  écbeviog) , 
et  à  l'autre  table  estoient  )es  danMS ,  duchesses ,  comlessea  et 
autres  dacaes  et  donoiselleg. 

o  M.  de  Sutfolk  estoit  gorgiaiienMot  (somptueusemoiit)  ac- 
coutré avec  force  pierreries  et  peries,  sur  un  coursier  eneapara- 
(lonué  de  velours  cramoisy,  lequel  à  cheval  se  promenait  par 
toute  la  salle  à  l'oitour  drâ  tables;  aussi  pareillement  fiusoit  le 
milord  William,  et  prenoit  garde  au  service  et  à  l'ordre,  et 
Ktoient  toujours  nu-téte ,  conuDe  sçavez  que  est  la  coustume  de 
de  ce  pays. 

«  Le  Boi  se  mist  en  un  lieu  qu'il  avoit  fait  foire  à  propos ,  par 
où  il  pouvait  voir  toute  la  cérémonie  sans  estre  vu ,  où  il  fil  aller 
avec  lui  l'ambassadeur  de  France  et  cdui  du  Venise. 

•  A  la''porte  de  la  salle  y  avoit  conduits  jectont  vin ,  et  eu 
prenoit  qui  vouloit.  SembUbloDeot  y  avoit  cuyNnes  à  bailler 
viandes  à  tous  venants  pour  ce  jour  là ,  et  y  eut  une  merveilleuse 
maugerie.  Trompettes  et  hautbois  sonooient  à  diasam  service , 
et  héraults  criaient  :  largesse.  >> 

En  1&43,  le  lord  maire  de  Londres  et  le  conseil  de  ville, 
jugeant  à  propos  de  réprimer  te  luxe  de  la  table  en  temps  de 
disette ,  firent  le  règlement  suivant ,  qui  eut  force  de  loi  : 

a  La  table  du  lord  maire  n'aura  jamais,  tant  h  dîner  qu'à 
souper,  plus  de  sept  plats;  celle  des  aldcrmans  et  des  shérifs 
plus  de  six,  et  celle  du  porte-épée,  tmord-bearer,  plus  de  quatre. 
Chaque  plat  servi  au-deiisiu  du  nombre  spédflé  par  le  règlemeut 
fera  encourir  au  d^inquant  une  amende  de  quarante  scbdlings.  ■ 
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•riglu  «R  téta»  <■  Bol  boit. 

(  J.  B.  BoUel.  ) 


Cest  au  quatorzième  siècle  qu'il  faut  fixer  l'origjue  du  Roi- 
bott.  On  bisait  alors  dana  les  églises  des  représentations  des 
mystères. 

Le  mercredi  des  quatre-tempe  de  décembre ,  où  l'on  lit  à  la 
messe  comment  l'ango  Gabriel  vint  aimoncer  à  Marie  le  mystère 
de  rincamation ,  on  plaçait  sur  un  échafaud  une  jeune  fille  h 
qui  un  enfant  habillé  en  auge  annonçait  qu'elle  allait  devenir  la 
mère  du  fils  de  Dieu  ;  une  colombe ,  suspendue  sur  la  tête  de  la 
Jeune  fille,  figurait  le  Saint-Esprit. 

Le  jour  de  la  Chandeleur,  on  habillait  en  Vierge ,  tenant  un 
enfant  de  dre,  une  jeune  fille  accompagnée  de  jeunes  garçons 
fétus  en  anges ,  dont  deux  portaient  deux  tourterelles.  La  Vierge 
allaita  l'offrandede  la  messe,  récitait  quelques  vers,  et  présentait 
les  tourterelles. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  on  faisait  une  procession  triom- 
phale, dans  laquelle  le  clergé  et  le  peuple  portaient  des 
palmes  pour  représenter  l'entrée  triomphante  de  Jésus-Christ 
dans  Jérusalem. 

Le  vendredi  saint,  on  attachait  un  homme  sur  une  croix  avec 
des  cordes ,  pour  figurer  le  cruciGement  de  notre  diviu  Sauveur. 

Le  jour  de  Pâques ,  entre  matines  et  laudes ,  trois  chanoines, 
revftus  d'aubes,  contrefaisaient  les  Maries,  et  tenaient  avec 
deux  enfants  de  chœur  placés  sur  l'autel ,  qui  figuraient  les 
anges ,  les  discours  que  les  saintes  femmes  tinrent  au  sépulcre. 

T,e  jour  de  la  Peutecfitc,  pour  représenter  la  descente  du 
Saint-Esprit,  on  jetait,  pendant  qu'on  chantait  te  f  eitl  ('rtafor, 
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à  l'heure  de  tierce ,  du  haut  de  la  voûte  de  l'église ,  des  étoupcs 
allumées  qui  désigoaient  les  langues  de  feu  qui  parurent  sur  la 
tête  des  apôtres. 

Od  trouve  dans  un  anàen  ordinaire  de  l'église  de  Sainte- 
Aladeleine  de  Besançon,  la  manière  dont  on  représentait  l'Epi- 
phanie. 

Quelques  jours  avant  la  fête ,  les  chanoines  élisaient  un  d'entre 
eux  auquel  on  donnait  le  nom  de  Roi,  parce  qu'il  devait  tenir 
la  place  du  R<h  des  rois.  On  dressait  h  ce  chanoine  une  espèce 
de  trône  dans  la  première  place  du  chaur,  et  on  lui  donnait  une 
palme  pour  sraptre.  Il  olBrâait  le  jour  de  l'f.piphanie,  a  com- 
mencer dès  les  premières  vêpres.  A  la  messe ,  trois  chanoines 
revêtus  le  premier  d'une  dalmatique  blanche,  le  second  d'une 
rouge,  le  troisième  d'une  noire,  ayant  chacun  une  couronne 
sur  la  tête,  la  palme  ù  la  main,  suivis  chacun  d'un  page  qui 
portait  leurs  présents,  sortaient  de  la  sacristie,  et  descendaient, 
en  chantant  l'évan^le,  dans  l'église  inférieure  qu'ils  parcou- 
raient ,  précédés  d'une  espèce  de  lustre  sur  lequel  il  y  avait 
plusieurs  cierges  allumés  qui  figuraient  l'étoile.  Ils  remontaient 
au  chœur,  lorsqu'ils  en  étaient  à  cet  endroit  de  l'évangUe  oïl  il 
est  dit  que  les  mages  entrèrent  dans  l'étable  et  y  adorèrent  notre 
divin  Sauveur.  Alors,  venant  à  l'autel,  ils  se  prosternaient  dii- 
vant  le  célébrant,  et  lui  ofEraient  leurs  présents;  ils  s'en  retour- 
naient ensuite  par  le  c6té  opposé  à  celui  par  lequel  ils  étaient 
venus.  Le  chânoine-roi ,  la  veille  et  le  jour  de  TËpiphanie, 
après  l'office  fini,  donnait  chez  lui,  à  tous  les  chanoines  ses 
confrères  qui  composaient  sa  cour ,  une  magnifique  collatioD  , 
pendant  laquelle  il  était  regardé  et  traité  comme  le  roi  de  In 


Les  séculiers  ne  voulurent  pas  sur  ce  point  céder  en  dévotion 
aux  ecclésiastiques  ;  ils  résolurent  de  faire  un  roi  dans  chaque 
famille  :  comme  les  familles  ne  se  trouvent  réunies  que  dans  les 
repas,  on  prit  ce  temps  pour  créer  un  roi.  On  voulut  que  le  sort 
d^iguât  cette  dignité.  I^es  gâteaux  fius  entraient  dans  lo  régal 
de  nos  ancêtres  moins  ddicats  et  par  conséquent  plus  heureux 
(|ue  nous.  On  en  fit  un  pour  l'Epiphanie  :  i%  gâteau  se  parta- 
geant entre  tous  les  convives,  on  y  plaça  uue  fève,  afin  qiic 
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cdui  dans  la  part  duquel  elle  se  trouverait  fut  reconim  Roi  '. 
Pour  imiter  ce  qui  se  pratiquait  à  la  cour,  on  donna  à  ce  roi 
ima^uurc  dee  ofliders  ;  toute  la  famille  bc  soumit  à  ses  ordres. 
La  souveraineté  de  ce  roi  s'exerçant  à  table ,  il  fallut  lui  marquer 
quelque  distinction  pendant  le  temps  du  repas  -,  delà  vint  que,  lors- 
qu'il buvait,  on  se  mit  par  houneur  à  crier  le  Roi  boit,  vite  k  Soi  ! 
On  voulut  punir  ceux  qui  manquaieat  à  un  si  important  devoir. 
Le  peuple  croit  que  parmi  les  trots  rois  qui  vinrent  adorM 
le  Sauveur,  il  yen  avait  un  qui  était  noir.  Et  dans  quelfues- 
unea  des  églises  où  l'on  représeutait  l'arrivée  de  ces  princes  à 
Bethléem ,  il  y  eu  avait  un  qui ,  de  même  que  son  page ,  avait  le 
visage  et  les  mains  noircis.  Cette  représentation  fournit  l'idée  du 
ehâtiinent  dont  on  devait  punir  ceux  qui  avaient  manqué  de 
crier  le  roi  boit.  Ils  furent  condamnés  à  être  barbouillés ,  et  la 
punition  n'augmmtait  pas  peu  la  gaieté  du  repas. 

Cette  réjouissance  passa  du  peuple  aux  princes  et  aux  r(ûs. 
Jean  d'Oironville  rapporte  ainsi  la  manière  dont  Louis  IIÏ,  duc 
de  Bourbon,  faisait  son  roi. 

■  Vint  le  jour  des  Rois,  où  le  duc  de  Bourbon  fit  grande  fSte 
et  lie  ehère,  et  fit  son  roi  d'un  enfant  en  l'Age  de  buit  ans,  le 
plus  pauvre  que  l'on  trouva  en  toute  la  ville,  et  le  feisait  vêtir 
ea  habit  royal,  ea  lui  liussant  tous  ses  officiers  pour  le  goo- 
vemer,  et  faisait  bonne  chère  à  celui  Roi,  pour  révérence  de 
Dieu,  et  le  lendemain  dtnait  celui  roi  à  la  table  d'bonneur.  Après 
venait  son  maître  d'h6tel  qui  faisait  la  quête  pour  le  pauvre  roi , 
auquel  le  duc  Louis  de  Bourùon  donnait  communément  qua- 
rante livres  pour  le  tenir  à  l'école,  et  tous  les  chevaliers  de  la 
cour,  chacun  un  franc,  et  les  écuyers  chacun  demi-franc,  ai 
nt(»itait  la  somme  aucune  fois  près  de  cent  francs,  que  l'on 
baillffit  au  père  ou  à  la  mère  pour  les  enfants  qui  étaient  rois  à 
leur  tour,  h  enseigner  à  l'école  sans  autre  œuvre ,  dont  maint 


'  Dini  le  partigi  du  Rjtisiii .  on  h\sa\t  U  pari  du  bon  Diiu  :  ci  la  M  pra- 
lii|He  «Dcore  diia  In  rimlUn  •ifi  il  y  a  de  Jeann  enfanti.  Celle  pnrl  ett  det- 
tluétra  premier  psnvrc  qui  m  présente  m  logli.  Ainti  .  le  wrir  >le>  Bol*,  k 
rbnire  da  louper,  lei  entiiita  de  la  dernière  clawe  du  peuple  conient.|l>  la 
ntM.Oaniolnik  Dijon,  t  Auionne.  et  dans  daulret  *illes  de  lanclenne 
UowEDgiM,  et  dcoHiidenl.lIt  t  chai|iie  porte,  en  diantani  une  dianion  duol 
le  relniii  e*t  :  Uonmm-itmu  U  partà  Dîtu.  {noie  dt  l'auleiiT.) 
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(l'iceux  vivaieiit  à  grand  honneur,  et  cette  belle  coutume  tiot 

le  vaillant  duc  Louis  de  Bourbon  tant  qu'il  vécut. 

Les  écoliers  de  l'uuivenité  de  Paris  passaient  les  jours  des 
fêles  de  la  Saiot-Martin ,  deSaiute-CatbeniK,  de  Saint- Nicotos , 
les  fèUx  des  nations,  des  collèges  et  celle  des  rois,  en  diver- 
tissements avec  des  forceura  et  des  comédiens  qui  dansaient  et 
qui  ctiantaieut  des  airs  tout  a  fait  profenes.  l^  faculté  des  arts 
fit  un  statut  en  1484  pour  réprimer  ces  abus  ;  elle  «tc^ita 
néanmoins  dans  sou  décret  la  veille  et  la  fête  des  Rois ,  jours 
auxquels  die  pemùt  auii  écoliers  de  se  réjouir  honnêtement, 
après  avoir  assisté  au  service  divin. 

La  réjouissance  des  rois  occasionna  une  blessure  considérable 
A  François  1". 

On  créait  encore  un  roi  à  la  cour,  le  jour  de  l'Rpiphanie ,  sur 
la  fin  du  dernier  siècle ,  puisque  Muret ,  dans  son  TYaiti  de» 
Fetlint ,  écrit  que  celui  de  la  cour  à  qui  la  fève  est  échue .  est 
servi  par  le  roi  même. 

On  ne  criait  le  Roi  boit  qu'en  France ,  en  Allemagne  et  dan» 
les  Pays-Bas;  ce  divertissenteut  douerait  quelquefois  en  dé- 
baudie. 
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Bemontoos  les  siècta  jusqu'à  l'an  de  rincamatton  I5i8,  et 
le  cinquième  de  mars ,  un  peu  avant  la  onzième  heure  àa  jour , 
pénétrons  dans  la  salle  basse  d'un  manoir  édifié  tout  de  neuf  et 
enriehi  de  nteuUes  fort  eiquis et  précieux.  Approchée  de  cette 
haute  cheminée  dntt  le  manteau  est  tupporté  par  de  sveltes 
CHriatides  ;  mnarquei ,  au  idiieu  de  cette  couronne  de  lauriers 
et  de  fleurs,  le  buste  en  bronze' de  feu  François  I'^  Saluez 
l'auguste  mod^e  de  la  chevalerie ,  le  père  des  lettres ,  des  acien- 
ces  et  des  arts!  Sur  les  parois  à  drtHte,  devant  ces  belles  ten- 
tures d'Arras,oi)  sont  pourtraita  au  «if  les  déduks  de  la  chasse 
h  l'oiseau,  voyez  oe  dressoir  élégant,  fait  en  bois  de  noyer 
rabane;  ses  panneaux  et  son  dosieret  ont  été  sculptés  d'après 
les  dessins  de  dèfimt  maître  Roun.  Là,  sur  des  taUettes,  tapis- 
sées de  veloors ,  brillent  à  la  clarté  des  verrières  de  couleur  les 
hanaps ,  les  salières  émaiUées .  les  vases  d'argile ,  dits  ruittguet 
figalinei .  et  les  bassins  et  les  aiguières  d'argent  ciselé ,  ouvrages 
de  Courtois,  de  Palissy  et  de  Duvet.  A  gaudK,  au-dessous  de 
la  croisée  du  coitre,  vous  aparevez  une  table  parée  d'un  tissu 
de  fin  lin  d'Artois ,  migDonnement  damassé  ;  on  a  étalé  sur 
cette  nappe  un  tranchoir  de  vermeil ,  surchar^  d'une  pile  de 
tranches  de  pain  et  d'une  trousse  de  cuir  doré  tKaOeoBat /oreAtg 
et  coutleavx  pour  servir  les  viandes;  car  un  festin  s'apprête , 
ce  grand  couvert  vous  le  dit.  Un  jeune  page  fusant  brAler  des 
parfums,  et  cm  serriteurs  qui  vont  et  viennent  bAtivemnit 
font  deviner  que  l'hdte  et  se»  convives  sont  près  de  faire  ici 
leur  entrée. 

Arrêtez-vous,  en  attendant,  devant  cette  belle  porte;  voy»£ 
dans  le  tympan  ce  blasiHi  d'argent  aux  six  feuilles  de  houx  de 
sinople;  c'est  celui  du  maître  de  céaos,  de  messire  Pierre  de  la 
Vieuvilie,  baron  de  Rugies  et  d'Arsciftiers,  fauconnier  et  cen- 
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tilhomme  servant  du  rai  Henri  11.  Il  célèbre  eo  ce  jour,  avec 
l'élite  de  ses  amis,  la  prise  de  possessioD  de  cette  belle  demi^ire. 

Pages  et  variets  s'empressent  de  doouer  à  laver.  Le  mattre 
et  la  maîtresse  assigueut  les  places  à  table ,  chacun  est  Hieore 
debout  devant  cedle  qu'il  doit  occuper  ;  le  plus  9g6  fait  le  signe 
de  la  croix,  et  récite  à  voix  haute  la  prière  d'usage  au  eoi»-^ 
mencement  des  repas.  On  s'assied.  Un  siège  demeure  vide.... 
Il  est  réservé  au  Vitruve  lyonnais,  à  messire  Philibert  de  Lorme, 
abbé  de  SaintÉloy-lez-Noyon  et  Saint-Serge-lez-Angiers'.  Au 
moment  où  il  allait  se  rendre  à  cette  fête,  madame  Diane  de 
Poitiers,  ducfaesse  de  Valentinois et  de  Diois,  l'a  envoyé  quérir 
po«r  s'entretenir  avec  lui  des  embeUissements  en  œuvre  à  sou 
château  d'Anet;  le  seigneur  de  la  Vicuville,  averti  de  ce  contre- 
temps, en  a  ressenti  déplaisir  ... 

Les  preuiiers  moments  du  festin  se  passent  w  silence ,  l'ap- 
pétit s'oppose  à  toute  .conversation  ;  cliquetis  de  couteaux  et  de 
cuillers-est  tout  ce  qu'il  est  donné  de  pouvoir  entendre.  Aussi 
voue  .devez  observer  que  déjà  l'on  vient  desservir  les  restes  d'uu 
potage  copieux,  composé  d'huttres,  de  moules  et  de  riz  safrané, 
ainsi  que  les  rriiefs  de  deux  grands  plats  garnis  de  pièces  de  bœuf, 
de  veau ,  de  mouton  et  de  lard ,  entremêlées  des  meilleurs  lé- 
gumes de  hi  Eaisou.  Mais  le  vin  de  Dijon  est  of^t  à  la  ronde 
dans  UD  large  hanap  de  cristal.  Cette  liqueur  généreuse  anime 
les  esprits  et  délie  les  langues  ;  vives  saillies  se  succèdent,  plai- 
sants devis  se  font  ouîr  :  on  n'en  arrête  le  cours  uu  instant  que 
pour  considérer  les  aire  d'importance  et  la  marche  ^ve  de  . 
cinq  gros  varlets,  bravement  accoutrés,  ayant  la  charge  de 
dresser  le  second  service.  Le  premier  a|^rte  des  oisons  à  la 
malvoisie  et  des  murènes  en  Itooçoos  revêtus;  le  deuxième,  uu 
ventre  d'esturgeon  à  la  lombarde  et  un  quartier  de  chevreuil 
aufromage  de  Milan;  cdui-<à,  des  perdrix  à  la  tonnelette  et  du 
soleil  de  b  la  ne -chapon  ;  eelui-4à,  de  l'oriflan  de  gelée  et  de  la 
dariole  aux  pointes  de  diamant;  et  le  dernier,  le  plus  robuste 
de  tous ,  rehauHse  cet  ensonble  d'un  énorme  pâté  de  sarcelles , 
qui  est  flanqué  aussitôt  de  deux  salades  de  raiponces  de  Meaux 
et  de  cressoD  de  Macédoine,  décorées  4e  roubles  de  concom- 
bres et  d'mgnons  confits. 
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l^ropos  récréatifs  ont  repris  l'essor.  BieD  manger,  bien  boire 
et  bien  dire  sont  h  l'unisson.  Ici  l'on  raconte  maints  beaux  foiti 
d'armes  ;  là ,  il  s'agit  de  grands  monuments  ;  plus  loin  on  cause 
de  poésie ,  on  exalte  Q^ment ,  on  critique  Ronsard  ;  et  au  milieu 
de  ces  entretiens  variés ,  les  nigoâts  diminuent ,  les  g^ées  fon- 
dent, le  pâté  s'écroule  et  le  second  service  prend  fin. 

Place,  place,  voici  venir  Saupiquet,  le  maître  queux  de 
l'hôtel  !  fier  de  ses  droits  anx  homieurs  d'tm  triomphe ,  ce  zélé 
serviteur-  élève  pompeusaneni  le  bras  pour  «oieui  montrer  le 
jeune  et  beau  cygne  rôti  auquel  il  a  su  rajuster  un  eou  gradeax , 
et  les  ailes  éployées,  éclatantes  de  blancheur.  Il  laisse  ignorer 
que  les  flatte  de  la  victime  recèlent  bon  nombre  de  vanneaux , 
de  pluviers  et  de  guignards.  Admirez  avec  qudle  adresse  ses 
mains  nerveuses  déposent  cette  pièce  d'apparat  au  centre  de  la 
table.  Tous  les  regards  sont  fixés  sur  le  bel  oiseau.  Pendant  ce 
temps  on  groupe  à  ses  côtés,  avec  art  et  symétrie ,  une  foule 
d'entremets  délicieux  ;  et  on  lui  donne  pour  supports ,  en  tête  et 
en  queue,  de  fines  bétes  à  plumes ,  sauvagines  et  poulailks,  un 
(Hiits  de  crème  fouettée  et  une  pyramide  de  gâteaux  bafutulx. 
L'hôte  impose  dleoce;  lia  ta  tête  découverte;  il  parle  d'un 
ton  digne  ;  écoutez ,  il  propose  de  boire  à  la  prospérité  du  très- 
chrétien  et  très- redouté  roi  de  France ,  Henri  deuxième  du  nom, 
dont  la  bannière  fleurdelisée  vient  d'Are  plantée  vaillamment  et 
à  loiyours  sur  tes  bastilles  et  remparts  de  Calais.  Qu'il  fait  beau 
voir,  à  ces  mots,  les  coupes  ranpiies  de  vin  de  Reims  élevées 
presque  toutes  â  la  foisl  C'est  à  qui  fera  raison  avec  te  plus 
d'entbouùasme  et  d'amour. 

A  cette  heure,  exammez  la  manœuvre  de  cette  grande  nef 
d'argent  richement  pavoisée,  et  qu'on  fait  rouler  sur  la  taUe. 
Elle  porte  â  son  bord  hypocras  et  rossolis;  chacun  y  puise 
bdiement  bu  passage.  —  Le  drageoir  circule  de  mains  en  mains; 
on  fait  largesse  de  confitures  et  d'épices.  Grâces  sont  dites ,  et 
l'on  va  quitter  la  table.  Un  page  annonce  :  Messire  Philibert  de 
Lomte!  Aussitôt  la  compagnie  se  lève,  s'avance  et  l'entoure. 
•  Hé  !  quelles  nouvelles  de  la  oour  ?  —  On  s'entretient  au  Ijsuvre, 
répond  Philibert,  de  la  joyeuse  et  fraternelle  réception  faîte  ce 
matin  au  souveram  des  Pyréuées.  Le  roi  de  Navarre ,  Antoine  de 
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BourboD ,  eet  advenu  soudaioewent  à  l'biiis  du  gros  pavillon , 
menant  à  son  ordinaire  état  modeste  et  polit  bruiL  Conduit  sans 
Mai  jusqu'à  la  chambre  royale,  i)  y  a  présenté  l'espoii  dest» 
ygnage,  ud  enfant  qui  n'a  pas  cinq  ans.  Oncques  ne  s'est  vu 
petit  garçon  tant  dispos  ni  tant  évi^lé  et  assuré  1  Notre  maître 
l'a  pris  dÈins  ses  bias,  l'a  caressé  et  lui  a  demandé  s'il  voulait 
ftresoafils?  —  Çuet  cm  lo  pelnque  pat/,  Celui-ci  est  monsieur 
mon  père ,  a  répondu  le  petit  prince  eu  montrant  le  roi  de  Na- 
vam.  —  En  ce  tas,  a  ajouté  le  roi  de  France,  qui  prenoit 
plaisir  à  l'ouïr  jargouner,  puisque  vous  ne  voulez  être  mon  fils, 
vous  i^airoit-il  devenir  mon  gendre?  —  Obé!  Alabonne  heure! 
3-t-il  dit  avec  résolution  et  vivadtc.  •  Cet  enfanMà  fut  Henri  IV. 
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(IULES  lura,  Journal  dts  Dibala.  tO  nov.  tStS,) 


Et  pu»,  quand  on  a  ri,  «t  quaod  on  a  fait  rire,  ce  qui  est 
ïksi  le  plus  cniel  des  métiers ,  il  faut  mourir,  trop  heureux 
quand  on  ne  vous  enterre  pas  avant  la  mort,  comme  cela  est 
encore  arrivé  à  un  digne  homme  qui  se  portait  ausu  bien  qoe 
TOUS  et  que  moi  !  —  Et  de  tonte  cette  gaieté  que  reste-t-iJ  ?  pas 
m£me  le  souvenir  !  Les  chansonniers  Sfmi  plus  heurewi  que  les 
Gomédiais;  à  peine  ont-ils  produit  on  bon  mot  de  deux  limei 
orné,  que  les  voilà  bombardés  inuDortels.  La  dianson,  ce 
poëme  populaire ,  qui  s'en  va  de  bouche  en  bouche,  porté  pu 
le  chant  et  célébrant  le  vin ,  Tamour,  la  joie  des  festins ,  les 
grâces  de  la  Jeonesse ,  les  souvenirs  de  la  victoire ,  les  saintes 
aspirations  de  la  liberté,  une  fois  qu'elle  est  lancée  dans  ce  ' 
monde  des  heureui ,  est  va  quelque  sorte  immortelle.  Le  ridie 
chante  par  reconuaîSBance;  le  pauvre  chante  par  espérance;  le 
vin,  ce  bon  compagnon  qui  ouvre  la  porte  â  toutes  les  jdes, 
ne  peut  pas  se  passer  de  chansons  ;  l'amour  heureui  ne  s'en 
passe  guère  ;  le  silence  et  le  bruit ,  la  solitude  et  la  fouie  «»- 
viennent  également  a  cette  poésie  facile  qui  doit  couler  abon- 
dante et  limpide  comme  l'eau  des  heureuses  fontaines.  V Iliade 
a  commencé  par  être  une  chanson  ;  la  Jérusalem  délivrée  a 
fini  par  être  une  chanson  ;  un  poète  de  nos  jours  a  &it  de  l'eai* 
pereur  Napoléon  une  complainte,  digne  pendant  à  la  complainte 
du  Jvlf  errant.  Toutes  les  œuvres  des  hommes  tombent,  pas- 
sent el  s'oublient  :  les  palais  s'écroulent ,  les  villes  ai 
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fouies  sous  la  lave  brillante ,  le  poëme  se  perd  dans  le  nuage . 
le  drame  se  perce  le  sein  à  lui-même;  la  comédie  vieitiit  avec 
les  moeurs,  les  vices  et  les  ridicules  des  hommes;  l'histoire,  su 
trop  naïve  ou  trop  pensée,  se  réduit  à  l'état  d'une  légende  ou 
d'un  conte  de  bomie  femme;  le  roman,  un  feu  de  joie  qui  dure 
une  heure;  le  feuilleton,  unsouiïle;  les  discours  de  la  tribune, 
un  instant  de  sympathie  ou  de  colère  ;  les  langues  mémos  chan- 
gent, naissent,  meurent  et  se  précipitent  comme  les  feuilles  des 
arbres  détachées  par  le  vent  d'automne;  seule,  la  chanson  est 
immortelle,  seule  elle  est  impérissable.  Sur  les  ruines  des  âges 
surnagent  les  chansons  d'Anacréon  couché  sous  sa  treille,  les 
chansons  de  notre  poète  Horace  à  la  table  de  Mécène.  Où  donc 
s'est  retrouvée  l'histoire  des  peuples?  Dans  les  chansons! 
Chantez-donc,  vous  qui  voulez  être  immortels  à  peu  de  frais  et 
â  coup  sâr  1  chantez ,  vous  qui  voulez  être  populaires  I  cliautcz 
vous  qui  voulez  vous  mêler  utilement  à  toutes  les  passions  Iteu- 
reuses,  bouorables,  prophétiques  de  cette  malheureuse  espèce 
humaine  (  Nous  œ  parlons  pas  seulement  ici  des  grauds  chau- 
ammiers,  de  Tfrtée,  de  Béranger,  de  Kœrner;  nous  parlons 
des  plus  humbles  enfants  de  la  lyre  ornée  du  n]yrt«  et  du 
pampre  vert.  Que  d'hommes  qui  meisent  chaque  jour,  qui  te- 
naient  l'épée  d'une  main  vaillante  ou  l'ébaucboir  d'une  main 
inspirée,  dont  à  peine  le  public  répète  le  nom  pour  la  dernière 
fois!  Au  contraire,  vienoe  à  mourir,  chargé  d'années  et  de 
santé,  un  de  ees  joyeux  enfants  de  la  bonne  dière  et  du  plaisir, 
lilB  enchantés  de  l'amour  et  de  la  joie ,  soudain  une  «ou  pleu- 
reuse se  fait  entendre  dans  toute  l'Eun^  :  Noiu  avant  perdu 
UN  homme  gui  chattlaU!  On  pteure  cet  homme  à  sa  façon, 
eu  répétant  à  table,  entre  deux  femmes,  entre  deux  vins,  les 
plus  gais  refrains  de  cette  muse  expirée.  Notez  bien  que  pour 
attendre  à  cette  popularité  charmante ,  pas  besoin  n'est  d'un 
gros  recueU  :  une  cbauson  suffit,  il  suffit  d'un  couplet.  O 
Fontenay  qu'embeUiaeHt  le»  naetl  c'est  toute  une  fortune 
poétique.  Ahl  jb'o»  eit  fier  d'être  Fronçait  quand  ou  regarde 
ta  Coùmnel  et  toos  toiU immortel!  L'autre  jour  encore,  une 
voit  s'est  fait  entendre,  plûntive  et  lugubre,  l'auteur  d'une 
chanscot..   qui  était  Une  élëfpe  :  Portrait  charmant,  venait  de 
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mourir  presque  centenaire  à  Bruxelles.  ~  Lugete,  feneres  Cu- 
pidimtquel  Pleurez,  Amours  ;  Grâces,  pleurez  I  —  Aujourd'hui, 
voici  encore  un  vieux  cbansonnier  sur  lequel  il  nous  faut  ré- 
pandre des  pleurs,  la  tête  couronnée  du  lierre  ami  des  buveurs. 
M.  Armand  Gouffé  est  mort  dans  ses  domaines,  dans  ses  ven- 
danges ,  dans  cette  ville  de  Beaune  à  laquelle  sa  chanson  était 
restée  fidèle,  car  la  chanson  de  Désaugiers,  de  Brazier,  d'Ar- 
mand Gouffé,  de  Béranger  lui-ni£me,  à  l'exerapie  des  vieilles 
diansons,  célèbre  de  préférence  à  tout  autre  vin  le  vieuï  vin 
de  Beaune,  de  l'Bermitage,.  de  Pomard,  de  Chambertin,  les 
vins  français,  les  vins  des  vieux  cabarets  d'autrefois,  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  cette  tisane  colorée  de  soleil  que  M,  de 
Richelieu  a  mise  à  la  mode ,  et  que  les  bords  de  la  Garonne 
voient  mdrir.  Au  nom  d'Armand  Goulïé  se  rattache  la  fonda- 
tion d'une  académie  mangeante ,  chantante  et  buvante,  —  sans 
compter  le  reste ,  —  l'ancien  Caveau ,  d'heureuse  mémoire ,  cé- 
lèbre par  ses  dîners,  par  ses  bons  mots,  par  la  gaieté  de  ses 
refrains.  Là  on  dînait  copieus^noit  sur  tous  les  airs  favoris  nou- 
vellement édos  du  cerveau  des  musidens  conviés  à  la  fête.  Là 
on  trinquait  à  plein  verre ,  l'esprit  servant  à  prolonger  et  à  faire 
excuser  les  festins. 

Les  dames  étaient  chantées  dans  ces  fêtes  de  la  bombance  et 
de  la  poésie,  mais  les  dames  en  étaient  bannies!  Fête  complète! 
Eu  vain  grondait  l'empire  tout  au  loin,  en  vain  parfois  grondait 
l'empereur,  ces  bons  vivants  auraient  rimé  sur  tes  ruines  du 
monde.  Gens  heureux  ,  braves  gens  dignes  d'envie!  La  France 
écoutait  à  la  porte  du  Rocher-de-Cancalc,  et  le  nouveau  poënie 
chanté  à  huis  clos  s'en  allait  de  loin  en  loin  jusque  sur  les 
champs  de  bataille.  Au  passage  de  la  Bérésina,  les  grenadiers 
afbméa  chantaient  une  chanson  bachique  ;  ils  rêvaient  le  reste. 
—  La  chanson',  c'était  comme  le  bruit  du  bouchon  qui  saule 
poussé  par  la  mousse  victorieuse ,  c'était  ta  suave  odeur  dès 
festins  de  là-bas;  —  c'était  la  patrie  française  dans  ce  qu'elle  a 
de  plus  vif,  de  plus  amoureux  et  de  plus  charmant. 

Digne  chansonnier  cet  Armand  GouiTé  !  Il  a  composé,  entre 
autres  chansons ,  une  hymne  à  Bac«bus  :  Francs  buveurs  que 
Bacchut  attire!  laquelle  chanson  a  fait  boire  plus  de  c«nt 
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millions  de  bouteiUes,  uoiqueoieiit  vidées  pour  le  ptaieir  ik 
chanter  eo  chœur  : 

Remplit  ton  verre  vtde . 
vide  ton  «erre  pldn. 

Va  couplet  d'un  autre  poënie,  doucement  aviné  et  riméàméi- 
vdllc,  disait  qu'un  jour  enfin  l'auteur  s'emt>arquerait ,  lui  aussi , 
dans  la  barque  à  Caron ,  et  qu'il  suivrait  ^eiocot  le  Gl  de  l'eau 
BUT  le  Qeuve  d'oubli  : 

Bnlm .  cDITM ,  eabal*  do  U  faite; 
PIm  on  M  de  lom  ploi  oa  rit  '. 

EhbJot!  le  voilà  mort!  le  voilà  dans  ta  barque ,  sans  une  obole, 
tant  il  est  sûr  de  passer  gratis.  —  Une  autre  de  ses  chansons 
commençait  ainsi  :  Çue  faime  à  voir  un  corbiUardt  —  Donc 
c'est  maintenant  qu'il  faut  chanter,  c'est  maintenant  qu'il  but 
boire  :  Nunc  est  bibendum! 

K  looD  iWp*ri  ea  vérité 

Je  longe  rani  niDmiure, 
Poorm  •fot  bmioenii»  b  g^tlA 

■UmlM  BU  lolldre. 
O  (aidé:  quand  ta  Hnirai, 

Intoimnt  la  nature , 
Jt  dirai  i  Fuit  quand  tu  voudrai , 

F.t  très-heureusement  l'aimable  chausonoier  n'a  pas  fak  avancer 
sa  voiture  d'une  demi-heure;  sa  gaieté  est  restée  Adèle  et  franche, 
et  comme  elle  n'avait  perdu  aucune  de  ses  grâces,  elle  n'a  pas 
déserté  de  ce  monde  qui  l'aimait  toujours. 
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N«iiper  iri-ee  de  aiadame  LeliriiB. 

I  Eilrilt  de  «  Souveniri,  Lettre  VII.  ) 


■  Vmci ,  ma  cbère  anie,  te  réeit  exact  du  souper  le  plus  brit- 
laot  que  j'aie  «kHUté,  it  l'époque  où  l'on  parlait  sans  cesse  de 
mon  hue  et  de  ma  magniflceDce  : 

*  Un  soir,  qne  j'avais  invité  douze  ou  quinze  personnes  à 
Tenir  entendre  une  lecture  du  poète  Lebrun,  mon  frère  me  lut, 
pendant  UHHi  eaiatè,  qaeïqaes  çaf^  des  fogaget  d'AnacharsU 
Quand  il  arriva  à  l'eudriit  où,  décrivant  un  dtner  grec,  on  ex- 
plique la  manière  de  faire  pluaeurs  sauces  :  —  Il  faudrait ,  me 
lUt-il,  foire  goûter  cria  ce  soir.  Je  fis  ausatât  monter  ma  cuisi- 
niÉre,  je  la  mis  bien  au  fait  ;  et  nous  convînmes  qu'elle  ferait  une 
certaine  sauce  pour  la  poularde  et  une  autre  pour  l'anguille. 
ConutK  j'attendais  de  fort  jolies  fenunes,  j'imagiDai  de  nous 
costumer  tous  à  la  grecque,  afin  de  feire  une  surprise  à  M.  de 
Vaudreuil  et  à  M.  Boutin,  que  je  savais  ne  devoir  arriver  qu'il 
dii  heures.  Mon  atelier,  plein  de  tout  ce  qui  me  servait  à  draper 
mes  modèles,  devait  me  fournir  assez  de  vêtements,  et  te  comte 
de  Parms,  qui  logeait  dans  ma  maison,  rue  de  Clâry,  avait  une 
supo'be  Gtdiection  de  vases  étrangers.  11  vint  précisément  chez 
moi  ce  jour-la ,  vers  quatre  heures.  Je  lui  fis  part  de  mon  projet, 
en  sorte  qu'il  m'apporta  une  quantité  de  coupes ,  de  vases , 
parmi  lesquels  je  dioisis.  Je  nettoyai  tous  ces  objets  moi-même, 
et  je  les  pla^i  sur  une  table  de  bois  d'acajou,  dressée  sans 
nappe. 

■  Cda  fait,  je  {riaçai  derrière  les  chaises  un  immense  para- 
vent ,  que  j'eus  soin  de  dissimuler  en  le  couvrant  d'une  draperie, 
attachée  de  distance  en  distance ,  comme  on  en  voit  dans  les 
tableaux  du  Poussm.  Une  lampe  suspendue  donnait  une  fierté 
lumière  sur  la  table  ;  enfin  tout  était  préparé ,  jusqu'à  mes  co»- 
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tûmes,  lorsque  la  filfe  (|e  Joseph  Veroet ,  la  channauto  madame 
Cliatgdn ,  arriva  la  première.  Aussitôt  je  la  coiffe ,  je  Dtabillc. 
Puis  vint  madame  de  Bonneuit ,  si  Temarqitable  par  sa  beauté 
madame  Vigée,ma  belle-sœur,  qui  sans  être  aussi  jolie,  avai 
les  plus  beau\  yeux  du  monde,  et  les  voilà  toutes  trois  méta- 
morphosées en  véritables  Athénieimes.  Lebrun  (Piudare)  entre: 
on  lui  ôte  sa  poudre,  on  défait  ses  boudes  de  câté,  et  je  lui 
ajuste  sut  la  tête  une  couronne  de  laurier,  avec  laquelle  je  venais 
dépeindre  lo  jeune  prince  Henri  Luhominski  en  Amour  de  la 
Gloire.  Le  comte  de  Parois  avait  justement  un  grand  manteau 
pourpre ,  qui  me  servit  â  draper  mon  poète,  dont  je  fis  en  un 
din  d'œil  Pindare ,  Anacréon.  Puis  vint  le  marquis  de  Cubières. 
Tandis  que  l'on  va  chercher  chez  lui  une  guitare  qu'il  fait 
monter  eu  lyre  dorée,  je  le  costume;  je  costume  aussi  M.  d« 
Rivière  (  frère  de  ma  belle-sœur  ) ,  Gingueué ,  et  Ctaaudet  (  le 
fameux  sculpteur). 

«  L'heure  avançait;  j'avais  peu  de  temps  pour  penser  à  moi, 
mab  comme  je  portais  toujours  des  robes  blanches  en  forme 
de  tunique  (ce  qu'on  appelle  à  présent  des  blouses),  il  me 
suflît  de  mettre  un  voile  et  une  couronne  de  Qeurg  sur  ma  tête. 
Je  soignai  principalement  ma  fille ,  charmante  »&nt ,  et  ma- 
demoiselle de  Bonneuil ,  qui  était  belle  comme  un  ange.  Toutes 
deux  étaient  ravissantes  à  voir,  portant  un  vase  antique  très- 
léger,  et  s'apprétant  à  nous  servir  à  boire. 

«  A  neuf  heures  a  demie  les  préparatifs  étaient  terminés,  et  dès 
que  nous  fûmes  tous  placés,  l'effet  de  c«lle  table  était  h  neuf, 
si  pittoresque ,  que  nous  nous  levions  chacun  à  notre  tour,  pour 
aller  regarder  ceux  qui  étaient  assis. 

s  A  dix  heures  nous  eutendimes  entrer  la  voiture  du  comte  de 
Vaudreuil  et  de  Boutin,  et  quand  ces  deux  messieurs  arrivèrent 
devant  b  porte  de  la  salle  à  manger ,  dont  j'avais  fait  ouvrir 
les  deux  battants,  ils  nous  trouvèrent  chantant  le  chœur  de 
Gluck  :  Le  Dieu  de  Pap/ios  et  de  Gnide,  que  M.  de  Cubièrrs 
accompagnait  avec  sa  lyre. 

•  De  mes  jours  je  n'ai  vu  deux  figures  aussi  étonnées,  aussi 
Btupéf&ites  que  celles  de  M.  de  Vaudreuil  et  de  son  compa^Mu. 
Ils  étaient  surpris  et  charmés ,  au  point  qu'ils  restèrent  nn  (einps 
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îoâni  debout,  avaot  de  se  décider  à  prendre  les  places  que 
nous  avions  gardées  pour  eux. 

1  Outre  les  deux  plats  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  nous  avions 
pour  BoupiT  un  gSteau  fait  avec  du  miel  et  au  raisin  de  Co- 
rÎDthe,  et  deux  plats  de  légumes.  A  la  vérité,  nous  bdmes  oe 
soir-là  une  bouteille  de  vieux  vin  de  Chypre  dont  on  m'avait  fait 
présent  :  voilà  tout  l'excès.  Nous  n'en  restâmes  pas  moins  trèa- 
loogtemps  à  table,  où  Lebnin  nous  récita  pluaeurs  odes  d'A- 
nacréon  qu'il  aviùt  traduites ,  et  je  ne  crois  pas  avoir  jamais 
passé  une  soirée  aussi  amusante.  » 

Le  bruit  courut  à  Versailles  que  ce  souper  avait  coûté 
30,000  francs.  A  Rome  on  en  porta  le  chiffre  à  40,000;  à 
Viome,  à  60,000;  à  Pétersbourg,  4  80,000.  il  coûta  15  francs  à 
madame  Lebnm. 
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Les  détailB  Riivants,  donnés  par  le  chevalier  Jamn  Biuce, 
dans  son  Voyage  en  Jbystinie,  sur  un  festm  des  grands  sei- 
gneurs de  ce  paye,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  faits  pour  eidlrr 
l'appâit  des  gastronomes  français,  peuvent  étendant  contenter 
leur  curiosité  : 

<•  On  place  dans  une  grande  salle  une  longue  table  entourée 
de  bancs  sur  lesquels  les  convives  s'asseient.  L'usage  des  tables 
et  des  bancs  a  été  introduit  en  Abyssinie  par  les  Portugais;  au- 
trefois on  ne  servait  dans  les  maisons  igue  des  cuirs  de  bœuf 
qu'on  étendait  à  terre,  et  sur  lesquels  on  se  couchait  à  dtmi , 
comme  on  le  fait  encore  à  l'armée  et  à  la  campagne. 

«  On  conduit  à  la  porte  de  la  salle  à  manger  une  vache  ou  un 
bœuf,  suivant  que  la  compagnie  est  nombreuse  ;  et  quand  on  a 
bien  lié  les  pieds  de  l'animal ,  on  lui  fend  la  peau  qui  est  sous 
la  gorge,  et  que  nous  appelons  le  .^on;  mais  on  le  fend  de  ma- 
nière à  n'arriver  qu'à  la  partie  grasse  qui  compose  ce  fanon ,  et 
on  se  contente  de  percer  quelques  petites  veines ,  d'où  l'on  feit 
couler  cinq  à  six  gouttes  de  sang ,  non  dans  l'intention  de  tuer 
l'animal ,  mais  pour  obéir  en  quelque  sorte  à  la  défense  que  la  loi 
de  Moïse  leur  fait  de  manger  de  la  viande  avec  du  sang  :  le  ta- 
lent de  ces  cruels  bouchers  est  de  conserver  leur  victime  ea  vie, 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  a^evé  de  la  dévorer.  La  prenti^  opéra- 
tion terminée,  deux  ou  trois  de  ces  bourreaux,  pour  exécuter 
ce  sanglant  ouvrage ,  commencent  par  enlever  la  peau  du  boeuf 
de  chaque  côté  du  dos  ;  ensuite,  enfonçant  leurs  doigts  entre  chair 
et  cuir,  ils  l'écorcbent  jusqu'à  la  moitié  des  côtes  et  sur  la 
croupe,  coupant  toujours  la  peau  dans  les  endroits  où  ils  seraient 
gênés  pour  la  lever  ;  puis  ils  dépècent  la  viande  sans  toudier 
aux  OB  :  les  mugissements  plaintifs  du  pauvre  animal  sont  le  si- 
gnal auquel  on  se  met  à  table. 
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'  Au  lieu  d'assiettes ,  on  sert  devant  chaque  convive  des  g3- 
t«aux  Toaàs  de  l'épaisseur  d'an  demi-travcn  de  doigt  ;  c'est  une 
espèce  de  pain  sans  levain ,  d'un  godt  un  peu  aigre ,  mais  agréable 
etfacile  à  digéra  ;  il  est  de  différentes  couleora,  tantôt  trèa- 
bis,  tantât  très-blanc.  It  y  a  communémeDt  deux  ou  trois  de 
ces  gflteaux  vis^-vis  de  chaque  convivei  avee  quatre  ou  cinq  pains 
bis  ordinaires  dtmt  les  maîtres  se  servait  seulement  pour  s'es- 
suyer les  doigts  en  dtnaat ,  et  que  les  esclaves  mangent  ouuile. 

<<  Dès  que  les  convives  sont  assis ,  trois  ou  quatre  domestiques 
s'avancent ,  portant  chacun  dans  leurs  mains  un  grand  morceau 
de  chair  crue  et  saignante,  qu'ils  posent  sur  les  gâteaux ,  qui 
servent  à  la  fois  de  plats  et  de  nappes.  Tous  les  hommes  tien- 
nent les  mêmes  coutelas  dont  ils  font  usage  à  la  guerre;  les 
femmes  ont  de  mauvais  petits  couteaux  qui  vaudraient  à  Paris 
deux  ou  trois  sous. 

'  La  compagnie  est  toujours  placée  de  manière  qu'un  homme 
se  trouve  assis  entre  deux  femmes.  Chaque  homme  coupe  alors 
un  morceau  de  viande  de  la  grosseur  de  la  moitié  d'une  entre- 
côte ;  l'on  s'aperçoit  aisément  que  ces  morceaux  sont  encore 
palpitants.  Les  femmes  prennent  ces  morceaux,  qu'elles  coupent 
par  aiguillettes  de  la  grosseur  du  petit  doigt  ;  elles  les  partagent 
ensuite  en  d'autres  petits  morceaux  cassés ,  qu'elles  couvrit  de 
sel  fossile  et  de  poivre  noir  de  la  même  espèce  que  celui  de 
Cayenue,  et  qu'elles  enveloppent  dans  un  morceau  de  pain. 

•  Les  honunes,  ayant  alors  r^nls  leurs  eoutelas  dans  leurs 
fourreaux,  appuient  leurs  mains  sur  les  genoux  de  leurs  voisines, 
se  tienoent  le  corps  penché ,  la  tête  avancée  et  la  bouche  ouverte, 
se  tournant  sans  cesse  de  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche 
ponr  recevoir  les  morceaux  des  mains  qui  les  empâtent,  au 
risque  de  les  étouffer.  Celui  qui  reçoit  les  plus  gros  morceaux 
et  qui  fait  le  plus  de  bruit  en  les  mâchant,  est  regardé  comme 
un  homme  dk  bon  ton  et  qui  sait  le  mieux  vivre,  c'est  une 
marque  de  grandeur  ;  aussi  y  a-t-il  parmi  eux  un  proverbe  qui 
dit  :  Les  mendiants  et  les  voleurs  n'avalent  que  de  petits  mor- 
ceaux sans  faire  de  bruit 

X  Us  ne  boivent  jamais  qu'après  avoir  satisfait  leur  vorace 
appétit  ;  mais,  avant  de  boire,  chaque  convive  roule  deux  ou  trois 
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morceaux  de  viande  pareils  h  ceux  qu'on  lui  a  geiris,  et  il  les 
présente  des  deux  loaiiiBàgesdeux  voisiaesqui  ouvrent  la  bouche 
toutes  deux  à  la  faif;pai  ce  aatytsi,  il  leur  prouve  m  rG«»- 
'  naissance;  ensuite  il  se  met  à  boire  dam  uds  grande  et  belle 
cnnie  pendant  que  les  fenunes  continuent  de  manger,  et  qumd 
rlles  ont  fini  tout  le  monde  boit  à  la  ronde ,  en  chantant  : 
rjee  la  jeunette;  on  se  livre  à  une  gaieté  bruyante  et  à  des  jou\ 
qui  se  terminât  rarement  sans  querelles'.  • 


On  ToyageoT  pin  moderne,  Georgei  Valaitla,qn[  i  tMK 
ta  Bmce,  ■  refnlé  M  qu'il  dit  de  Is  coutnras  qa'U  iltribae  ai 
X  piy>  de  d^tecir  el  de  manger  an  banf  ou  tout  mire  animal  île  bnn- 

rie  tout  tlvant. 
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Un  voyageur  qui ,  de  la  rafBaerie  de  sucre  établie  à  Hads- 
moun,  se  rendait  à  Thèbes ,  traversait  les  déserta  pour  arriver 
plus  vite  à  sa  destination.  H  fut  surpris  ana  fois  par  la  nuit, 
loin  de  toute  halxtation ,  et  il  se  décida  à  aller  demander  l'hos- 
pitalité à  une  tribu  de  Bédouins,  dont  on  <UatiD|uait  les  toitet 
à  l'horizon.  H  arrive  ;  après  les  saluts  d'usage,  il  bit  sa  denumde, 
qui  est  aussitA  accueillie.  On  décharge  soa  dromadaire;  on 
l'aide  à  transporter  ses  effets  dans  une  tente;  il  prend  place  dans 
le  cerde,  et  répond  aux  nombreuses  questions  qui  lui  sont  adres- 
sées sur  sa  santé ,  sur  son  voj'age ,  sur  le  chemin.  Ckimme  il  ha- 
bitait l'Egypte  depuis  plusieurs  années ,  la  langue  arabe  lui  était 
familière ,  et,  étant  babillé  de  même  que  les  employés  du  vice- 
roi  ,  il  lui  fut  facile  de  se  faire  passer  pour  un  Turc  arrivé  de- 
puis peu  €11  Egypte.  Les  Turcs  sont  musulmans,  et  à  ce  titre 
l'hâte  avait  droit  à  tous  leurs  égards ,  à  toute  leur  bienveillance. 
L'heure  du  repas  arriva  ;  on  apporta  au  milieu  de  la  tente  im 
plateau  sur  lequel  était  un  aimeau  rôti ,  du  pain  et  un  vase  plein 
de  lait  de  chamelle.  L'étranger  fiit  invita  par  le  Bismillah  sacra- 
mental(aunom  de  Dieu)  à  prendre  part  au  souper.  Hais  quelle 
ne  fut  pas  sa  surprise ,  lorsque,  après  s'être  lavé  les  mains  et  se 
disposant  à  manger,  il  vit  enlever  la  lampe,  et  resta  avec  ses  hotss 
dans  une  complète  obscurité.  Le  premier  sentiment  qui  entra 
dans  son  cceur  fut  un  sentiment  de  méfiance;  il  craignît  un 
guet-apens  ,  et ,  peu  rassuré  pour  sa  bourse  et  pour  sa  vie ,  il 
mangea  Q  peine ,  s'attendant  à  tout  instant  à  avoir  besoin  de  ses 
pistoleU. 

Les  repas  sont  très-courts  et  ordinairement  silencieux.  Lee 
Arabes  mangent  peu  et  viu.  Dès  qu'on  eut  enlevé  les  restes  du 
souper,  on  apporta  la  lampe,  et  la  conversation  reprit  avec 
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touU  sa  riante  allure  anecdotique  et  quelque  peu  bouffonne.  I^ 
voyageur,  encore  inquiet  de  ce  qui  s'était  passé  au  souper,  après 
bien  des  liésitations  et  des  détours,  se  hasarda  à  d^nander  à 
un  vieillard ,  son  voisin ,  pourquoi  ils  avaient  mangé  dans  l'obs- 
curité. —  Le  vieillard  répondit  ;  C'est  la  coutume  parmi  nous 
toutes  les  fois  qu'un  TOjagenr  partage  notre  repas.  —  Mais 
pourquoi  en  avisez-vous  ainsi  7  — Parce  que,  lorsqu'un  étranger 
arrive  sous  nos  tentes  après  une  pénible  journée  de  dialeurs  et 
de  fatigues ,  nous  supposons  qu'il  doit  avoir  trè»-faim ,  et  que 
peut-Are  par  timidité  on  par  honte  il  n'oserait  pas  manger  à 
sa  satisfaction  en  notre  présoice.  En  enlevant  la  lampe  il  pent 
toute  crainte,  et  peut  satisfaire  pleinement  son  appétit.  —  Mais 
ne  craignes-vous  pas  qu'il  ne  se  méfie  de  cette  xtàoD,  s'il  n'en 
connaît  la  raîscm  ?  —  Que  Dieu  nous  préserve  d'un  hAte  qoi  garde 
la  méfiance  dans  son  canir  quand  il  est  son*  ta  t«nte  des  enfonis 
du  désert! 
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Nous  devons  à  l'obligeaDce  de  M.  te  comte  de  Marcellua,  an- 
cien ministre  plénipotentiaire  auprès  du  Sultan,  de  pouvoir  rap- 
porter ici  le  rédt  d'un  repas  douDé  par  un  Grec  d'importance 
aux  environs  de  C<Htstandnople.  Ce  rédt  est  extrait  de  l'ouvrage 
intitulé  ;  Chants  du  petite  en  Grèce  ',  où  il  figure  sous  forme  de 
note.  Il  serrira  à  compléter  par  des  détails  aussi  développés 
qu'intéressants  le  peu  que  nous  avons  déjà  dit  de  la  manière  de 
vivre  des  Grecs  modernes.  ■  C'était,  dit  M.  de  Marcellus ,  dans 
la  maison  occupée  pendant  six  mois  de  l'année ,  h  Arsaout- 
Keni ,  au  plus  fort  courant  du  Bosphore ,  par  le  drogman  de  la 
marine ,  le  Bey-Zadé  Nikolaki  Horusi .  qu'attendait  une  fin  si 
prompte  et  si  cruelle.  H  avait  voulu  célébrer  le  jour  de  sa  nab- 
sanee,  et  à  la  fois  lejourdeson  saint  patron.  L'avis  en  fut  donné 
an  Phanar;  en  ma  qualité  d'étranger  qu'on  croyait  sensible  aux 
belles  manières  d'Kurope ,  je  fus  seul  invité  par  un  billet  ;  et  ce 
billet  grec ,  gracieux  et  parfumé ,  que  je  conserve  encore ,  était 
tracé  par  la  main  de  la  domnitza  Ralou  Havrocordato ,  belle- 
soeur  du  prince. 

«  J'arrive  à  midi  :  quatre  appartemoits  sont  déjà  remplis  de 
visiteurs  et  de  jeux  animés.  Je  suis  reçu  avec  toutes  les  pompes 
de  l'accueil  officiel  dans  le  salon  principal.  Là,  se  succèdent 
les  boyards,  les  tcbélébés,  la  noblesse,  et  le  commerce  non 
moins  empressé  autour  du  protecteur  de  la  mer. 

Toutes  les  belles  Grecques,  ricbement  vêtues  à  la  mode  orien- 
tale et  étbcelantes  de  diamants,  viennent  exprimer,  l'une  après 
Tautre ,  leurs  félicitations ,  et  montent  ensuite  sur  les  divans  cii^ 
cnlaires  pour  s'y  étendre  et  s'y  accouder.  On  ne  voit  ni  filles 
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ni  vmives;  pas  même  les  trois  cousiaes  du  prince ,  si  reoam- 
mées  par  lenn  beautés.  AiasJ  le  veut  la  coutume. 

X  La  conversation  de  ce  salon  est  froide  et  languissante  jus- 
qu'au dîner.  Le  trajet  diRîcile  des  calques  arrivant  de  tous  les 
points  du  canal  de  Thrace  ou  du  Phanar,  les  flots  soulevés  par 
le  vent  du  nord  (nous  sommes  au  18  décembre),  le  temps 
neigeui,  en  font  les  frais;  c'est  comme  en  Europe. 

•  Je  jette  un  regard  sur  ce  Bosphore  qui  se  montre  sous  toutes 
nos  fenêtres  coDune  un  lac  profond ,  resserré  entre  les  collbies 
de  Kandili ,  de  Bébek ,  et  tes  deux  châteaux  des  janissaires,  si 
pittoresques  avec  leurs  roches  tapissées  de  lierre,  leurs  cyprès, 
leurs  tombes  musulmanes  et  leurs  vieilles  tours;  puis  je  passe 
dans  une  salle  voisine,  oil  quelques  dissertations  politiques  et 
littéraires  s'^gageat  sans  doute  en  ma  faveur. 

•  Bientôt  le  grand  interprète  de  la  Sublime  Porte,  le  prince 
Yanko  Callimaki ,  s'avance  avec  sa  femme ,  tante  de  l'amphi- 
trj'on  :  on  leur  rend  les  honneurs  extraordinaires  ;  et,  pendant 
la  cérémonie ,  des  confitures  et  des  partums ,  de  petits  tabliers 
en  cachemire  sont  jetés  sur  les  genoux  de  leurs  excellences  ac- 
croupies 

•  A  l'entrée  do  la  nuit,  des  pages  en  robes  de  soie  turque,  et 
en  vestes  brodées  grecques ,  promènent  à  la  ronde  l'extrait  du 
Iratisque ,  le  mastic  de  Scio  :  c'est  le  coup  de  cloche  du  dhier. 

>  Sur  une  longue  et  large  table,  au  milieu  de  girandoles  ornées 
de  mille  colifichets  en  papier  peint,  et  de  petits  oiseaux  tour- 
nant et  a'agitant  suspendus  à  des  fits ,  s'enlassc  sans  ordre  ni 
symétrie ,  en  deux  services ,  une  multitude  de  mets  divers  :  tout 
le  gibier  des  plaines  et  des  montagnes  de  la  Tlirace  et  de  la  Bi- 
thynie  ;  tout  le  poisson  de  toutes  les  eaux  accourent  comme  pour 
rendre  hommage  à  son  seigneur  suzeram.  Point  de  place  d'hon- 
neur ;  charam  se  met  où  il  peut.  Cependant  les  matrones  des 
familles  priucières  se  sont  assises  à  c4té  les  unes  des  autres  : 
lears  frères,  parents  ou  amis,  se  rapprochent  d'elles.  Les  coko- 
ikes  du  commerce  se  tiennent  au^i  ensemble  et  via-à-vis,  très- 
distinctement  séparées.  I^  maître  de  la  maison  veut  que  je  sois 
auprès  de  lui ,  et  me  prodigue  ses  sohig  :  façons  hospitalières 
que  je  dois  à  mon  dire  de  xenot  (étranger). 
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n  Le  vin,  qui  n'est  autre  que  le  plus  vieui  nectar  de  Chypre  ou 
le  muscat  de  Samos,  coule  à  Qots,  et  bit  lecomiattre  le  Eurin- 
toidaiit  des  lies  de  l'Archipel  ;  le  bruit  redouble  comme  la  gaieté, 
les  oiseaux  s'enTolent ,  porteurs  de  distiques  grecs ,  et  se  laissait 
saisir  par  les  joyeux  assistants.  Alors ,  au  milieu  des  cris  reten- 
tissants et  confus,  on  porte  la  santé  de  notre  hûte,  de  son  beau- 
père  futur,  riiospodar  de  Valactiie,  et  enfin  la  mienne  sous  le 
nom  du  Philhellène  tançais. 

•  Le  repas  est  très  court  ;  les  dames  s'en  échappent  les  pre> 
mières  et  seules,  comme  elles  sont  venues  seules  aussi  et  les 
premières  s'attabler.  Les  convives  répandus  dans  les  apparte- 
menls  sont  poursuivb  par  des  pages,  chargés  de  cuvettes  d'ar* 
gent  ou  d'étain ,  et  de  savon  parfumé.  Le  postelnicks ,  les  hat- 
nians,  les  protospâthars  (  dignitaires  des  cours  grecques },  trem- 
pait à  loisir  leur  barbe  dans  l'écume  savonneuse,  et  lavent  lears 
fUaing  et  leurs  bras  jusqu'aux  coudes  a  coté  des  priocesses,  qui 
prennent  part  à  eus  ablutions  sans  la  pousser  si  loin. 

«  Puis  les  pipes  foisonnent  ;  et  l'air  est  tellem^t  etsûdeasé  par 
tes  vapeurs  et  la  fiimée  du  tabac  de  Lattaquie,  qu'on  respire  ik 
peine,  et  qu'une  toux  fréquente  gagne  le  cercle  entier. 

•  On  sert  du  café  bourbeux  et  sans  sucre,  dans  de  petites 
tasses  turques ,  supportées  par  des  soucoupes  d'argent  (  zarft  ) 
en  filigrane.  La  liqueur,  ayaut  ûguré  déjà ,  ne  r^Kuatt  plus  après 
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Un  jour  l'empereur  Jemauia  à  son  premiCT  maître  d'hôtel 
pourquoi  il  ne  servait  jamais  sur  sa  table  de  crépinettes  de  co- 
chon. La  (juestioD  parut  bien  étrange  à  rofOnier  de  bouche  : 
quelle  question  en  effet ,  et  quel  désir  !  Dunan  se  justiHa  par  la 
mauvaise  qualité  du  plat.  >  Sire ,  ce  qui  est  indigeste  n'est  pas 
gastronomique.  »  Une  personne  présente  ,  un  ofBcier,  ajouta  : 
•1  Votre  Majesté  ne  pourrait  pas  manger  de  crépinettes  et  tra- 
vailler aussitôt.  —  Bah  !  bah  1  ce  sont  des  contes  ;  je  travaille- 
rais malgré  cela.  —  Sire,  répondit  Diman,  Votre  Majesté  sera 
obéie  demain  à  déjeuner.  «  Et  le  lendemain,  le  premier  maître 
d'hôtel  des  Tuileries  servit  le  plat  demandé;  senienient  les  cré- 
pinettes étaient  en  chair  de  perdreau ,  ce  qui  était  bien  difEerent. 
L'empereur  en  mangea  avec  délices.  «  Votre  plat  est  eneellent , 
je  vous  en  fais  mon  compliment.  » 

Ud  mois  après  (et  c'était  dans  le  moment  de  la  rupture  avec 
la  cour  de  Prusse  ) ,  Dunan  inscrivit  des  crépinettes  sur  le  menu 
et  les  présenta  au  déjeuner.  Ce  jour-là  Murât  et  Bessières  de^ 
valent  déjeuner  au  palais;  mab  des  affaires  instantes  les  avaient 
él<ngnés  de  Paris  à  la  un  de  la  nuit.  Et  quel  autre  accueil  reçu- 
rent les  pauvres  crépinettes  de  volaille  !  et  que  l'empereur  parut 
changé  pour  elles ,  grand  Dieu  '  !  H  venait  d'avaler  à  sa  manière 
et  en  une  seconde  quelques  cuillerées  de  potage,  quand,  d~-- 
dochant.  vivement  la  première  assiette,  il  aperçut  son  plat  fa- 
vori :  sa  figure  se  contracta;  il  se  leva,  repoussa  la  table  et  la 
renversa  avec  tout  ce  qui  était  dessus  sur  un  magnifique  tapis 
d'Ispaban  ;  il  s'éloigna  en  autant  ses  bras ,  en  élevant  la  voiv  vt 
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Cl)  jetant  ies  portes  tes  unes  sur  les  autns  jtisqu'à  sou  cabiuet. 
M.  Diinau  se  crut  foudroyé  et  resta  là  sur  le  ptaudier,  immobile 
et  brisé  comme  les  belles  porcelaines  du  service.  Quelle  tragédie 
traversait  le  palais  P  Les  écuyers  tranchants  étaient  tremblants,  et 
les  valets  de  pied  efTarés  s'étaient  enfuis  peu  de  minutes  après. 
Cependant  il  leur  avait  fallu  revenir  se  bâter  de  relever  la  table 
et  de  ramasser  les  débris;  mais  le  mattrc  d'bdtel  éperdu  s'était 
rendu  chez  le  grand  maréchal  du  palais  pour  Invoquer  ses  con- 
seils et  ses  bontés ,  et  il  y  était  arrivé  avec  la  figure  d'uu  lionmie 
abhné.  Duroc ,  dans  sa  parfaite  tenue,  paraissait  froid  et  fier, 
mais  il  n'était  ni  l'un  ni  l'autre  au  fond  ;  il  écouta  donc  le  récit 
de  la  scèoe.  Quand  il  la  connut ,  il  sourit  et  dit  à  Dunan  :  «  Voua 
ne  connaissez  pas  l'empereur.  Si  vous  voulez  m'en  eroh% ,  vous 
irez  sur-le-champ  faire  recommencer  son  déjeuner  et  le  plat  de 
crépinettes.  Vous  n'êtes  pour  rien  dans  cet  éclat ,  les  affaires 
seules  en  sont  causes.  Quand  l'empereur  aura  fini,  dans  une 
heure  peut-être ,  il  redemandera  stm  déjeuner.  Allez,  Dunan , 
et  tenez-le  prêt.  > 

le  pauvre  maître  d'hdtel  ne  se  fit  pas  prier  et  courut  faire  cxé- 
cDler  ce  second  déjeuner.  A  peine  était-il  prêt  que  l'empereur 
sonna  et  le  donanda.  Dunan  le  porta  jusqu'à  l'appartement,  et 
Roustan  le  servit.  Ne  voyant  pas  à  ses  calés  son  affectionné  ser- 
viteur, napoléon  demanda  aveo  douceur  ^  vivacité  où  il  était 
et  pourquoi  il  ne  servait  pas.  On  l'appela;  il  r^tarut  la  figure 
encore  toute  pâle ,  maù  tes  mains  munies  du  plus  beau  poulet 
rôti.  L'ranpereur  lui  sourit  ^deusemcnt,  et  mangea  une  aile 
de  ce  poulet  et  on  peu  de  crépinettes  ;  ensuite  il  fit  l'éloge  du 
d^euner.  Puis ,  foisant  «gue  à  Dunan  d'approcher,  il  lui  touclia 
la  joue  à  plmieurs  reprises,  eu  M  disant  d'un  aecent  ànu  : 
'  Monsieur  Dunan,  vous  êtes  plus  heureux  d'être  mon  maître 
dlMtlel  que  je  ne  le  suis,  moi,  d'être  l'empereur  de  ce  beau  pays.  >• 
Hachera  sondéjeuoeren  silence,  etses  traits  étaient  affectés. — 
Dunan  vit  ce  jour-là  que  les  chagrins  pouvaient  aussi  entrer  dans 
l'âme  et  l'csfHrit  de  celui  au-dessus  duquel  il  n'y  avait  rien  dans 
le  monde.  H  en  fut  vivement  affiigé ,  car  il  adorait  son  maître  ■ . 
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Vm  Soaper  de  ■.  le  marqnlB  de  Cohi, 


Nous  copions  <tsD8  une  élégante  Revue,  l'ÀrlUt(,\e  spjrîtu^ 
récit  qui  suit.  L'ouverture  du  chemio  de  fer  de  Rouen  m  rajeu- 
nit l'intérêt;  car  ce  qui  a  été  fiiit  en  1837  peut  être  utilement 
répété  aujourd'hui, 

K  De  la  Gastronomie...  Eh  quoi!  un  artîdede  gastronomie 
dans  un  livre  consacré  aux  beaux-arts  I  Pourquoi  pas  t  Si  dutqoe 
jour  nous  offrons  au  spiritualisme  de  nos  lecteurs  une  nourri- 
ture aussi  succulente  que  lestempsetBQS  efforts  te  peuventper- 
mettre,  pourquoi  u'irions-nous  pas  leur  offrir  quelque  œuvre 
qui  stimulât  leur  appétit  et  les  fit  sourire?  Il  faut  goûter  de 
tout;  c'est  la  règle  des  heureux.  Va  pour  la  gastronomie.  Écou- 
tez le  rédt  que  nous  fait  notre  collaborateur  Frédéric  Fayot  d'un 
él^ant  souper  improvisé  pour  M.  le  marquis  de  Cussy,  ce  con- 
naisseur éminent,  lors  de  son  dernier  passage  à  Rouen ,  par 
M.  Jay,  i'un  des  hommes  les  phis  profonds  de  nos  jours  dans 
l'art  culinaire,  remplacé  aujourd'hui  avec  éclatparM.Hériotte. 

•  Ad  temps  des  soupers,  les  habiles  appelaient  ce  repas  un 
hors-d'œuvre ;  phis  tard,  la  dénomination  a  été  modifiée,  et  le 
bon-d'œuvre  a  été  tm  dtner  fin ,  original ,  un  dtner  d'adeptes , 
inondé  de  vins  exquis,  où  l'on  ne  succombait  pas  toujours,  où 
l'estomac  se  tenait  fièrement  sous  les  amtes  pendant  des  heures 
entières.  Les  médecins  condamnent  les  soupers,  disait  Corvl- 
sart,  c'est  assez  sage;  mais  les  gourmands  soupent,  etfoiUplus 


«  Les  hors-d'œuvre  perpétués  sont  choses  de  peu  ;  les  gens 
senst»  les  laissent  passer.  Les  meilleurs,  quelques  gSteaux  de 
petit  four,  contiennent  des  parcelles  de  viandes  blanches;  ils 
sont ,  au  milieu  du  dtner ,  de  légers  dédoniaiagenKDts  pour  les 
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estomacs  crispés  ou  capricieuK  ;  mais  le  goût  fait  fi  des  mets 
en»,  des  radis,  des  raves,  etc.  Les  borâ-d'ceuvre  sont  donc 
peu  de  choses  disons  pourtant  ce  qu'ils  sont,  quoique  Carême 
ait  tellement  méprisé  les  hors-d'oeuTre  dans  ses  menus  de  dtœrs 
parisiens  qu'il  les  relègue  parmi  les  bordures.  Quelques-uns  de 
ces  petits  mets  sont  agréables  ;  on  pMit  citer  pour  le  déjeuner 
les  câpres  fines ,  les  olives ,  les  sardines  confites ,  certains  an- 
chois ajraat  été  enfermés  hermétiquement  pendit  plusieurs  an- 
nées ;  ceux-là  effacent  sur  la  langue ,  par  une  rapide  excitation , 
la  trace  du  mets  mangé ,  et  forment  un  lien  de  transition  entre 
chaque  mets.  C'est  au  d^euner  surtout  qu'il  Êiut  lea  consacrer,  et 
c'est  aux  jeunra  femmes  qu'ondoit  les  of&ir,  et  non  pas  aux  mèrca 
et  aux  grand'mères  ,'qui  leur  préfèrent  une  tranche  de  jambon 
de  Valence  ou  le  juteux  beefsteack.  Les  hors-d'œuvre  fournissent 
à  une  jolie  main  on  exercice  des  doigts  qui  n'est  pas  sans  grâoe. 
It  est  essentiel ,  puisqu'on  ne  les  tolère  sur  une  bonne  table  qu'à 
cause  desjeunespersoonesqoinenneut  s'y  a»eoir,d'Qi  exclure 
1m  cdtelettes  marinées,  les  saucisses,  le  boudin  noir,  les  ha- 
ro:^ grillés ,  les  bigarreaux  marines ,  fruits  détestables ,  le  cor- 
nichon toujours  si  malsain,  et  le  concombru,  le  dernier  des 
légumes.  Ces  espèces-là  sont  des  ennemis  décidés  de  l'estomac. 
Il  n'est  qu'un  bon  hois-d'œuvre,  qu'un  seul  vraiment  bon  :  c'est 
le  sorbet  au  riium  ou  à  quelque  vin  généreux  ;  dans  le  passage 
d'un  service  à  l'autre ,  il  a  une  vigueur  décisire. 

•  Pour  donner  l'idée  d'un  de  ces  soupers  imi^ovisés ,  servis  en 
ambigu,  je  rappellerai  ici  celui  que  M.  JayoSritenlBST  au  feu 
marquis  de  Cnssy.  M.  de  Cus^  était  accompagné  d'un  Anglais 
distingué,  ■ir0...n,  du  marquis  de  Villey...,  triplement  notable, 
cwnnte  gentilhomme ,  homme  du  monde  et  gounnM. 

>  Une  tournée  de  vin  de  Constance  fut  le  pKaner  coup,  mais 
un  coup  de  pduce.  M.  de  Cussy  donna  la  préférence  à  qiidques 
cnilerées  de  wtrmouth  (absinthe)  de  Hongrie,  le  plus  vieux 
qui  eAt  encore  été  bu  jusque-là  à  Rouen.  Alors  airivèrait  deux 
beaux  relevés  très-chauds  ;  l'un  était  un  poinon  de  bure  d'es- 
turgeon mouillé  de  Champagne ,  l'autre  une  fine  poularde  aux 
truffes.  Ces  deux  plats,  posés  sur  des  boules  où  l'eau  bouillait 
«icore ,  fbrrait  coupés ,  trempés ,  paitagés  avec  une  dextérité  in- 


o;(lc 


374  VAIIIBTEii   LITTGRltlRKS 

flnje;  ne  fuL  la  iniBc  en  train  du  souper.  Ou  servit  qttpbpies 
premiers  verres  de  ramanée-conti  ;  l'ordinaire  élail  dti  chdteiu- 
taffine,  pronière  qualité.  Un  convive,  uu  jeune  ina^rat,  dt^ 
fioauda  du  madère  sec  qli'il  connaissait  ;  ce  madère  a  fait  deux 
fois  le  vof^e  aux  Grandes-Iodes.  Les  entrées  parurent  :  c'était 
le  souper,  le  corps  d'armée  ;  on  en  eut  quatre  :  une  croustade 
de  grives  au  gratin,  des  cailles  aux  laitues  garnies  d'une  macé- 
doim,  une  béchamel  vot-au-vent  et  un  sauté  de  perdreaux  rougra 
aux  truffes.  Aux  deux  extrémités  de  tout  ceia ,  en  manière  d'ac- 
cessoires ,  se  trouvaient  des  effilés  de  pommes  de  terre  trempés 
dans  un  beurre  brûlant  et  mêlés  à  des  truffes  découpées.  Ce  pre- 
mier service  de  vingt  ou  vingt-dnq  minutes  fiit  arrosé  de  quelques 
courtM  et  tines  libations  exécutées  avec  une  lenteur  délicieuEc. 
Rlles  Affent  approfondies  avec  charme.  Le  madère  se  mêla  de 
nouveau  au  mouvement  des  verres.  Jay  nous  offrit  du  tokai. 

•  Au  second  service ,  les  espriu  se  sentirent  plus  fermes ,  plus 
lucides.  Nous  vîmes  passer  le  chapon  su  cresson  et  le  eoq  de 
bruyère  garni  de  gelinottes.  On  avait  placé  au  milieu  uu  magni- 
lique  buisson  d'écrevisses  de  Seine  ;  puis  viiiroit,  dons  un  croise- 
ment convenable  mais  actif  de  douces  rasades,  les  clioux-lleuTa 
au  parmesan,  les  artichauts  ù  la  lyotuiaise,  quelques  futilités 
succulentes,  une  chateaubriand,  les  gaufres  à  ta  pariaiemie.  Ce 
second  service  liit  terminé  par  de  petites  caisses  de  soufOé,  ce 
classique  qui  a  tenu  bon  comme  Kacine.  Je  crois  avoir  vu  vol- 
tigcr,  comme  extra,  entre  les  deux  services,  de  petites  caisses 
de/otu/iu ,-  mais  je  n'ai  plus  vu  le  reste  dans  la  distraction  géné- 
rale, le  dessert  fiit  court  et  de  bon  goût,  le  siUerg  vint  le  pré- 
sider; et  vous  savez  que  ce  nom  rappelle  un  homme  aimable , 
UD  seigneur  d'autrefois,  qui,  assis  sur  les  bancs  de  la  Conven- 
tion, léclama  intrépidement  lo  duc  d'Orléans  comme  son  ami  au 
moment  où  le  décret  de  mort  l'arrachait  à  l'assemblée. 

•  Toutefois  le  vi^x  madère  ne  perdit  que  la  présidence  nomi- 
nale ,  car  les  plus  nerveux  ne  le  quittèrent  pu.  Je  ne  note  pas 
tout  ce  qui  nous  &t  ofitert  ;  le  rota ,  le  vin  de  péulics  de  Stras- 
bourg, le  vin  de  Syracuse ,  fe  lunel,  le  vin  paillé,  solliciterait 
ÎDutUement  le  goût  ou  le  courage  des  convives. 

"  J'excepterai  le  Syracuse,  d'excellente  espèce,  débrisdi'tacaie 
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damarétlialBeiinMHinlle-,  dud);p«delacomminuferi«,  àont 
quelques  gouttes  bue«  dans  cci  l^urt  verres  dits  pdure  d'oignon, 
rcmplJTMt  la  bouche  d'arômes  Mictaieus  qu  allaient  «koit  au 
cenetupoor  l'édairer  d'une  pkn  ferme  Iumià«,  d'une  seconde 
oud'uoe  troûième  me.  Voilà,  aux  incidents  pi^  que  je  uenote 
pas,  le  dîner  donné  par  M.  Jay,  et  que  M.  de  Cussy  appelait  un 
des  plus  délicats  et  des  plus  fins  qu'il  eût  mangés  ou  tu  manger 
chez  l'empereur  et  chez  Murât ,  cù  Laguipière  en  a  exécuté 
d'exquis.  Voilà  ce  qu'il  a  célébré  dans  ses  piquantes  causeries 
comme  un  des  petits  cliefs-d'œuvre  du  genre! 

-  Jay  a  pris  un  rang ,  par  ce  dtner,  dans  la  série  des  grands 
maîtres.  Menotte  fera  aussi  bien  ;  il  fera  d'autres  œuvres  ;  il  ne 
sera  pas  comme  cuisinier,  mais  comme  homme  de  godt  et  de 
tact  qui  est  vraiment  digne  d'une  haute  position.  Il  a  récemment 
«nporté  de  Paris  vingt  recettes  od  l'on  reconnaîtra  le  cachet 
actuel  des  meilleures  maisons  de  Paris,  des  ambassades. 

"  Les  hor»-d'œuvre  de  l'hygiène,  les  soupers  ont  vu  la  plus 
belle  ^^foque  de  la  société  gourmande  au  dix-huitième  siècle.  Les 
femmes  étai^it  réellement  les  souveraines  des  soirées;  les 
honmies  étaient  plus  aimables,  les  gens  de  lettres  plus  spirituels 
et  la  société  plus  polie.  Le  souper  était  quelque  chose  de  mieux 
que  le  mot  de  Champfort,  qui  l'appelle  le/futfnrti^cefjur/fner. 
Il  était  le  cercle  de  la  vie  intime.  Une  cuisine  exquise  n'y  était 
que  l'accident;  ta  conversation  était  le  prindpal.  Le  souper  pla- 
çait l'esprit  fran^is  sous  son  jour  le  plus  vif,  sous  son  relief  le 
plus  brillant.  Nous  aWoDS  de  l'esprit,  le  soir,  quand  les  Aillais 
ont  de  l'éloquence  au  parlement,  entre  dix  heures  et  une  heure 
du  matin.  I.a  grScede  la  conversation  française  n'a  trouvé  son 
apogée  que  dans  les  soupers ,  elle  n'est  pas  contestable. 

•  Les  inégalités  sodales  ne  se  rencontraient  dans  les  soupers , 
alors  repas  les  plus  longs ,  que  pour  lutter  d'aménité ,  do  savoir- 
vivre  et  d'esprit.  Nulle  supériorité  de  rang  et  de  personne  ne  s'y 
faisait  sentir.  Mœurs,  fortune,  dignités  des  grands  seigneurs,  tout 
s'éclipsait  devant  le  causeur,  devant  la  puissance  d'un  récit  facile 
et  fin.  C'est  en  vain  que  depuis  on  a  cherché  à  remplacer  les 
soupers  par  les  thés.  Les  thés  n'ont  pas  remplacé  les  soupers,  et 
n'ont  fait  que  multiplier  les  indigestions ,  au  moyen  de  l'eau 
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chaude  et  des  gSteaux.  Dtna  heures  de  convanatioa  et  de  frot- 
temmt  avaient  t'avantage  de  pr^arei  une  nuit  de  eahne.  A»- 
jonrd^ui ,  ces  soupen ,  ce  monde  si  aimaUe ,  ces  conversatioBa 
brillantes ,  ces  belles  laxata ,  tout  cda  n'est  plus  qu'on  sonre- 
nir,  qui ,  chaque  jour,  s'entoure  de  rcfpvts  phis  vils.  * 
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UN  DINER  CHEZ  M.  LE  œMTE  DE  SÉGUR, 


CHBZ  HADAIU  DB  BOTHSGHILD,  AU  CHATBAU  DB  BOULOflNB. 

(  Udy  Hot^n.  ] 

Le  charme  des  dtaers  priés  n'est  pas  cannu  ehes  nous.  L'Ir- 
lande, malgré  ses  qualités  bienveillantes,  n'a  point  cette  société 
amiaUe  que  l'on  rassemMe  si  Salement  h  Paris  avec  quelques 
lignes  polies.  Toate  prévmance  spontanée  n'existe  pas  chez  nooa. 
Les  maisons  qui  donnent  à  dtner  sont  non-seulement  rares, 
mais  très-formalistes;  elles  ne  revivent  qu'A  des  époques  fixes, 
et  reçoivent  alors  en  masse,  connaissances,  amis,  femille;  — 
quelques  lords  des  mvirons ,  des  membres  du  parienmit  sont 
invitéfl ,  mais  tout  est  mflé ,  confondu ,  —  le  vieux ,  le  jeune ,  le 
sérieux  et  le  profane  ;  on  ne  fait  plus  attention  au  rang.  Les 
convives,  suivant  leur  Sge,  parlent  bruyamment,  mangent  on 
n^ardent  leurs  voisins.  Il  n'y  a  pas  id  de  première  conversatioa 
comme  h  Paris  ;  la  parole  ne  jaillit  qu'après  une  certaine  diSii- 
sion  des  vins  de  France ,  et  alors  elle  est  encore  rude.  —  I)  y 
a  [dus;  lorsque  les  mets  nous  sont  offerts,  ils  sont  presque  tous 
froids  :  leur  arôme  ne  monte  plus  au  cerveau  ;  rioi  n'évdile  d'à» 
bord  celui-ci.  Voilà  l'entrain  pendant  une  heure  :  —  de  temps 
en  temps  passent  quelques  viandes  saignantes,  effroi  des  déli- 
cats;  —  ou  des  salades  de  poissons,  le  plus  indigeste  des  vieux 
mets. 

En  France ,  au  contraire ,  les  dîners  ont  conrs  toute  l'amée , 
et  ils  remuent  toutes  nos  Eieultés.  On  y  mange  avec  goât  ;  on  y 
fait ,  au  milieu  de  channanles  saillies ,  une  chère  parUte  :  — 
c'est  cette  chère  que  l'étincelant  Saint-Evremont  regrettait  de 
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110  pouvoir  offrir  à  T.oiidres  à  sa  \>e\\e  épicurienne ,  la  dueliesse 
de  Miizarin. 

J'ai  assisté,  pendant  un  vo^ge  à  Paris,  à  deux  dîners  très- 
fins,  très-notables,  qui  peuvent  être  rappelés  comme  modèles. 
L'un  nous  fut  offert  par  le  spirituel  et  illustre  comte  de  Ségur, 
et  l'autre  par  une  digne  et  gracieuse  personne,  madame  de  Roths- 
child. Je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus  délicat  et  de  plus  simple. 

M.  de  Ségur  demeurait  rue  Uuphot.  A  six  heures,  nous  des- 
ccndtoes  de  voiture  trois  personnes  et  moi.  Cinq  minutes  après 
nous  étions  à  table  avec  sept  étrangers  distingués  et  l'amphi- 
tryon ,  vieux  gentilhomme  d'un  rare  savoir-vivre.  La  table  était 
ronde  ;  le  dîner,  sérieusement  médité ,  fut  bien  exécuté  et  bien 
servi.  —  Divers  incidents  animèrent  la  conversation,  chacun 
raconta  des  particularités  de  sa  vie;  mais  le  comte,  causeur  liu 
et  aimable,  tint  le  dé.  —  Que  de  mots  fias,  que  de  grands  ré- 
cits, de  portraits  spirituels  et  vifs  ne  prodigua-t-il  pas,  et  eo  se 
jouant! 

Napoléon  fut  le  sujet  principal  de  l'entretien.  —  <•  L'empe- 
reur, nous  dit  le  comte,  avait  une  grflce  particulière  lorsqu'il 
était  entouré  d'hommes  distingué.s;  sa  pétulance  naturelle  pou- 
vat  heurter,  mais  elle  s'adoucissait  vite  :  gai  et  calme ,  il  n'était 
plus  le  même;  on  le  menait  comme  un  enfanl^lrrité,  il  mar- 
chait vivement,  parlait  haut,  mais  ses  menaces  restaient  sans 
effet.  Cmuddc  je  venais  le  solliciter  un  jour  pour  un  ami,  je  le 
trouvai  plongé  dans  la  rêverie,  l'œil  actif  et  sombre.  J'hésitai... 
je  m'excusai  :  «  Vous  souffrez,  sire?  —  Que  voulez-vous  dire.* 
—  Voire  affeetion  habituelle  vous  tourmente  en  ce  moment?  — 
Voulez-vous  parler  encore  de  ma  bile ,  dit-il  vite  ;  ne  savez-vo'i-i 
pas  que  tout  homme  de  quelque  valeur  a  sa  bile  !  C'est  le  feu 
SMtret  ;  avec  ses  excitalions ,  je  vois  clair  dons  les  moments  dif- 
&âi^  <  —  je  gagne  des  batailles.  » 

H.  de  Ségur  continua  le  portrait  de  l'empereur  avec  d'autres 
souvenirs;  —  et  quelle  charmante  manière  de  peindre!  Je  ne 
l'ouUierai  jamais ,  je  n'oublierai  jamais  ni  le  conteur  ni  l'am- 
phitryon- fous  ne  nous  retirâmes  qu'après  minuit,  et  eucbantésl 

Ix  splendide  dîner  de  madame  de  Rothschild  ne  fut  pas  moiuS/ 
aimable,  lin  homme  rare ,  Carême,  avait  pré^é  à  sa  confection  : 
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il  eut  lieu  à  Boulogne ,  dans  l'élégaot  «lulteau  de  madame  de 
Rottagchild. 

Je  connaissais  déjà  les  traités  de  Carême ,  et  j'^is  charmée, 
je  l'avoue,  de  les  apprécier  de  près.  Je  savais  quelques  traits  de 
sa  famille,  de  son  origine,  de  «es  voyages.  Je  savais  qu'il  des- 
oratdait,  en  suivant  de  curieuses  Blïations,  d'im  fameux  clwf 
de  cuisine  du  Vatican ,  qui  aurait  inventé ,  bous  Léon  X ,  une 
délicieuse  toitpe  maigre  pour  adoucir  les  abstiDencea  d'un  triste 
carême  ;  cette  invention  lui  aurait  valu  le  nom  de  Jean  <ht  Ca- 
rême. Je  savais  que  cette  intelligence  vive  et  créatrice  était  un 
mérite  du  descendant.  Ses  maîtres  avaient  fait  les  beaux  jours 
At\amaUonde  Ctnu/^.  Richaut,  cité  pour  ses  sauces ,  —  lasos 
pour  le  froid,  lui  avaient  transmis  les  bennes  règles,  et  il  les 
avait  perfectionnées.  —  Caitote  avait  achevé  ses  études  à  l'IÏ* 
lysée-Napoléon  sous  Robert  l'alné,  et,  en  1814  et  18I&,  il  y 
avait  somptueusement  servi  l'empereur  Alexandre. 

l'estmdais  parlai  depuis  quinxe  atu  de  ce  disciple  supérieur 
de  tant  de  grâids  maîtres;  je  l'avais  vu  inutilement  recherché 
qudques  simées  auparavant  par  George'  IV.  devenu  roi  de  nom, 
et ,  oomine  te  Titien,  refuser  des  offres  royales.  Je  me  rappelais 
qu'axés  son  service  chei  l'empereur  de  Russie ,  à  Paris ,  à  Aix- 
la-QiapdIe,  à  Laybach,  et  n  Vienne,  chez  Castlereagh,  ses 
maîtres  et  ses  protecteurs,  il  était  venu  à  Londres  remplir  la 
place  de  chrf  des  cuisines  du  prince  régent.  Plus  tard  il  avait 
quitté  le  prince ,  ce  gastronome;  spirituel  et  magnilique ,  et ,  ce 
qui  est  rare ,  parfaitement  affectueux.  Il  l'avait  quitté,  disaient 
ses  ennemis,  parce  que  cHIe  haute  maison  était  trop  bmr- 
geoUe.  Mais  Carftne  repoussait  virement  cette  calomnie  ;  11  ci- 
tait, an  cwtraire,  les  [dus  dignes  exemples,  et  disait  que  le 
vif  souvenir  que  te  prince  de  Galles  avait  gardé  de  lui  faisait 
le  boDheor  de  sa  vie.  Je  savais  tout  cela ,  et  ma  curiosité  n'en 
étrit  que  (dus  excitée.  Carême  était  depuis  quatre  ans  cheK 
H.  de  Rothschild,  qui  le  rémunérait  du  reste  comme  un  ro> 
an^aJs. 

Deux  Fï^nçaii  spirituels  étaient  chez  moi  quand  je  reçus  l'in- 
vitation de  M.  et  madame  de  Rothschild.  —  •  Nous  vous  féli- 
citom  de  ceOc  invitation;  —  cette  table  est  la  première  de 
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Paris.  ■  Us  me  racontèrent  quelques  paitieularitte  de  l'artisan 
bgénieux  qui  la  servait  ;  —  je  n'avais  plus  qu'à  le  voir. 

Le  lendemain,  une  belle  journée  de  juillet,  et  vtm  âuq 
heures,  ncnis  nous  mtmea  en  route  pour  le  chlteau  de  Boulo* 
gne.  Il  état  disposé  avec  beaucoup  de  goOt  et  de  Vendeur; 
tout  mdiquait  l'effection  que  ses  bfites  loi  portiueut.  Nous  ad- 
mirâmes les  touffes  de  belles  fleurs  qui  ornaient  l'entrée.  Les 
ptantes,  les  fruits  de  tous  les  climat,  répandus  çà  rt  là,  la 
verdure  an^aise  et  le  soleil  de  France ,  les  eaux  vives  et  les 
oiseaux  des  tropiques  ;  c'était  charmant  et  magnifique  :  il  eût 
été  diffidie  d'entrer  dans  une  demeure  plus  belle  et  plus  gra- 
cieusement hospitalière.  Madame  de  Rotliscbild  était  au  piano. 
Nous  lui  fûmes  présoités,  et  elle  nous  reçut  avee  toute  sa 
grâce  habituelle  ;  elle  était  l'âégsnte  Armide  de  cette  délicieuse 
maison. 

La  société  était  nombreuse  et  très-brillante ,  on  y  remarquait 
plusieura  étrangers  illustres;  la  conversation  était  animée.  Ues 
yeux  s'arrêtèrent  sur  quelques  tableaux  flamands  d'une  per- 
fection remarquable,  et  sur  de  beaux  jouets  d'^ifants  épars  sur 
les  tables  du  salon,  Je  causai  quelques  instants ,  mais  ma  dis- 
traction prit  le  dessus;  et,  malgré  la  présenee  de  Gérard  et 
de  Rossini,  je  n'avais  qu'une  pensée,  celle  de  juger  l'habile 
cuisinier.  Pourtant ,  Gérard  était  là  ;  —  c'était ,  il  est  vrai ,  un 
vidi  ami,  Roasini  l'était  aussi.  —  Je  ne  pus  ressentir,  en  les 
voyant,  la  vive  impression  que  m'avaient  fait  éprouver,  la  pre- 
mière fms,  le  tableau  de  l'Entrée  d'Henri  /^à  Parb,  et,  à 
Naples ,  la  Prière  de  MoUe.  —  Mon  attention  était  tmite  pour 
Carême.  Jugez  si  je  fus  charmée  lorsque  j'entende  ces  mots  : 
■  Madame  est  sereie.  ^  Tout  le  monde  se  leva;  on  passa  suHe- 
champ  dans  la  salle  à  manger  :  non,  comme  à  Londres,  sui- 
vant l'ordre  du  Uere  rouge,  mais  d'après  les  simples  lois 
de  la  politesse,  qui  réservwt  les  premières  places  aux  étrangers. 

L'atmosphère  était  brillante;  malgré  les  stores  à  la  TfaiitienDe 
et  tes  portiques ,  on  ne  pouvait  pas  supporter  la  chaleur  des 
appartements.  U  avait  été  impossible  de  servir  le  dtner  dans 
le  cbiteau.  La  salle  à  manger  avait  été  transportée  au  milieu 
des  orangers,  dans  un  joli  pavillon  (ddong  en  nurlM«  UaiK, 
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OÙ  l'air  était  fraîchi  par  le  voisinage  de  petites  fontaines 
qui  kraçaimt  une  eau  pure  et  Iwillaote.  La  table,  senie  en  am- 
bigu ,  était  couverte  au  milieu  par  un  dessert  d'ime  admirable 
él^DW.  Un  jour  limpide  était  encore  en  prcseu»  des  mille 
rayoni  du  soleil  couchant  ;  l'argenterie  Iniltait  avec  plus  d'é- 
dat;  des  porcelaines  plus  précieuses  que  l'or  et  l'argent,  à 
cause  des  perfecliiHis  du  travail ,  retraçaiait  des  Ecènee  de  fa- 
miUe.  —  Tous  les  détails  du  service  annonçaient  la  science  des 
dâîcalessea  de  la  vie,  une  simplicité  exquise. 

Les  entrées  se  plaçaient  en  cercle  autour  de  ce  be^u  dessert. 
L'ordomumce  et  le  dîner,  tout  décelait  Carême  :  c'était  sa  brû- 
lante variété,  sa  mesinre  parfaite.  Plus  d'épices  ao^aises,  phis 
de  jus  soir  :  au  omtraire,  de  fines  savoirs  et  le  parfum  des 
iniffes;  on  aurait  pu  se  croire  au  mois  de  janvier.  Ce  sravioe 
«icitait  la  satisfaction  universelle,  et  à  un  moment  domié  nous 
couvrîmes  de  nos  éloges  quelques  mets  délicieui.  Les  végétaux 
avueot  «icore  les  teintes  de  la  vie ,  la  mayoïuiaiie  irâaUait 
avw  été  fricassée  dans  la  n»ge,'  comme  le  cœur  de  madame 
de  Sévigné;  la  plomtAiref  avec  sa  douce  fraîcheur  et  le  godt 
de  ses  fruits ,  rem|daçait  notre  Uàa  soufflé  anglais. 

Je  soutiens  femoement  qu'il  a  fallu  moins  de  génie  pow  cotn- 
poser  certains  drames  que  pour  exécuter  ee  fin  et  beau  dlaer. 
S'il  était  d'usage  de  couronner  les  maîtres  de  la  table  comme 
les  acteurs ,  le  laurier  de  Carême  aurait  à  mes  yeux  autant  de 
prix  que  les  jolies  guirlandes  des  Pasta  et  des  Sontag.  Son  dîner 
était  un  ^écimen  achevé  de  l'art  actuel ,  et  j'en  comprends  toute 
la  valeur.  En  effet,  de  la  bonne  chère  dépendent  la  bonne 
santé ,  la  solidité  de  l'o^anisation,  et  de  celle-ci  dépend  la  su- 
périonté  de  l'esprit.  La  cruauté ,  la  violence  se  manifestent  chez 
l'homme  qui  se  nourrit  de  la  dure  fibre  du  bceuf  à  moitié  cuit  ; 
la  bimvallance,  les  lumières,  la  perfection  sociale  appartien- 
nent à  ceux  qui  se  laissait  diriger  par  des  idéolt^ea  comme 
Carême  et  par  quelques  sages  élégants. 

J'étais  placée  à  cAté  de  H.  de  Rothsclùld  :  après  le  potage, 
je  lui  avais  déjà  inànué  doctement  que  je  n'étais  pas  mdigne 
d'une  table  servie  par  Carême ,  que  je  «nmaissais  le  mérite  si 
éminentde  l'homme  qui,  le  premier,  avait  com))attu  la  atinine 
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épicit,  bmiie  ;  et,  bien  qne  l'on  m'eût  accusée  de  peseliant  pour 
les  bonnets  rouges,  j'avais  voué  toutes  mes  qmpothies  aux 
boHneU  biancê' 

M.  de  RotfascMd  me  dit  en  aoiuiant  :  ■  Carême  auan  vous 
raid  justice  ;  il  a  goûté  vos  écrits  ;  vojes.  ■  Et  je  kis  mon  nom 
tout  près  de  nvH  sur  une  coioime  eu  sucre.  Je  n»gii  aondun 
comme  l'esivit  accusateur  de  Sterne.  Ce  souvenir^ait  pourtaot 
bien  Oatteur.  La  colonne  était  de  la  plus  ii^àiieuse  ardùtetv 
ture  ;  mon  nom  était  inscrit  en  sucre  candi.  Mon  nom!  —Vote, 
QuarUen  et  Biackmtodl  et  toi,  Bivtux'.  et  toi,  pn^de  Ifest- 
minsler!  vous  qui  n'avez  jamais  tracé  ce  nom  qu'a*«c  votre 
vilaine  encre,  vous  figurez-vous  lady  Morgan  lisutt  son  nom 
ccïit  an  sucre  ^  —  LMsque  je  tiis  assez  catane  potv  exprimer 
ntim  plaisir,  je  daiiandai  à  £tre  présentée  au  eélAre  artiste. 

Je  vis  Carême  après  le  café  dans  le  jardin  ;  je  trouvai  en  hii 
un  tiomnie  bien  élevé,  intéressant. 

Quelques  minutes  après ,  nous  étions  luieés  sur  la  route  d'Au- 
teiûl,  allant  ctWK  Gérard,  àsaddideuseoampapw,  où,  tandis 
qu'un  charmant  amateur,  Bsrberi ,  noos  dinitait  un  duo  avec  la 
jolie  compare  de  mes  voyages,  je  pus  r^léchir  avec  diarme  sur 
la  supériorité  d'une  ville  comme  Parts ,  où  j'ai  pu ,  le  même  jour. 
dîner  chez  le  plus  magnilique  amphUryrai  de  l'Europe ,  et  écou- 
ler le  soir,  quelques  heures  après ,  au  milim  d'un  jardin  em- 
baïuné  de  la  musique  jaillie  des  doigts  de  Rossini ,  dans  la  mai- 
son de  Gérard ,  sur  le  site  où  Boileau  recevait  Molière  et  Racine. 
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Dieu ,  ayant  dessein  de  punir  le  monde  par  ses  trois  fléaux 
ordinaires ,  y  envoya ,  il  y  après  de  trente  années,  la  peste,  la 
guerre ,  et  Mormon  pour  y  causer  la  famine.  11  exécuta  si  bien 
les  ordres  du  Ciel ,  qu'avant  même  que  de  naître  il  fit  mourir  sa 
mère  de  faim.  Cette  pauvre  femme  fut  tourmentée  pendant  sa 
grossesse  d'une  boulimie  épouvantable  ;  mais  elle  avait  beau  man- 
ger, elle  n'en  était  pas  plus  grasse,  et  son  ventre  seul,  qui  grossis- 
sait à  vue  d'iFil .  en  profitait ,  prenant  pour  lui  tout  ce  qui  était 
destinéà  la  noiu-riture  des  autres  parties.  Douc,Mormon  de- 
vrait dire  avec  Ergasile  des  Captifs  de  Haute  : 


liiû  ne  cbeccba  ija'li  paltcn,  et  n  tua  Bn  paiiant. 
L«  apeclre,  dont  toujotin  Tirirtigeace  CAtsuivk, 
k'i  porté  dam  Ki  flancs  el  m'a  duuné  la  tie. 

Ce  parasite  embryon  affama  donc  sa  mère  de  telle  sorte  qu'il . 
la  fit  enHn  mourir.  Le  soir  d'un  mardi  gras,  après  avoir  été  ^ 
festin  tout  le  long  du  Jour,  et  avoir  étonné  de  sa  voracité  prodi- 
gieuse toute  la  compagnie,  on  la  vit  tomber  sur  les  plats,  eu 
disant  d'une  voix  faible  et  languissante  qu'elle  mourait  de  (aim. 
Elle  ne  mentait  pas  i  car  ce  furent  ses  dernières  paroles ,  après 
lesquelles  on  reconnut  qu'elle  était  sans  mouvement  et  sans  vie  ; 
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heureuse  au  moins  ai  ce  point,  d'avoir  évité  la  rencontre  du 
carême,  SlHi  ennemi,  qui  arriva  devant  le  point  du  jour. 

Les  médecins  fiirHit  incontinent  appelés,  et  il  ne  but  pas 
demander  à  la  tristesse  fiit  grande  par  toute  ta  maison ,  tant 
pour  Is  mort  de  la  iDère  qu'à  cause  du  péril  que  courait  l'en- 
fant. On  la  déshabillait  pour  foire  l'opération  ordinaire  en  de 
pareils  acddmts,  quand  on  fut  bien  Étonné  de  voir  un  gros 
garçon  sortir  de  son  ventre  par  un  grand  trou  qu'il  y  faisait 
à  belles  dents.  —  Ah  Dieu]  ils  en  sont  déjà. au  dessert,  s'écria- 
t-it  en  s'élançant  légèrement  de  sa  mère  sur  la  table.  Il  n'en  dit 
pas  davantage  :  car  il  se  mit  à  manger  de  tà\e  sorte ,  que,  quand 
il  eût  eu  cent  bouches,  il  n'en  eût  pas  eu  assez  pour  proférer 
la  moindre  parole.  D  assura  pourtant  quelque  temps  après  qu'il 
n'avait  mordu  sa  mère  que  depuis  sa  mort,  et  par  force,  de  peur 
d'étoufïer  dans  un  corps  où  la  respiration  ne  portait  plus  d'air; 
et  les  dernières  paroles  qu'elh  avait  tenues,  par  lesquelles 
elle  ne  s'était  plainte  que  de  la  faim,  aidèrent  fort  à  le  justifier. 

D'abord  fi  se  mit  h  table,  et  ce  fiit  pourquoi  son  père  ne  lui 
donna  point  d'autre  nourrice  qu'un  cuisinier,  auquel  encore  il 
donoait  bien  de  l'exercice,  la  nature  l'ayant  doué,  aussi  bien 
que  le  crocodile ,  du  mouvement  de  la  mâchoire  supérieure  eu 
bas,  en  dépit  d'Aristote,  afin  que  la  pesanteur  de  sa  tête,  re- 
doublant ta  force  et  la  violence  des  coups  qu'il  domudt  aux  vian- 
des ,  les  lui  fit  broyer  avec  plus  de  facilité. 

Je  me  souviena  que  je  ne  vous  ai  point  encore  ^t  le  nom  de 
notre  bomme  :  il  s'appelle  Mormon,  et  est  de  bonne  famiUc. 
La  première  chose  que  ses  parents  firent  fut  de  l'envoyer  â  l'é- 
cole, parce  qu'un  prêtre  habitué  de  leur  paroisse,  le  voyant  si 
bien  manger,  leur  avait  assuré  qu'il  ne  pouvait  manquer  de  de- 
venir bien  savant,  à  cause,  disait-il,  d'un  certam  proverbe  qui 
porte  qu'ingentl  largitor  verUer.  Ce  même  prêtre  lui  voulut 
apprendre  aussi  à  servir  la  messe;  mais  il  eut  beau  faire,  il  ne 
put  jamais  empêcher  Mormon  de  vider  la  botte  de  Corpus  et 
d'avaler  le  vin  des  burettes.  Ce  n'est  pas  qu'avec  tout  cela  ce  ne 
fût  un  très-gentil  enbnt.  On  ne  le  voyait  point  oonime  les  au- 
tres tirer  des  noyaux  à  ses  compagnons ,  parce  qu'il  les  avalait 
lous.  Il  était  toujours  fort  propre;  il  ne  crachait  point  sur  sa 
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bavette,  car  il  ravalait  toujours  ses  cr«d)ats,  <le  peur  de  rien 
penfre  ;  il  rongeait  si  bien  ses  ongles ,  qu'il  n'avait  gaide  de  les 
avoir  grands;  et  il  s'était  si  bien  accoutumé  à  mâcher  les  doigts 
de  ses  gants,  à  cause  qu'ils  étaient  de  OHMiton,  qu'il  iallak  bien 
qu'il  en  eût  souvent  de  netife-  Cela  étant ,  je  vous  laisse  il  penser 
s'il  oubliait  de  foire  la  iHneHe  à  l'école,  afin  d'avoir  le  moyeu 
de  dérober  quelque  chose  du  goûter  de  ses  compagnons,  et  si, 
quand  il  avait  querelle  contre  eux ,  il  les  mordait  au  lieu  de  les 
battre.  Toujours  il  avait  quelque  trou  à  la  tête,  et  c'était  tou- 
jours pour  s'âtre  laissé  tomber  du  haut  de  quelque  escabeau  où 
il  était  ratmié  pour  atteindre  h  l'armoire  au  pam,  ou  pour  a'tUo 
battu  contre  les  crieurs  de  petits  pâles ,  eu  leur  voulant  dé- 
roba' quelques-uns  de  leurs  gâteaux.  Cette  viande  lui  [dusait 
si  fort,  qu'il  pensa  même  une  fois  être  brâlé  dans  un  four 
chaud,  où  il  s'était  fourré  pour  attraper  des  darioles,  ^. 

Hormon  devint  donc  si  savant  en  peu  de  temps,  suivant 
la  prédiction  de  l'habitué,  qu'au  bout  de  quinze  jours  on  pou- 
vait dire  déjà  qu'il  était  savant  jusqu'aux  dents,  et  qu'il  avait 
mangé  son  bréviaire,  ayant  en  effet  roi^  la  couverture  de  ses 
heures  et  troqué  le  dedans  contre  un  de  ses  compa^<xi9  pour 
un  quignon  de  pain.  Mais  comment  n'aurait-il  pas  donné  ses 
boires  pour  du  pain ,  puisqu'il  hasardait  bien  ses  doigts  pour 
de  la  viande,  et  qu'il  les  pensa  laisser  une  fois  ik  une  souricière, 
où  ils  demeurèrent  pris  et  presque  coupés ,  comme  il  en  vou- 
lait tirer  de  petits  morceaux  de  lard  qu'on  y  avait  mis  pour 
appâter  des  souris  1  On  ne  manquera  pas  de  dire  que  je  ne  rap- 
porte c«ct  que  pour  faire  acerinre  qu'il  avait  mangé  le  lard  ; 
mais  pour  vous  montrer  que  ce  n'est  pas  mon  dessein ,  je  veux 
bîai  vous  avouer  qu'il  ne  le  mangea  pas  pour  ce  coiqi ,  tst  que 
pour  l'heure  ses  doigts  lid  firent  bien  oublier  sa  bouche.  Croyes 
pourtant  qu'elle  s'en  vengea  bien  :  elle  leur  a  toujours  voulu 
tant  de  mal  depuis  ce  temps-là  ,  qu'il  ne  iM  y  saurait  presque 
porter  qu'elle  ne  les  morde  :  tant  il  est  vrai  que  tout  ce  qiû 
mtre  dans  ce  gouBre  a  peine  d'en  sortir,  et  que  rien  ne  s'en 
peut  sauver.  II  ne  inédit  même  qu'à  cause  de  cela,  c'est-à-dire 
parce  qu'il  n'y  a  rien  sur  quoi  elle  ne  veuille  mordre ,  ni  qi» 
puisie  éviter  tes  atteintes. 
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11  D'y  avait  pas  jusqu'à  la  lavufe  des  évueUes  qu'il  ne  vit  ré- 
pandre avec  regret ,  et  dont  il  ne  soupirJt  la  perte  par  un  C'est 
grand  dommage  de  perdre  tant  de  graiue!  Aussi  l 'aimait-il  si 
fort  qu'étant  devenu  plus  grand  il  mangea  plus  de  quinze  livres 
fie  chandelle  eu  moins  de  quinze  jours ,  parce  que  son  père , 
qui  était  un  bon  Gaulois ,  croyant  qu'il  l'employait  à  veiller  sur 
ses  livres ,  lui  en  donnait  tant  qu'il  voulait.  Néanmoins  la  fourbe 
Alt  enfin  découverte.  On  lui  ôta  sa  chandelle  pour  lui  donner 
mie  lampe  ;  mais  ce  fut  inutilement ,  car  il  trouva  moyen  d'en 
«onsumer  toute  l'huile  à  faire  des  retira. 

Ce  fut  en  ce  temps  que,  commençant  à  mettre  te  nez  dans 
les  livres,  il  commença  aussi  d'avoir  des  regrets  bien  plus  sen- 
sibles que  ceux  qu'il  avait  eus  jusqu'alors  pour  la  lavure  des 
écnelles.  H  souiùrait  toutes  les  fois  qu'il  pensait  à  la  louable 
coutume  de  ees  andens  qui  faisaient  &stm  aux  funérailles  de 
teun  morts,  et  qu'il  songeait  que  cette  belle  coutume  était 
abolie.  Il  ne  pouvait  voir  dans  Ilutarque  les  superbes  banquets 
d'Aotmne  et  de  C)éopâa«,  ai  ceux  de  Lucullus,  sans  mminr 
de  t«gr^  de  n'avoir  pas  été  de  ce  temps-là  ^  ou  de  ce  qu'ils  n'é- 
taient pas  de  eelui-ei.  —  Ah!  disait-il,  noire  régent  a  bien 
rais<Hi  de  dire  que  le  inonde  va  toujours  de  mal  en  pis.  —  Mau- 
dit tiècte  de  fer  I  s'écriait^  d'autres  fois  en  tâctnat  de  profiter 
de  M  lecture, 

.  Combien  «s-tii  coniralrc  à  etxte  dge  dorée 
QuicauUltdn  vteiii  temjisOeSiIurne  el  de  tibie. 
Où  l'on  dit  qnc  Jaoïaii  n'cntrslt  ilam  l'entretien 


Vous  De  sauriez  croire  l'envie  qu'il  portait  à  la  Renommée 
lersqu'il  lisait  qu'elle  avait  cent  bouches ,  et  la  compassion  qu'il 
m  avait  quand  il  faisait  réDexion  qu'elles  n'étaient  pleines  que 
de  vent.  Cette  pensée  le  faisait  tomber  dans  une  autre  qui  lui 
doosiait  bien  plus  de  déplaisir.  Il  se  plaignait  de  la  nature,  qui, 
pour  nourrir  deux  yeux ,  deux  oreilles,  deux  bras,  deux  pieds, 
deux  mains ,  deux  jambes,  vingt  doigts ,  et  plus  de  vingt  mille 
cheveux,  ne  lut  avaitdonné  qu'une  bouclie;  et  qui,  pour  l'ache- 
ver do  ptândre  ,  lui  avait  fait  encore  un  estomac  percé,  qu'Q 
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comparait,  quand  il  se  mettait  sur  son  liaut  styte,  su  tonneau 
ries  Danaïdes.  Des  secrets  do  la  nature  il  entrait  dans  ceux  de 
son  père ,  et  se  Séchait  de  re  qu'on  lui  faiiait  perdre  le  temps  à 
jffAotr  dans  des  collèges ,  au  lien  de  l'enTi^er  apprendre  h  man- 
ger chez  quelque  bon  bouclier,  <m  de  lui  faire  garder  dee  bre- 
bis, ee  qu'il  eût  beaucoup  désiré,  non,  comme  le  berger  IJsis 
ou  quelques  anciens,  pour  l'amour  de  la  «ie  champêtre,  maia 
seulement  à  cause  qu'il  eût  eu  la  ctmsolatioD  de  se  voir  arec  des 
moutons,  et  que  les  moutons  sont  bons  à  manger.  —  Est-ce 
que  TOUS  craignez  de  déshonorer  rotrc  ramille?  disait-il  à  son 
père  sur  ee  sujet  ;  Apollon  s'en  est  bien  mêlé.  Tenez ,  mon  père, 
lisez  dans  mon  Homère ,  et  vous  verrez  qu'il  ne  croit  pas  pow- 
Toir  plus  honorer  les  rois  qu'on  les  appelant  pasteurs.  Ce  n'é- 
Uient  pas  les  seuls  discours  qu'il  Uii  tenait.  Il  lui  en  conta  bien 
d'autres  une  fois  que  le  bonhomme,  lui  ayant  vn  boire  un  plat 
d'alouettes  comme  s'il  ertl  avalé  un  verre  de  vin,  lui  dit  qu'il 
croyait  avoir  acheté  une  douzaine,  et  non  pas  une  pinte  d'a- 
louettes. —  Ouais!  mon  père,  lui  dit-il,  je  crois  qne  tous  vous 
scandalisez  de  me  voir  beaucoup  manger?  Hé!  ne  savez-veus 
pas  que  le  feu  ne  l'emporte  sur  tous  tes  élénrients  qu'à  cause 
qu'il  dévore  les  antres ,  et  que  dans  la  nature  tous  les  corps  sont 
plus  ou  moins  nobles  selon  qu'ils  mangent  plus  ou  moins  ?  Les 
pierres,  par  exemple,  ne  sont  au-dessous  des  plantes  qu'à  cause 
qu'elles  ne  se  nourrisseut  point;  et  les  bétes  ne  sont  au-dessus  des 
plmtes,  les  hommes  au-d^sus  des  bâtes,  et  la  plupart  des  rois 
au-dessus  des  hommes,  qu'à  cause  qu'ils  se  mangent  tous  les  uns 
les  autres.  Cest  pour  cette  même  raison  que  le  lion  et  l'aigle 
sont  les  princes  des  animaux ,  et  que  les  grenouilles  n'en  cnn«nt 
point  avoir  que  quand  elles  en  eurent  un  qui  les  dévorait.  Tant 
y  a,  mon  père,  que  le  même  tcmpéram^t  qui  fait  les  bons 
esprits  fait  aussi  les  bons  mangeurs  :  c'est  la  bile  qui  foit  les 
tms  et  les  autres;  et  tenez  pour  assuré  que  maintenant  même 
je  ne  vous  dis  tant  de  belles  choses  qu'à  cause  que  je  suis  a 
table  et  que  je  mange  en  vous  parlant.  Ah!  mon  père,  si  .je 
pouvais  aus^  le  faire  en  classe,  que  je  deviendrais  sarant  en 
peu  de  t^nps!  car  l'autre  jour,  à  cause  que  j'avais  sealement 
du  pain  dans  ma  poche.  Je  me  souviens  que  je  fis  merveille. 
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Ut  que  je  prouvai  à  notre  régent  que,  quoi  qu'eu  veuille,  dire 
Aristote,  la  mort  n'ed  pas  la  plus  terrible  de  toutes  les  cboseï 
terriUes,  ptnique  c'est  la  faim. 

Pour  aebm«t  la  vie  de  Monnoo,  il  faudrait  conter  eneora 
p  de  boniMs  choses,  par  exonple  : 

il  qniBa  la  pfailoBofdiie  pour  s'adonner  à  la  lecture 
du  Banque  des  sept  Sages  et  des  Propos  de  table  de  Plutarque, 
duSympose  de  Platon,  du  Convive  deXâu^on,  des  Déipoo- 
si^bistes  d'Atbàtée,  du  Banquet  des  Lapithes  de  Luckm,  et 
de  quelques  Butjt«  livres  senoblaUes  ( 

Gommait  il  se  fit  une  géographie  par  les  viandes  qui  viennoit 
de  diaque  paya ,  à  rimitation  de  ceux  qui  eu  ont  traité  suivant 
l'histoire  ei  par  les  batailles  :  par  exemple,  sur  le  ntot  de  cha- 
pon, il  parlait  du  Hans;  sur  andouille,  de  Troyes ,  et  sur  jam- 
bon ,  de  Hayeuce  ; 

Comment  il  allait  tous  les  dimanches  i  deux  ou  trois  grand'- 
messes  de  suite  pour  avoir  du  pain  bénit,  et  comme  il  appelait 
cela  courir  la  metKi 

Comment  il  allait  en  pèlerinage  à  Gotiegsa  et  à  Poissy,  aui- 
i|uels  il  avait  une  grande  dévotion  ; 

Comment  il  débesaça  un  religieux  oiendiant,  parce  que,  di- 
sait-il, il  entreprenait  sur  son  métier,  et  comment  il  se  disait 
mendiant  séculier  et  de  robe  «lurte^ 

Comment  ses  prières  du  malin  et  du  soir  étaient  benedUite 
et  gràct»,  parce  qu'il  nr  faisait  qu'un  repas,  qui  durait  dqjHiis 
le  matin  jusqu'au  soir  ; 

CoDHneut  il  gagna  ceux  qui  gouvernent  les  priitdpales-bor- 
loges  delà  ville,  allnque,  les  faisant  aller  inégalement,  il  pût 
aller  dtner  en  plusieurs  maisons  de  suite; 

Comment  souvent,  après  avoir  dîné  aux  meilleures  tables, 
il  se  déguisait  en  gueux  pour  manger  encore  de  la  soupe  ; 

Comment  il  s'allait  promeoei  dans  la  rue  de  la  Hudiette, 
et  disait  que  c'était  une  allée  plus  agréable  que  celles  des  Tui- 
leries ou  du  palais  d'Oriéans  ; 

Comment  il  contreQt  le  dévot  &.  alla  servir  les  malades  à 
rUâtel-Dieu ,  et  comme  il  fut  découvert  mangeant  en  un  coin 
les  plats  qu'on  lui  avait  donnés  à  porter  aux  malades. 
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Enfin ,  depuis  six  mois ,  lea  excès  de  la  table 
Avaient  fait  de  Gomor  un  spectre  épouvaaUble  ; 
Son  visage  tout  haïe  et  ses  yeux  tout  ardents 
Montraient  assez  quels  maux  le  gênaient  au  dedans  : 
Une  hydropique  soif  jointe  à  sa  faim  canine 
L'obligeait  désormais  à  garder  la  cuisine. 
Mais  en  vain  il  buvait,  mais  il  mangeait  en  vain , 
Rien  ne  pouvait  chasser  ni  sa  soif  ni  sa  faim. 
Tout  son  corps  d^neurait  sans  prendre  nourriture. 
Ses  bras  étaient  deux  os  dàiués  de  chamure, 
Et  chacun  de  ses  [Heds ,  par  un  effet  nouveau , 
Paraissait  aussi  sec  et  menu  qu'un  fuseau; 
Son  ventre  seulem«it,  en  cet  état  funeate. 
Croissant  de  jour  en  jour  engloutissait  le  reste; 
Enfin  une  humeur  acre  en  son  foie  altért^ 
Allait  le  menaçant  d'un  trépas  assuré,  . 
D'un  trépas  dont  déjà  ce  corps  demi- squelette 
EiUendait  la  sentence  assis  sur  la  sellette, 
Courbé  sur  un  bâton  qui  lui  servait  d'a[çui 
Contre  l'odeur  du  pot  qui  t'entraînait  à  lui. 
Il  causait  toutefois,  et  sa  langue  hardie 
De  son  esprit  aussi  marquait  la  maladie  : 
Car,  si  le  co^s  était  trop  sec  et  boursouflé , 
L'esprit  était  aussi  trop  see  et  trop  enflé. 
Il  le  témoigna  bien ,  ce  goinfre  tout  hectique , 
Lorsqu'il  tint  ce  discours  si  plein  de  rhétorique. 
Devant  un  jeune  gars  qui  devint ,  ce  dit-on , 
De  cuistre  assez  savant,  très-savant  marmiton  : 
.«  Autrefois  Prométhée,  ayant  à  donner  l'être 
A  l'homme,  l'abrégé  de  tout  ce  qu'on  voit  naître , 
De  tous  les  animaux  quelque  chose  emprunta , 
Et  la  &im  d'une  louve  en  notre  S€Bn  planta; . 
En  quoi  certes  lui-même  il  se  prit  pour  modèle , 
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l^-méme  ^ani  roogé  d'une  faim  éternelle  . 

C'est  pourquoi  l'on  feignit  qu'un  affamé  vautour 

Rongeait  ses  intestins  et  de  nuit  et  de  jour, 

Non  pour  le  Teu  du  ciet  qu'il  vola,  comme  on  pensf , 

Itlais  pour  ce  feu  du  ùel  qu'il  eut  à  sa  naissance  : 

(^r  ce  pr«nier  mortel  fut  du  del  tant  aimé , 

Que  de  la  main  des  dieux  il  fut  lui  soil  formé. 

Contre  ces  mam ,  pareils  aux  maux  de  Prométhre , 

Jn  cuisine  jadis  fut  fort  bien  inventée; 

Va  e'eA  une  plus  noble  et  plus  juste  action 

De  travailler  toi-même  à  sa  protection 

Que  Dtm  pas  de  s(H>ger  seulement  à  âé&ire 

I/homme  qne  la  nature  avait  fait  notre  frère 

De  là  vient  que  Ton  dit  que  tsus  ces  grands  héros 

Étaient  de  grands  dtneitrs  et  grands  videurs  de  pots , 

1:1  donnaient  mieux  encore  et  d'estoc  et  de  taille 

Au  milieu  d'un  repas  qu'au  fort  d'une  bataille. 

De  ià  vient  qu'ils  savaioit.  avec  les  mêmes  doigts, 

Ëcurer  la  marmite  et  fonrlnr  le  haniois  : 

Alarmite  qui  du  ciet  a  pris  sa  forme  ronde , 

Sous  qui,  comme  sous  loi ,  la  fliuume  est  vagabonde. 

—  Cette  flamme  l'embraue  et  ne  Vembrase  pas;  — 

Marmite  dont  enfin  un  guerrier  fera  cas. 

Aussi,  comme  on  a  dit,  il  n'est  pas  moins  louable 

De  retulre  une  cuisine  aux  amis  agréable , 

Que  de  faire  qu'un  camp  remplisse  de  terreur 

Ceux  contre  qui  Bellone  éroeul  notre  fureur. 

Eu  effet,  la  cuisine  a  quelque  ombre  de  guerre  ; 

Mais  l'une  nous  relève  et  l'autre  nous  atterre. 

De  gentils  mannibMis  lui  servent  de  goujats, 

Elle  a  pour  morions  et  les  pots  et  les  plats , 

La  broche  est  son  épée ,  et  d'une  lèchefrite 

Elle  (ait  son  bouclier;  ces  gros  ventres  d'élite. 

Ce  sont  ses  bastions ,  et,  pour  tout  dire  en  peu , 

Comme  Mars  elle  en^lne  et  le  f ei  et  le  feu , 

Mais  pour  nous  réparer,  non  pas  pour  nous  détruire; 

Pour  vaincre  un  ennemi  qui  ne  cesse  de  nuire , 
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Ot  ennemi  secret ,  et  «  monstre  obttiué. 
Qui  campe  au  sein  de  Vhoimne  aussitAt  qu'il  wt  aé. 
Elle  sert  même  à  Mars,  et  remplit  de  courage 
Tous  ceux  qu'elle  remplit ,  et  leur  fait  foire  rage. 
C'est  la  soupe ,  dit-on ,  qui  &it  le  bon  soudard , 
Et  toudard  même  sraine  aingi  que  lou  de  lard. 
Et  non  pas  seulement  la  cuisine  et  la  graisse 
Inspirait  dans  dos  corps  la  force  et  raUégresse  ; 
Elles  rendent  de  ^us  la  pranièn  Tigueur 
A  l'esprit  que  le  jeûne  avait  mis  en  langueur. 
Dans  Homère,  jamais  le  valenretix  Acbille 
Ne  va  bien  à  l'assaut,  et  ne  bat  bien  la  ville , 
Qu'auparavant  le  poëte,  en  quelque  grand  festin. 
Chez  un  de  ses  amis  u'eOt  fait  la  Saint-Martin  : 
Autrement  edt-il  eu  le  savoir  ni  l'audace 
D'édiaufter  im  Adiille  et  le  voir  Ëiee  à  face? 
Il  faut ,  pour  feire  bien ,  avoir  dît  Évoki. 
Le  brave  Horace  est  soûl  alors  qu'il  chante  OAé. 
Et  d'où  penseries-TOus  que  vient  le  ntxn  i'Ovidrî 
Cest  ainsi  justement  que  qui  dirait  oi  vide, 
Par  certaine  antiphrase ,  et  pour  itous  faire  voir 
Que  sur  la  bonne  chère  il  fondait  son  savoir. 
n  n'en  fiit  pas  ainsi  du  bonhomme  Vitale, 
A  qui  te  mardi  gras  sonblait  une  v^e  : 
Quel  festin  fait-Q  foire  au  fils  de  son  héros? 
J'en  ai  rougi  cent  fois  :  il  ronge  jusqu'aux  os  ; 
Il  lui  fait  ramasser  jusqu'à  la  moindre  miette , 
Et  même,  diose  étrange!  avaler  aon  assiette. 
Et  ces  pauvres  Troyens,  qui  n'ont  bu  que  de  l'eau, 
Comment  les  traite-t-il?  A  chaque  grand  vaisseau. 
Il  foit  qu'on  leur  envoie  un  cerf  pour  tdUt  potage, 
Mais  un  cerf  par  hasard  trouvé  sur  le  riva^  ; 
Encore  l'on  ne  sait  comment  on  le  trouva, 
Car  l'Afrique,  dit-on,  jamais  n'en  éleva. 
Mais  passe  pour  cela ,  si  ce  mélancolique 
N'eut  foit  d'une  Didon  une  veuve  tBrqntdiqup 
(  Elle  qui  mieux  aima  mourir  de  son  couteau 
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Que  d'un  second  hymen  rallumer  le  flambeaa). 
Impu^que ,  pour  qui?  Pour  ce  coureur  d'Ëuée , 
Dont  en  moins  de  six  jours  die  est  abandonnée , 
Jupiter  «mseillant  lui-mfime  nn  si  beau  tour, 
Par  ce  voleur  partit,  ce  courratier  d'umour. 
Ce  Mercure  qui ,  toio  d'aller  droit  à  Carthage , 
AGa  de  s'acquitter  d'un  important  message , 
Comme  un  jeune  fripon  qu'on  voit  aussit^  las, 
S'amuse,  et  reprend  vent  dessus  le  mont  Atlas. 
De  semblables  erreurs  est  si  farci  son  livre , 
Que  je  ne  sais  comment  son  nom  a  tant  pu  vivre  ; 
Entre  autres  celle-ci,  qui  vient  de  mon  esprit. 
Et  que  j'ai  bien  notée  en  mon  vieux  manuscrit , 
M'a  semblé  de  tout  temps  digne  d'être  bernée , 
C'est  le  beau  changement  des  navires  d'Ënée. 
Grande  métamorphose ,  et  non  vue  autrefois  ! 
Des  femmes  sa  tirer  d'une  pièce  de  bois  ! 
Des  ouvrages  de  l'art  fournir  à  la  nature 
Des  nymphes  dont  la  forme  est  si  belle  et  m  purel 
Après  un  ehangem^t  par  lui  si  mal  trouvé 
On  peut  sans  imposer  dire  qu'il  a  rêvé. 
O  bonne  chère  donc,  de  quels  mots  assez  dignes 
Se  peut-on  revancber  de  tes  faveurs  insignes? 
Par  toi  tout  est  facile ,  et  par  toi  tout  nous  rit; 
Tu  nous  donnes  le  ventre,  et  le  ventre  l'esprit. 
Aussi  quiconque  est  pris  de  ton  amour  divine 
N'a  plus  rien  désormais  qu'à  hanta-  la  oiisine  : 
Cuisine ,  l'arsenal  du  salut  des  mortds  ; 
Cuisine  où  pour  encens,  comme  sur  les  autels , 
Fume  devers  le  ciel  une  vapeur  épaisse , 
Dont  les  dieux  vont  humant  la  plus  Eubtile  graisse  ; 
Cuisine  enfin  qui  même  aux  sciences  prend  pari  : 
De  la  géométrie  elle  sait  l'ordre  et  l'art; 
Elle  di^)ense  tout  d'une  main  mesurée  ; 
Elle  sait  ce  qui  naît  dedans  chaque  contrée. 
Connaît  les  qualités  et  du  froid  et  du  chaud , 
Celles  de  la  laitue  avecques  l'artichaii  I  ; 
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Sait  la  propriété  de  la  moindre  racine  , 

Même  u'igDore  pas  jusqu'à  la  médecine - 

Ce  qu'oD  doit  prendre  au  soir,  ce  qu'on  doit  prendre  »  jeun. 

Selon  le  naturel  et  le  godt  de  chacun. 

Mais  que  ne  fait  du  vin  la  dime  puissance? 

Ainsi  que  la  cuisine  il  donne  la  vaillance-, 

Ainsi  que  la  cuisine  il  prend  part  au  combat. 

Mais  où  par  son  ami  )e  bon  arai  s'abat , 

Où  pour  rondache  on  tient  la  tasse  ronde  et  pleine , 

Où  l'on  cheoit  sous  la  table,  et  non  dessus  b  plaine, 

Où  l'on  ne  connaît  point  d'autres  mortalités 

Que  cdies  qui  se  font  à  force  de  santés. 

Le  combat  de  Bacchus  en  délices  abonde , 

Et  lui  seul  en  buvant  a  conquis  tout  le  monde  : 

Aussi  dès  qu'il  parait  chacun  en  veut  tâter , 

On  s'attaque,  iMi  se  choque,  on  ne  peut  s'arrêter. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  déclarer  sa  puissance  : 

Ain^  que  la  cuisine  il  donne  la  scieuce. 

La  viM  n'est  point  dans  un  puits  ni  dans  l'eau  ; 

C'est  dans  le  vin  qu'elle  est,  c'est  au  fond  d'un  tonni'.-iu. 

Le  via  -,  faisant  eauser,  instruit  en  rhétorique  ; 

fjt  disant  des  raisons ,  on  apprend  la  logique  \ 

(ta  ne  peut  sans  le  vin  mettre  à  cheval  un  vers  ; 

Le  via  montre  en  t^ein  jour  cent  mille  astres  divers  , 

Comme  on  voit  en  plein  jour,  sans  lunettes  d'approches , 

L'horoscope  des  plats ,  et  l'ascendant  des  broches.  » 

A  tmips  Gomor  se  tut  pour  prendre  du  repos  ; 
I.CS  brodies  et  les  plats  furent  ses  demien  mots. 
Mercure ,  le  patron  de  la  vraie  éloquence , 
Ne  pouvant  plus  longtemps  soufirir  son  impudence , 
Raccourcit  ses  deux  pieds;  de  ce  bâton  aussi 
Qu'il  tenait  en  sa  main  fait  un  pied  raccourci  ; 
Après,  sur  ces  trois  pieds  il  rendurcit  son  venire  ; 
Fait  qu'avec  l'estomac  toute  sa  tête  y  rentre; 
Ses  deux  bras,  attachés  au  cou  comme  jadis. 
Sur  le  ventre  tombant ,  sont  en  anse  arrondis  ; 
Le  collet  du  pourpoint  s'élargit  en  grand  ciTtle; 
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Son  chapeau  de  docteur  s'aplatit  en  couvercle  ; 

Son  chapeau,  qui  lui  sert  ainsi  qu'auparavant. 

Et  qui,  comme  il  couvrait  une  tête  à  l'évent. 

Désormais  sert  encore  à  couvrir  la  fumée 

Qui  s'exhale  de  l'eau ,  qu'il  n'a  jamais  aimée  ^ 

Son  ventre ,  au  lieu  de  vin ,  reste  toi^ours  plein  d'eau , 

Où  cuisent  sa  poitrine  et  sa  tète  de  veau  ; 

Enfin  par  la  vengeance  et  justice  divine, 

De  Gomor  il  devient  marmite  de  cuisine, 

Pour  l'avoir  tant  louée ,  et  pour  être  si  vaiji 

Que  d'oGcr  censurer  un  poëte  plus  qu'humain  : 

Car,  ainsi  qu'il  blâma  celle  métamorphose , 

Qui  d'un  navire  fait  une  si  noble  chose. 

D'un  homme  qu'il  était,  Gomor  fut  transforme 

Kii  ce  vil  instrument  qu'il  avait  trop  aimé. 
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Horxw  el  Vli^lle. 

Auguste  atmail  fort ,  on  le  sait ,  Virgile  et  Horace.  Ib  étaient 
presque  tous  les  jours  à  sa  table ,  et  ce  prîuce  tes  faisait  mettre 
è  Bescâtés.  Or,  Virgile,  dit-on,  avait  l'baleine  fort  courte,  et 
Horace  était  affecté  d'une  fistule  lacrymale  ;  ai  bien  qu'Auguste 
disait  quelquefois,  en  plaisantant  là-dessus  :  •  Ego  mm  inter  tm- 
piria  et  lacrymas.  —  Je  suis  entre  les  soupirs  et  les  larmes.  • 


Le  prMdeut  Rose  â»t  fort  ami  de  Molière,  avec  lequel  il 
eut  une  scène  anez  plaisante.  On  sait  que,  dans  la  cmnédie  du 
Médecin  malgré  lut ,  Sganarelle  chanta  ce  couplet  â  sa  bouteille  : 


Vm  peQU  gloaglOU»  ! 

Le  président,  se  trouvant  avec  Molière  dans  une  compagnie  nom- 
breuse ,  l'accusa,  d'un  ton  fort  sérieux ,  d'avoir  été  plagiaire  en 
s'appropriant  ceOe  chanson  et  de  ne  pas  en  faire  honneur  à 
son  autMir.  Molière  soutint  qu'elle  était  de  lui.  Rose  soutint  au 
contraire  qu'elle  était  traduite  d'une  éfàgramme  latine ,  imitée 
elle-même  de  l'anthologie  grecque.  T^  dispute  s'engage;  Molière 
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défie  SOU  contradicteui'  de  produire  répigraïUDU.  Rose  la  lui 
rédte  uir-le^hamp  ~ 

QuaiD  diiic» . 

Quam  iliilcei 

l<nm  lundis  tncmm  in  cslico , 

Ah  1  ah  1  cari  niea  Iw"»  '■ 
Vaciu  cur  iacn? 

H(dière  paraissait  confondu, lorsque  son  ami,  après  avoir  joui 
de  son  embarras,  s'avoua  enfin  pour  l'auteur  des  Glouglous 
latinB.  Lalatinitéavaitassezlegoûtantique  pour  en  imposer  aux 
plus  fins  connaisseurs  en  ce  genre;  Ménage  et  la  Monnoye  y 
eussent  été  trompés. 


lie  Plat  d'or. 

Louis  XIV  donnait  à  la  femiUe  royale  un  repas  d'apparat,  et 
la  foule  des  courtisans  circulaient  autour  de  la  table  pour  admi- 
rer la  grâce  avec  laquelle  sa  maje^  avalait  une  cuisse  de  fai- 
san. Le  câèbre  arlequin  Dominique,  comédien  du  roi,  s'était 
glissé  dans  la  foule,  et  ses  yeux  ne  sedtoumnentpasd'un  plat 
en  or,  daaa  lequel  étaient  deux  perdrix  i^pétissanlM.  Le  roi  s'ea 
aperçut,  et  dit:  •  Qu'on  donne  ce  plat  à  Dominique.  —  Quoi  ! 
sire,  et  les  perdrix  aossil  >  réplique  l'arlequin.  Louis  XIV  stu- 
péfait hésita  un  instant  ;  pub  ajouta ,  en  riant  de  l'effronterie 
du  drôle  :  ■  ScHt ,  et  les  perdrix  aussi.  > 


Ce  compositeur  mounit  d'une  bieesure  qu'il  s'était  faite  au 
p4>tit  doigt  du  pied ,  en  battant  la  mesure  avec  sa  amne.  Cetlv 
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re,  qu'oD  oégligeB  d'abord,  devint  si  coDgidéiaMe ,  qui; 
■on  médecin  lui  conseilla  de  se  foire  couper  ce  doigt.  Malheii- 
rensemott  on  retarda  l'opérstioD ,  et  le  mal  gagna  msensiUe- 
mtat  la  jambe. 

Le  chevalier  de  Lorraine  étant  venu  le  voir  alors,  et  lui  té- 
mcâgDant  l'amitié  qu'il  avait  pour  lui,  madame  Lulli  l'ioler- 
rompit  en  disant:  ■  Ëh!  oui  vraimttot,  monsieur,  vous  êtes  si 
fort  de  ses  amts,  que  c'est  vous  qni  l'avez  enivré  le  demior,  et 
qui  êtes  cause  de  sa  mort...  — Tais-tei,  ma  chère  femme, 
lui  dit  le  malade,  tais-toi  1  monsieur  le  chevalier,  il  est  vrai, 
m'a  enivré  le  dernier;  mais  si  j'en  réchappe,  ce  sera  lui  qui 
m'^ivrera  le  premier.  • 


Un  fabricant  de  vin  Avançais  sollicita  autreftûs  du  ministre 
des  finances  de  Russie  la  permisàon  de  fabriquer,  avec  du 
sirop,  du  vin  de  Champagne  et  du  vin  de  Grave.  Ce  ministre, 
après  avoir  pris  l'avis  du  conseil ,  repoussa  la  demande ,  par  le 
motif  qu'une  pareille  ^rication  pourrait  porter  atteinte  à  la 
santé  publique.  A  Vienne,  la  question  fut  envisagée  d'une  ma- 
nière différente;  on  vit  et  on  voit  peut-Stre  encore  dans  cette 
ville  pluwcurs  boutiques  fort  brillantes  ayant  ces  mots  pour  en- 
seigne :  Fabrique  de  rln  de  Champagne. 


Les  VïDfii  d'Alkemaer. 


Geoi^  1",  roi  d'Angleterre,  ayant  éprouvé  plusieui^  fois, 
dans  ses  voyages  en  Holkande,  qu'on  lui  faisait  payer  fort  cher 
■a  dépense ,  r^olut  de  \»  descendre  dons  aucune  nulierge  de  ce 
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pays.  Va  jour  donc  qu'il  passait  à  Alkonaer,  il  s'arrêta  à  la  porta 
(le  celle  du  Mouton,  pendant  qu'on  changeait  tes  chevaux  de  sa 
voiture ,  et  commanda  trois  œuâ  frais.  Le  monarque  ne  les  eut 
pas  plus  ièl  mangés  qu'il  en  demanda  te  prix.  •  Deux  coïts  So- 
rias,  répondit  l'anbergiste.  —  Comment!  s'écria  George  tout 
étonné ,  deux  cents  florins  !  les  œub  sont  donc  lûffli  rares  à  Alke- 
maer!  —  Ohl  nou,  répondit  l'htttelier,  les  omb  n'y  sont  pas 
rares;  mais  les  rois  n'y  sont  pas  communs.  > 


Monsieur  de  Crac,  dans  une  auberge 
Fut  insulté  par  un  garçon  : 
Il  saisit  vite  sa  flamberge , 
Et  retend  sans  plus  de  façon, 
l.e  maître  d'hôtel  se  présente  ; 
il  peste ,  il  crie ,  il  représente 
A  Crac  son  malheureux  exploit. 
—  -  Dé  l'honnêteté  qu'on  nié  doit 
.lé  n'aimé  pas  que  l'on  s'écarte  : 
An  surplus ,  tout  est  arrangé  ; 
U'uu  animal  je  suis  vengé , 
I  Qu'on  mé  lé  porte  sur  la  carte 
Comme  si  je  l'avois  mangé.  • 


CarMi  d'an   cnUlHier. 


T  d'Eppenstein  en  Allemagne  adressa,  en   1477, 
I  rnmti*  <)tl)nn  de  Solms  un  eartel  qu'on  croirait  supposé  à 
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(tlaisir  si  Je  graves  liistorieas ,  panni  lesquels  nous  ue  citerons 
que  Mùller,  n'attestaient  soa  authenlicité.  Voici  la  tratluction 
Gdèle  de  ce  cartel  : 

•  Haut  et  puissant  seigneur,  comte  àe  Solms ,  vous  saurez  que 
moi,  Jean,  cuisinier,  avec  mes  aides  de  cuisinti  et  tous  dhs 
marmitons,  joints  ànosamis  les  bouchers,  porteuisde  bob, ete., 
nous  vous  déclarons  la  guerre  à  vous,  aux  vâtrea,  k  votre 
pays,  vos  Biqets,  et  principalement  à  vos  bestiaux,  et  c^ 
ponr  donner  à  notre  gracieux  seigneur  et  maître  Godefroy 
d'Ej^enstein ,  gagneur  de  Muhiberg,  une  preuve  de  notre 
attachement ,  et  ba  même  temps  pour  me  venger,  moi,  Jean , 
cuisinier,  de  la  blessure  qu'on  m'a  faite  à  la  jambe  lorsque 
j'ai  voulu  dernièrement  emporter  un  moulon.  Pour  mettre 
notre  honneur  à  l'abri  de  toute  atteinte ,  nous  vous  prévenons 
de  vous  tenir  sur  vos  gardes  ainsi  que  vos  bestiaux  :  du  reste, 
nous  ne  comprenons  dans  cette  menace  ni  votre  cuisinier 
Hermann,  ni  ses  aides.  Le  présent  écrit  fait  sous  nos  yeux 
et  scdié  de  notre  sceau,  le  mercredi  après  la  Saint-André  de 
l'an  mil  quatre  cent  soixante  et  dix-sept,  s 


Le  TamboMF 


Le  tambour  d'un  régiment  suisse  passait  pour  un  des  plus  ro- 
bustes mangeurs  dont  les  annales  de  la  gourmandise  fiassent  m^' 
tioD.  Un  de  ses  officiers  en  racontait  des  prodiges  à  un  officier 
français.  Coomie  Celui-ci  paraissait  incrédule  :  ^  Je  parie  vingt- 
nnqlouis,  dit  vivement  l'officier  suisse,  quel'homme  dont  jevous 
parlemangera,  sans  désemparer,  un  veau  tout  entier  £i  lui  se^il.  » 
Le  pari  est  accepté.  L'officier  suisse  va  trouver  le  tambour,  et 
lui  dit  :  •  Mon  ami,  j'ai  parié  vingt-cinq  louis  que  tu  riiangerais  un 
veau.»  —  "Mon  capitaine,  répond  le  soldat,  un  veau,  c'est  beaii- 
roup:  mais,  puisque  vous  avez  parié,  il  faudra  bien  faire  qiielqtti- 
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chose  pour  vous.  J'ai  trop  bou  cœur  pour  vous  faire  perdre ,  et 
it  fout  espérer  que  mon  estomac  sera  aussi  bon  que  mon  cœur.  ' 
L'oflicier  s'adresse  au  meilleur  restaurateur  de  là  Tille,  et  lui 
ordonae  d'apprêter  chaque  partie  d'un  veau  d'après  les  prin- 
dpes  de  l'art  et  selon  la  méthode  la  plus  propre  à  aiguiser  l'ap- 
pétit. Le  jour  fixé,  les  deux  officiers  et  le  tambour  sont  exacts 
an  rendez-vous.  On  place  successivement  devant  l'intrépide  man- 
geur :  des  oreilles  de  veau  h  l'italienne  et  farcies  ;  des  cervelles  de 
veau  frites  et  en  aspic  ;  langue  h  la  sauce  piquante;  blanquette 
aux  champignons,  à  la  crème;  carré  ^acé  anx  concombres; 
épaule  en  galantine  ;  cdtelett«3  en  papiltotte ,  d  la  dru ,  en  lor- 
gnette; foie  piqué,  â  la  poêle,  à  la  broche  ;firaise  en  salade;  longe 
en  étouEFée  ;  mou  à  la  poulette  et  au  roux  ;  noix  h  la  bourgeoise, 
en  balottine  ;  poitrine  aux  laitues ,  aux  oignons  glacés  ;  teAdoits 
à  la  jardinière,  au  soleil,  en  chartreuse  ;  rognons  an  blanc,  à  la 
poulette  ;  queue  au  blanc,  etc.,  etc.  Le  tambour,  qui,  dans  tous 
ces  plats  déguisés,  ne  reconnaît  point  les  parties  de  l'animal  qu'il 
doit  dévorer,  et  qui  s'attend  toujours  à  voir  paraître  un  veau  eit 
p^sonne  et  tout  entier,  s'imagine  que  ce  sont  des  petites  frian- 
dises qu'on  lui  a  préparées  pour  exciter  son  appétit.  Déjà  il  avait 
mangé  en  détail  et  sans  s'en  apercevoir  les  trois  quarts  du  veau, 
lorsque ,  se  tournant  vers  son  officier  :  i  Mon  capitaine ,  lui  dit- 
"  il ,  il  serait  pourtant  bientôt  temps  de  faire  apporter  le  veau  : 
«  car,  si  vous  me  feTtes  manger  tant  de  brimborions,  je  pourrai 
"  bien,  malgré  ma  bonne  volonté,  vous  fiiire  perdre,  v  \  ces 
mots,  l'officier  français  avoua  qu'il  avait  perdu  la  gageure,  et 
paya  les  vingt-cinq  louis. 

On  demandait  à  ce  même  soldat  combien  il  croyait  pouvoir 
manger  de  dindons,  k  Une  vingtaine.  —  Et  de  pigeons?  —  Qua- 
rante ou  cinquante.  — Combien  donc  mangerais-tu  d'alouettes!' 
lui  demanda  son  capilaine.  —  Toujours,  mon  capitaine,  fou- 
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Rabelais,  étant  devenu  un  des  domestiques  de  la  famille  du 
Bellay,  ne  mangeait  pas  à  la  table  des  sdgneurs  Glatigny, 
quoiqu'il  assistât  souvent  à  leurs  repas,  où  il  les  divertissait  de 
ses  bons  mots.  Un  jour,  on  pécba  dans  la  rivière  voisine  du 
château ,  le  Coueteron ,  un  poisson  d'une  grossenr  extraordi- 
naire, qui  fut  réservé  pour  la  bouche  de  monsei^eur  Jean  du 
Bellay.  Ce  poisson,  qu'on  appelle  tourle  dans  le  pays,  a  la 
chair  la  plus  Uanche  et  la  plus  exquise.  Rabelais  le  convoitait 
des  yeux ,  en  le  voyant  paraître  sur  la  table  de  son  maître  :  au 
moment  oit  l'écuyer  trancbant  allait  dépecer  la  iourte ,  Rabelais 
fait  un  pas  en  avsnt,  et,  touchant  du  doigt  le  plat  d'argent  où  le 
poisson  s'étalait  dans  toute  sa  spleadeur,  il  prononce  oes  deux 
mots  avec  un  air  doctoral  :  Durœ  eoctiotiU.  Jean  du  Bellay  en 
conclut  que  ce  poisson-là  n^rât  pas  fadie  à  digérer,  et  il  le  ren- 
voie à  l'office ,  avant  qu'on  l'ait  entamé.  Rabelais  se  hâta  àe 
rejoindre  le  poisson  qu'il  semblait  avoir  frappé  d'une  sentence 
médicale,  et  il  lui  fit  une  telle  fête,  qu'il  ne  laissa  que  les 
aréles.  On  ne  manqua  pas  de  dire  à  Jean  du  Bellay  cominent 
mattrc  Fnmçoé  avait  donné  un  fier  démenti  à  son  arrêt  contre 
le  poisson.  ■  Pourquoi,  lui  demanda  le  prdat,  avez-vous  pré- 
tendu que  ce  poisson  était  indigeste,  durx  coctionisf  —  Je 
ne  parlais  pas  du  pOBSon,  reprit  Rabelais,  mais  bien  du  plat 
que  je  touchais  en  disant  :  Dtirx  eocHonlt ,  et,  de  fait,  je  n'ai 
point  essayé  d'y  mordre.  > 


Amplùon  passe  pour  avoir  imaginé  de  mettre  de  l'eau'  dans 
le  vin.  La  découverte  de  ce  merveilleux  secret  lui  valut  une 
statue.  —  On  régalait  en  plein  air  un  Suisse  qui  ne  pensait  pas 
comme  Amphion  :  s'apercevant  qu'il  commençait  à  pleuvoir. 
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il  eut  soiu  de  lever  son  cliapeau  au-dessus  de  sou  verre  ehaquc 
t'ois  qu'on  lui  versait  à  boire,  de  peur  qu'il  n'y  tombât  de 
l'eau. 


■jea  Wrutwem  de  FoslcBdlc 

Fonteoelle  dmait  beaucoup  les  &aises,  qu'il  préteodaitétre très- 
salutaires,  pourvu  qu'on  les  mangeflt  avec  beaucoup  do  suere. 
H  touchait  à  sa  dernière  heure,  lorsque  son  ami  Laplaee, 
prochant  de  son  lit ,  lui  crie  :  «  Eh  bien ,  mon  cher  papa , 
ment  cela  va-t-il?  —  Cela  ne  va  pas,  répond  le  philosophe: 
toujours  le  même  ;  cela  s'en  va.  SJ  je  puis ,  ajoute-t-il  en  souriant, 
aUrapO'  les  fraises,  j'espère  vivre  encore  un  an. 


Le   Kranet  apartlate. 

On  sait  que  la  savante  mademoiselle  Tanneguy-Lefèvre ,  prise 
d'un  entiiousiasme  extraordinaire  pour  l'antiquité,  «pouss 
M.  Dacier,  qui  avait  été  son  camarade  d'étude  chez  son  pète.  — 
Le  jour  du  repas  qu'ils  devaient  donner  à  leurs  amis  sous  le 
nom  de  retour  de  nocen ,  madame  Dactrar  voulut  présenter  un 
échantillon  de  scn  savoir-faire  comme  ménagère  et  comme 
helléniste  en  préparant  elle-même  un  brouet  Spartiate.  Elle 
réunit  les  doctimcnts  les  plus  authentiques,  apprêta  le  meta 
liéroîque  et  le  servît  avec  une  soienDité  respectueuse.  A  peine  y 
eut-on  goAté  que  tout  le  monde  poussa  un  cri.  On  se  croyait 
empoisonné  !  Madame  Dacier  eut  beau  prouver ,  ses  auteurs  à 
la  main,  que  c'était  le  véritable  brouet  noir  inventé  par  Ly- 
rurgue,  et  assaisonner  le  plat  savant  de  citations  grecques, 
personne  n'y  voulut  revenir;  tous  les  convives  déclarèrent,  au 
grand  scandale  des  deux  époux,  qu'ils  lui  préféraient  la  cuisine 
française.  —  C'était  la  querelle  des  anciens  et  des  modernes 
transportée,  cette  fois,  de  l'Académie  dans  la  salle  à  manger. 
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'    li'^ïéque  de  Etantorln. 

Le  comte  de  Choiseul-Gouftier,  qui  lit  en  Orieat,  à  la  Ou  du 
siècle  passé,  un  voyage  doDt  il  a  pulilié  une  magniiiquc  relation, 
voulut,  en  arrivant  à  Santoriu ,  pousser  une  visite  ù  l'évêque,  et 
il  se  rendit  h  t'élise.  Il  le  trouva  ofQciant.  En  descendant  de 
l'autel,  i'évéque  vint  l«  joindre,  l'invita  a  dluer  et  le  conduisit 
chez  lui  Aaas  toute  la  pompe  des  ornements  pontificaux  et  suivi 
du  curé,  du  diacre  et  du  Eous-diacre.  Le  r^s  étant  apprêté,  on 
se  mit  à  taUe;  mata  Choiseul-GoufSer  ne  fut  pas  peu  étonné 
quand  il  s'aperçut  que  la  hiérardiie  qui  avait  été  observée  à 
l'église  était  continuée  an  salon  à  manger.  Le  curé  remplissait 
les  fonctions  de  maître  d'hdtel,  et  son  embonpoint  le  rendait 
digne  de  cet  emploi;  le  diacre,  une  assiette  sous  le  bras,  se 
tenait  debout  derrière  sa  chaise,  et  il  vit  pluâ  loin  le  sous- 
diacre  occupé  à  servir  un  de  ses  compagnons  de  vovage. 


■«paît  orrerl  à  de*  Indleds. 

Lors  de  sa  mission  aux  Ëtats-Unis,  "M.  Hyde  de  Neuville 
voulut  recevoir  avec  une  distinction  marquée  l'uue  des  plus  im- 
portantes tribus  indiennes  qui  fllt  jamais  venue  h  Washington 
pour  rendre  hommage  au  président  des  Ëtats-Unis.  La  fête  était 
splendide  et  ordonnée  avec  goût  ;  les  kivités  étaient  charmés  et 
animés,  excepté  les  Indiens,  qui  ne  dépouillèrent  leur  sérieux 
accoutumé  qu'à  la  vue  d'uue  immense  table  inondée  de  Ilots  de 
lumière  et  ornée  d'un  service  splendide  :  on  avait  eu  soin  d'ac- 
commoder le  souper  suivant  les  goûts  indiens  et  européens  réu- 
uis.  Aux  places  réservées  aux  Indiens,  sous  chaque  service  et  dans 
fhaque  assiette ,  avait  été  placé  un  cadeau  de  valeur,  tel  qu'une 
montre  en  or,  des  bracelets,  un  gobelet  e»  argent ,  un  coiiteati 
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ijcliemeot  mouté ,  des  colliers ,  etc.  Les  liidleos  s'eniparèreiil 
(le  ces  présents  avec  uu  sang-froid  imperturbable ,  sans  donoer 
aucun  signe  de  leur  haute  satislBCtioa  :  à  la  fin  du  souper,  ils 
prirent  aussi  les  serviettes,  l'argenterie,  tout  ce  qui  était  portatif  ; 
de  sorte  que  la  table  fut  bientôt  nette  et  que  les  gens  du  ministre 
n'eurent  pas  beaucoup  de  pebe  à  la  desservir.  Un  seul  Indien 
avait  paru  mécontent  à  la  vue  du  cadeau  qui  lui  était  tombé  eu 
jertage  :  c'était  un  fort  beau  miciSx  suspendu  à  une  chaîne 
d'or,  il  avait  secoué  gravement  la  léte  en  fronçant  le  sourcil  et 
il  se  préparait  à  arracher  la  chaîne,  lorsque  H.  Byde  de  Neu- 
ville s'empressa  àe  faire  remplacer  le  crucifix  par  des  objets  de 
plus  grande  valeur  pour  le  Fawnee. 


■■■lallatloR  4'Hn  >rebevé«DC. 

George  Nevil ,  &ère  du  grand  comte  de  Warwick ,  le  jour  de 
soû  installation  dans  l'archevêché  d'York,  ça  17-10,  donna  à  la 
noblesse,  au  clergé  et  aux  notables  du  pays,  une  fête  où  l'on  con- 
somma :  300  tonnes  de  bière ,  1 04  tonnes  de  vin ,  1  muid  de 
vin  épicé,  18  bceu&  gras,  6  bœufs  sauvages,  600  porcs,  300 
veaux,  3,000  oies,  3,000  chapons,  100  paons,  200  grues,  l'jù 
chevreaux.  2,000  poulets,  4,000  pigeons,  4,000  lapins,  500  bu- 
tors, 4,000  canards  ,  400  hérons,  300  feisans,  500  perdrix, 
4,000  bécasses,  400  pluviers,  100  coarlis ,  100  cailles,  4,S00 
choTeuils,  daims,  etc.  ;  1 55  pStés  chauds  de  veutisOD,  4,000  pfl- 
tés  froids,  1,000  plats  de  gelée;  3,000  flans  chauds,  4,00plbns 
froids ,  400  tartes  ;  300  brochets ,  300  brèmes ,  8  veaax  marins, 
4  marsouins.  A  cette  fête  le  comtede  Warwick  fit  l'ofBce  d'intâv 
dant,  le  comte  de  Bedfort  celui  de  trésorier,  lord  Hastings  celui 
decoutrôleur;  d'autres  seigneurs  remplissaient  d'autres  fonctions. 
U  y  cul  d'employés  1,062  cuisiniers  ctSlS  marmitons. 
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La  révolutioD  a  établi  en  FraDce  l'usage  des  toasts.  Cette  dé- 
nomination nous  vient  des  Anglais ,  iiui,  pour  porter  la  santé  de 
quelqu'un,  mettent  dans  chaque  pot  de  Hère  une  rôtie  de  pain 
qui  s'écrit  toast,  et  qui  se  im>nance  toste.  Le  toasC  ou  rôtie 
reste  à  celui  qui  boit  le  fond  du  vase.  —  Un  jour  qu'Anne 
de  Boulen ,  la  plus  belle  femme  qui  existât  alors  en  Angleterre, 
prenait  un  bain,  les  seigneurs  de  sa  suite,  pour  lui  faire  leur 
cour,  prirent  chacun  un  verre,  et  pnisèreiit  dans  sa  baignoire  de 
l'eau  qu'ils  burent.  L'un  d'eux  ne  votdant  pas  suivre  leur  exem- 
ple, ou  lui  en  demanda  la  raison  :  •  C'est,  dit-il,  que  je  me 
réserve  le  toast.  • 


l>es  traiteurs ,  d'un  air  mécouteut , 
.  Exposèrent  amèrement 
Au  juge  de  l'endroit ,  qui  tenait  audience , 
Que  l'on  n'ai^rtait  plus  de  dindons  au  marché. 

Le  Juge ,  bonmne  de  conscience , 

Dit:  «  Mes  en&nts,  j'ai  suis  fSché; 

Qu'y  &ire  ?  prenez  patience.  « 
Mais  voyant  à  ces  mots  les  esprits  s'irriter  : 
>  Allons ,  allons ,  messieurs ,  ajouta-t-il ,  siienu>  '. 

J'aurai  soin  de  m'y  b^nsporter.  '> 


Le  maréchal  de  Bassompierre  fut  envoyé  en  ambassade  en 
Suisse.  Après  un  fesUn  que  lui  donnèrent  les  dcpuiés  des  Treize 
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tMintous,  le  jour  i|u'il  eut  son  audience  dt?  congé  ,  ils  l'accoaipa- 
l^rrat  et  le  vireat  monter  à  clieval.  Le  maréchal  leur  proposa 
de  boire  le  vin  de  l'étrier.  Ils  envoyèrent  prendre  l»ir  gmnd  verre. 
'  Non,  dit  l'ambassadeur,  le  vin  de  l'étrierdoit  se  boire  dans 
la  botte.  >  Il  se  flt6ter  une  dtsàeniies,  qu'on  remplit  devin; 
il  y  but  la  valeur  d'une  grande  rasade;  après  lui  tous  les  dé- 
putés des  Treize  Cantons  y  burent ,  et  la  botte  fiit  entièrement 
«idée. 


Un  intendant  avait  invité  un  Jour  à  sa  table  un  père  jésuite , 
accompagné  d'un  frère  de  sa  société ,  selon  la  règle  de  cet  ordre, 
(]ui  ne  leur  permettait  d'aller  que  deux  ensemble.  Le  frère ,  fort 
peuinstruitdeiuBBgesdumonde,  trouvant  devant  lui  un  ragoût 
excellent ,  y  trempait  son  pain.  A  cette  action  rustique  le  Père 
voulut  lui  doimer  par-dessous  la  table  un  coup  de  pied  pour  l'a- 
vertir de  cesser  ;  mais  par  malheur,  au  lieu  de  frapper  la  jambe 
de  son  compagnon ,  il  attrapa  celle  de  rintendant,qui  lui  dit  avec 
précipitation  :  •  Eh',  mou  père ,  prenez  garde  à  ce  que  vous 
faites ,  ce  n'est  pas  moi  qui  sauce   v 


lue  C^omMIea  Poiwon. 

On  sait  que ,  sous  le  régime  nionnruhique ,  les  comédiens  tran- 
çaù ,  pensionnaires  du  roi ,  allaient  chaque  semaine  jouer  dcui 
fois  à  Versailles.  Ils  en  cepaitaieut  aussitôt  après  le  qiectacle; 
mais  un  très-bon  souper,  préparé  par  ordre  du  monarque,  les 
attendait  à  Sèvres  :  c'est  là  qu'ils  se  reposaient  quelques  heures , 
rt  qu'ils  commençaient  à  respirer  cet  air  de  gaieté  et  de  liberté 
<|tii,  dans  aucim  temps ,  n'a  été  la  température  delà  cour.  On  a 
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couDu  )e  vieux  père  Poisson ,  qui ,  dons  les  Crispins  qu'il  a  crréa 
UD  quelque  sorte ,  a  laissé  une  réputation  que  la  gloire  de  Pré- 
ville a  pu  seule  éclipser,  mais  non  détruire.  C'était  de  plus  un 
excellent  homme ,  mais  un  intrépide  buveur  ;  car,  dans  ces 
temps  heureux  de  la  gaieté  française ,  l'aimable  ivrognerie  n'était 
point  regardée  comme  uu  vice;  les  gens  de  lettres,  les  comé- 
diens ,  et  mgme  les  gens  du  monde  qu'ils  voulaient  bien  admettre 
dans  leur  société  allaient  fréquemment  au  rabaret.  On  se  sou- 
vient encore  de  ces  charmantes  coteries;  et  le  Caveau,  par 
exemple ,  vivra  tant  qu'il  y  aura  à  Paris  des  auteurs  aimables  et 
des  amateurs  instruits.  Mais  revenons  au  père  Poisson. 

Il  avait  largement  officié  au  banquet  comique ,  et  vidé  sans 
Ronrciller  ses  sept  à  Imit  bouteilles,  lorsque ,  ennuyé  d'attendre 
le  départ,  il  s'endormit  profondément,  renversé  en  arriére  sur 
son  fauteuil  et  ronflant  la  bouche  ouverte. 

Cette  posture ,  digne  du  pinceau  de  Téniérs ,  donna  il  l'espiègle 
Armand ,  qui  passait  sa  vie  à  désoler  ses  camarades  par  raille 
tours  plaisants  et  polissons,  l'idée  d'en  jouer  un  nouveau  au 
pauvre  Poisson-,  et  voici  comment  il  s'y  prit  : 

Il  se  saisit  d'une  bouteille  de  vin  de  Cliampagne ,  et  la  verse 
tout  doucement  dans  le  gosier  dudormeur,  OHnmc  dans  un  verre, 
sans  que  pour  cela  celui-ci  s'éveille.  Armand ,  un  peu  décon- 
certé de  ce  sonmieil  imperturbable,  prend  une  seconde  bouteille, 
la  verso  de  même  sans  que  Poisson  s'éveille  encore;  ce  n'est 
qu'à  la  dernière  goutte  que ,  sortant  enfin  de  sa  léthargie ,  et  pre- 
nant cette  liqueur  pour  les  effets  d'un  rhume  :  n  Ah  !  la  maudite 
pituiu ,  s'écria-t-il ,  j'ai  toujours  dit  qu'elle  me  jouerait  un  mau- 
vais tour!  > 

Cette  BTcnturc,  qui  eut  lieu  sous  Louis  XV,  fut  cause  qu'on 
supprima  aux  consens  le  souper  de  Sèvres ,  et  qu'on  les  ren- 
voya d^is  à  jeun  à  Paris, 
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1/ea  D«H  telle*. 

On  raccmte  d'une  uoble  dame ,  maitresse  d'une  grande  for- 
tune ,  que  trouvant  bjurieuse  pout  sa  vanité  la  modicité  relative 
des  dépenses  de  sa  table,  quoi  qu'elle  fit  pour  en  augmenter  le 
diiffre,  elle  imagina,  après  avoir  longtemps  cherché  quel  mets 
pourrait  lui  coûter  plusieurs  milliers  de  francs ,  de  se  faire  ser- 
vir des  points  d'Angleterre  du  plus  grand  prix.  Ces  dentelles 
furent  hachées  et  accommodées  par  le  cordon  bleu,  et  la  noble 
dame  même  en  mangea.  Mais  la  tradition  ne  dit  pas  h  elle  raf- 
fola de  ce  ragoût. 


Le  Jogc. 


Uu  Juge  remettait  une  cause  à  la  huitaine.  L^avocat  sollicitait 
pour  qu'elle  fitt  entendue  tout  deguite.  >■  De  quoi  s'agit-il  donc  ? 
dit  le  magistrat.  —  Monsdgneur,  de  six  pièces  de  vin.  —  Obi  la 
cour,  cil  effet,  peut  maintvoant  vider  cela.  » 


I/Ëvralall. 


Une  dame,  aussi  ridie  qu'avare ,  allait  elle-mâme  à  la_  bou- 
cherie; elle  couvrait  des  vêtements  assez  précieux  d'un  gros 
tablier  de  cui^ne  dans  lequel  elle  enveloppait  sa  viande.  Un 
Jour,  marchaut  fort  vite,  elle  laisse  tond)er  une  épaule  de  mou- 
ton; un  jeune  homme  la  ramasse,  la  lui  présente  d'uu  air  ga- 
lant, en  disant  :  «  Madame,  voici  votre  éventail.  » 
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I«  ■kréehal  de  HleheUcu. 

C'était  à  la  guerre  de  Hanovre  ;  le  pays  se  trouvait  dévasté 
tout  autour  de  l'armée  française  à  plus  de  vinj^  lieues  à  la  ronde. 
Od  avait  fait  prisoDniers  tous  les  princes  et  toutes  les  princesses 
d'Ost-Frise  au  nombre  de  vingt-dnq  personnes,  auxquelles  il  est 
bon  d'ajouter  encore  une  assez  raisonnable  quantité  de  filles 
d'honneur  et  de  chambellans.  Le  maréchal  de  Richelieu  avait 
résolu  de  leur  donner  la  clef  des  champs  ;  mais,  avant  de  lâcher 
prise,  il  imagina  de  leur  donner  à  souper;  ce  quimitsesofGders 
de  bouche  au  désespoir.  •  Qu'est-ce  que  vous  avez  à  la  can- 
tine? —  Monseigneur,  il  n'y  a  rien  :  il  n'y  a  rien  du  tout,  si 
ce  n'est  un  bceuf  et  quelques  racines.  ^  Eh  bien  !  c'est  plus 
qu'il  ne  faut  pour  donner  le  plus  joli  souper  du  monde  !  — 
Mais,  monseigneur,  on  ne  pourra  jamais.... —  Allons  donc, 
vous  ne  pourriez  jamais  ?.  ..  Ruilières ,  écrivez  le  ntenu  que  je 
vais  vous  dicter  pour  mâcher  la  besogne  à  ces  ahurisdeChaillot. 
Savez-vous  comment  on  écrit  le  tableau  d'un  menu,  Rui- 
lières?.... Allons,  donnez-moi  votre  place  et  votre  plume.  >•  Et 
voilà  notre  généralissime  qui  s'assied  à  la  table  de  son  secré- 
Uire ,  où  il  improvise  au  bout  de  la  plume  uu  souper  classique, 
un  menu  qui  fM  recueilli  dans  la  Collecti(Hi  de  M.  de  I^  Pope- 
Uniëre;  et  voici  comment  il  est  inscrit  dans  les  Nouvelles  h  la 


VEM)  lrrJi\  SOVPF.R  TOUT  EN  BŒUF. 


I«  grand  plateau  de  vermeil  avec  la  ligure  équestre  du  roi. 
Les  statues  de  Duguesdin,  de  Dunois,  de  Bayard  et  de  Tiircnnc, 
Ua  vaisselle  de  vermeil  avec  les  armes  en  relief  émaillé. 

PRF.VIER    SERVICE. 

\'nf  nille  ?i  la  «^rbure  gratinée  au  («hsommé  de  bceiit'. 
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Quatre  /lors-d'œuvi-e. 
Palais  de  notre  bœuf  à  la  Satnte-Menehould. 
Petits  pâtés  de  hachis  de  (ilet  de  bœuf  à  la  ciboulette. 
Les  rognons  de  ce  bœuf  h.  l'oignon  frit. 
Gras-double  à  la  poulette  au  jus  de  limon. 

Relevé  de  potage, 
f,a  culotte  du  bœuf  garnie  de  racines  au  jus. 
iTournci  groteyiiwment  vos  racines  i  caïueites  Allemands.) 

Six  entréex. 
La  queue  du  bœuf  à  la  purée  de  marrons 
Sa  langue  en  civet  (à  la  bouipijgnonne ). 
T^s  paupiettes  du  bœuf  â  Te^touffàde  aux  rapucines  confites. 
I^  noix  de  notre  bœuf  braisée  au  céleri 
Rissoles  de  bœuf  fi  la  purée  de  noisettes.         [vaudra  l'autre). 
Crolltes  rôties  à  la  moelle  de  notre  btruf  (  le  pain  de  munition 

SBCOMB  SERVICE. 

L'aloyau  rôti  (vous  l'arroserez  de  moelle  fondue:. 
Salade  de  chicoTée  a  la  langue  de  bœuf. 
Bœuf  à  la  mode  à  la  gelée  blonde  mêlée  de  pistaeh<«. 
(i^reaii  froti  de  boeuf  au  sang  et  au  vin  de  Jurançon  (  ne  vous  y 
rtrompeK  pas). 
Six  eut  remet  K. 
Navets  glacés  au  sucdebœuf  rdii. 

Tourte  de  moelle  de  bœuf  à  la  mie  de  pain  et  au  sucre  candi. 
4spic  au  jus  de  bœuf  et  au  zeste  de  citron  pralinés. 
Purée  de  culs  d'artidiaut  au  jus  et  au  lait  d'amandes. 
Beigu^  de  cervelle  de  bœuf  marmée  au  jus  de  Ugarades. 
Gelée  de  bœuf  au  vin  d'Alicante  et  aux  mirabelles  de  Verdun. 
Et  puis  tout  ce  qui  me  rest«  de  confitures  ou  de  conserves. 

"  Si ,  par  un  malheureux  hasard,  ce  repas  n'était  pas  très- 
bon  ,  je  ferai  retenir  sur  les  gages  de  Maret  et  de  Roquelère 
une  amende  de  ceut  pistolrs.  Allez,  et  ne  doutez  plus.  Signé 
Richelieu.  » 
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jtNBC  DOTES. 


li'AplirrBSinir. 


M.  deB'"  dit  im  jotirà  uDfinander  qu'il  vintait  :  Je  viens 
i»  dluer  avec  un  ^mëte  qui  nous  a  ré^és  au  dessert  d'une 
excelleut«  épigramiue.  Aussitôt  le  Crésus,  aussi  ignorant  que 
gwnnand ,  St  venir  son  cuisinier  :  D'où  vient  donc,  lui  dit-il , 
que  tu  ne  m'as  pas  encore  fait  manger  des  Épigrammes  ? 


Dn  Gascon  se  trouvant  à  dtaier  chez  une  peramme  de  sa 
connaissance ,  on  servit  su  dessert  nu  grand  firomage  de  Roque-  > 
fort.  »  Où  l'eutamerai-jeP  demanda  le  Gascon  après  l'avoir  bien 
tourné  et  retoomé.  —  Où  vous  voudrez ,  répondit  le  maître  de 
la  maison.  —  Porte  ce  fromage  chez  moi,  dit  le  Gascon  îi  son 
domestique;  c'est  lit  que  je  l'entamerai.  » 


Le  1<Ale-l^t«te. 


^'avet-vous  pas  eomiu  Beauveau  ? 

C'était  iiD  gourmand  respectable. 

(In  jour  il  était  seul  à  table 

Devant  une  tête  de  veau  ; 

On  annonce  madame  Hortensc 

'I  AKI  parbleu  ,  je  suis  occupé, 

Dit  Beauveau  d'un  air  d'importance; 

Revenez  quand  j'aurai  soupe. 

—  Je  vois  pourquoi  monsieur  tempCte, 

Reprit  la  belle  sans  bouger  : 

Il  est  fSdieuii  de  déranger 

Un  aussi  joli  t£te-fi-iéir.  « 
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AKECDOTBS. 


Ou  raconte  que  des  Arabes ,  ayant  été  invités  à  un  refw»  dans 
une  ville  d'Algérie,  firent  un  siu^lier  emploi  de  la  fonrohettc 
dont  ib  se  servaient  pour  la  première  fois.  Adopter  sans  tran- 
sition un  usage  étranger  est  un  tour  de  force  assez  rare  ,  et  i'ta 
peut  estimer  (|u*un  compromis  est  en  pareil  cas  encore  hono- 
rable. Ce  fiit  prolMblement  l'opbiMi  de  nos  Arabes;  car,  ayant 
été  mis  eu  demeure  d'utiliser  les  fourcbettes  qui  leur  étalait 
destinées ,  ils  les  prirent  de  la  main  droite  et  piquèrent  les  mor- 
ceaux qui  étaient  but  leurs  assiettes.  Hais,  au  lieu  d'imiter  loirs 
hâtES  dans  le  reste  de  l'évolulion  qui  devait  faire  parvcaùr  ces 
-flDorceaux  à  leur  destination ,  ila  les  tirs^it  de  la  pointe  de  la 
fourchette  au  milieu  du  trajet,  et  les  portaient  ù  la  bouche 
avec  b  main  fauche. 


i^a  Batterie  «le  eBlalor. 

Le  marquis  do  Bièvre  ivgordantdeux  cuisiniers  Qui  se  boxaient, 
et  quelqu'un  lui  ayant  demandé  ce  que  c'était  que  ce  bruit  : 
'  Ce  n'est  rien ,  répondiMI  ;  c'est  une  batterie  de  cuisine.  » 


lim  Pcnlrrani. 

Il  (^  dit  dans  l'Evangile,  en  parlant  du  mariage ,  que  •  l'iionmtc 
ne  doit  point  séparer  ce  que  Dim  a  uni.  >>  f>n  présentait  à  un 
convive  de  bon  appétit  un  plat  de  perdreaux!  Il  en  prit  un  qui 
se  trouva  accroché  à  ud  autre.  Quelqu'un  dit  :  <  C'est  le  mille 
et  la  femelle.  —  En  ce  cas ,  dit-il ,  je  ne  me  permettrai  pas  de 
séparer  oc  qnc  Dieu  a  uni.  ■■ 
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Sir  Riuliard  Stede  avuit  ud  jour  invité  piusieun  persoimvs 
«liiUnguëes  à  dtner  cliez  lui.  Les  coavivea  furent  surptù  de  voir 
autour  de  la  table  une  multitude  de  domestiquea  en  livrée,  em- 
preaaéa  à  le  servir.  Le  dessert  apporté,  et  les  laquais  retirés, 
quelqu'un  de  la  compagnie  demanda  à  sir  Richard  comment  sa 
fortune  sufnsait  pour  garder  chez  lui  un  domestique  aussi 
nombreux,  et  conséquerament  aussi  di^)endieux.  "  Ce  sont 
des  coquins,  répondit  l'hôte  joyeux,  dont  je  ne  serais pa^filché 
d'être  débarrassé.  —  Et  pourquoi  ue  les  rrovoyez-vous  pas  ?  — 
Les  renvoyer  ?  cela  n'est  pas  aisé.  Ces  drôles  sont  des  sergents 
qui  se  sont  établis  chez  moi  en  vertu  de  plusieurs  sentences  que 
mes  créanciers  ont  obtenues.  Comme  je  ne  puis  les  chasser,  j'ai 
imaginé  de  leur  donner  ma  livrée.  Ils  me  servent ,  et  je  mets 
ainsi  à  proUt  leur  s^our  dans  ma  maison,  fendant  ce  temps  mes 
créanciers  me  laisseut  du  répit.  >>  Les  amis  de  Richard  s'amu- 
sèrent beaucoup  de  cet  expédiât ,  et  payèrent  les  dettes  de  leur 
Hôte. 


Fleu-f. 


Le  cardinal  de  Fleury,  premier  ministre,  avait  à  sa  table 
quelques  persomtes  de  robe ,  qui  renient  de  soufirir  des  d»- 
grâe«s  de  la  cour ,  à  cause  de  leur  résistance  à  ses  volontés. 
Ces  messieurs  ne  purent  s'empéeher  de  sourire  en  vopnt  qu'un 
dindon  occupait  la  place  du  milieu  d'un  service.  Le  cardinal 
sourit  aussi,  et  leur  fit  :  ■  Messieurs,  ces  animaux  sont  excel- 
kou  ;  mais  ils  rat  besoin  d'élie  un  peu  mortîflés.  > 
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Un  AUemaad  d'esprit. 

Riran)!  était  un  jour  à  un  gnmd  dîner  où  il  s'efforçait  à  briller 
par  son  esprit  :  on  lui  ofErit  àa  Tin  du  Riiin.  ••  Oh  !  je  ne  l'aime 
pas,  dit-il;  je  trouve  qu'il  est  comme  les  Allemands)  lourd  et 
plat.  —  Monsieur  ce  que  vous  dites-là  ressenoble  bien  au  vin  du 
Rhin ,  •  i^tondit  un  des  connés  que  Ritarol  ignorait  être 
Allemand. 


Le  po«te  Ch>rell«. 

Chapelle  souitait  un  soir  ^vec  le  maréchal  de  "'  ;  le  vin,  peu 
à  peu,  échanfEant  leurs  têtes ,  ils  se  mirent  à  faire  des  réOexioDS 
'sur  les  misères  de  cette  vie ,  et  sur  l'incertitude  de  ce  qui  doit 
la  suivre.  Ils  convinrent  que  rien  n'était  si  dangereux  que  do 
yivre  sans  religion;  mais  ils  trouvèrent  en  même  temps,  qu'il 
était  impossible  de  passer  en  bon  chrétien  un  grand  nombre 
d'années ,  et  que  les  martyrs  avaient  él^  fort  heureux  de  n'avoir 
eu  que  quelques  moments  à  sonfMr  pour  gagner  le  ciel.  U- 
dessus  Chapelle  imagina  qu'ils  feraient  très-bien  l'un  et  l'autre 
d'aller  en  Turquie  prêche;  le  christianisme.  •  On  nous  )H«ndra,  > 
dit-il  ;  ou  nous  conduiraii  quelque  bacba  :  je  lui  répondrai  avec 
fermeté;  vous  ferez  comme  moi,  monsieur  le  maréchal;  on  m'em- 
palera ,  on  vous  empalera  après  moi ,  et  nous  voilà  oï  paradis.  •• 
Le  maréchal  trouva  mauvais  que  Chapelle  se  tntt  ainsi  devant 
lui.  •  C'est  à  moi,  dîtil,  qui  suis  marédial  de  France,  et  duc, 
tt  pair,  à  parler  au  bâcha  ;  je  veux  qu'on  m'empale  le  premier. 
Il  sied  bien  à  un  petit  compagnon  comme  vous  de  vouloir  passer 
devant  moi  !  —  Je  me  moque  du  maréchal  et  du  duc  !  >  r^liqua 
Chapelle.  T/autie  lui  jette  une  assiette  au  visage.  Chapelle 
fond  sur  le  maréchal  :  ils  renversent  tables,  buffets ,  siégra  \  ou 
.-■(■coiirt  au  bruit  :  ce  qu'il  y  eut  de  plaisant ,  ce  fitt  Texplicalion 


AHKCDOTES.  317 

de  la  querelle,  quiaurait  recommencé  plus  vivemeat  qw  jamais 
si  ou  ne  les  eût  point  séparés. 


Le  bailli  de  Suftrea  se  trouvant  à  Achem,  dans  l'Inde,  une  dé- 
putation  de  la  ville  vint  lui  demander  audience  pendant  qu'il  était 
à  table.  Cnmme  il  était  gourmand  et  n'aimait  point  à  être  troublé 
dans  ses  repas,  il  imagina  plaisamment,  pour  se  débarrasser  de 
la  députation ,  de  lui  faire  dire  qu'un  article  de  sa  religion  dé- 
fendit expressément  a  tout  chrétien  à  table  de  s'occuper  d'autre 
cbose  que  de  manger,  cette  fonction  étant  de  la  première  im- 
portance. La  députation  se  retira  très -respectueusement  en 
admirant  l'extrême  dévotion  du  général  français. 


OcBtU-BerMird. 

Gentil -Bernard,  qui  n'était  rien  moins  que  gentil ,  car  il  était 
épais  et  lourd,  était  un  mangeur  d'un  appétit  prodigieux.  San 
cœur  et  son  esprit  avaient  besoin  de  peu  d'activité.  Ses  sens 
étaient  ce  qn'il  exerçait  te  plus.  Lorsqu'ils  commencèrent  i 
s'a&iblir,  il  disait  assez  plaisamment  :  >  Je  suis  tombé  d'un 
dindon.  » 


L'auteur  de  la  Métromanie,  de  joyeuse  mémoire ,  demeu- 
rait à  un  pronira  étage ,  au-dessus  de  la  boutique  d'un  mar- 
chand de  vin.  L'appartement  d'un  de  ses  amis  était  au  second  ; 
et  Piron,  quand  il  voulait  le  prier  de  descendre,  n'avait  qu'à 
frapper  au  plafond.  Mais  quand  il  voulait  en  même  temps  se 
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rc^o'avec  bod  ami,  il  prenait  une  pierre,  et  la  jetait  en  l'air  : 
elle  l'avertissait  de  venir,  puis ,  ea  retombant ,  elle  domiait  au 
ntarcband  de  vin  le  signal  convenu  de  monter  du  vin.  Tirou 
appelait  cela  :  «  Faire  d'une  pierre  deux  coups.  » 


Aalre  trait  4e   PIraa. 

Un  Jour,  il  reçut  d'une  marquise  bel-esprit  tm  billet  par  lequel 
elle  l'invitait  h  venir  souper  ù  son  hôtel.  Il  s'y  rendit  à  l'heure 
indiquée,  et  s'élant  assis  h  table  avec  les  autres  convives ,  il  se  mit 
à  découper  sans  desserrer  les  dents  pour  manger  ni  pour  boire. 
La  marquise  étonnée  commença  par  garder  le  silence  ;  mais , 
quand  on  fut  vers  le  milieu  du  souper,  comme  Piron  ne  discon- 
tinuait pas  de  découper  et  de  se  taire  :  «  Monsieur,  lui  dit-elle, 
vous  n'avez  donc  pas  faim  ?  —  Au  contraire ,  madame.  —  Alors , 
pourquoi  ne  mangez-vous  pas  ?  —  Parce  que  je  ne  suis  pas  in- 
vité à  souper.  —  Vous  n'avez  donc  pas  reçu  mon  billet?  — 
Pardon,  te  void...  —  Eh  bien?..  —Eh  bien,  vous  m'avez  in- 
vité à  cimper  avec  vous ,  madame,  et  vous  voyez  que  je  coupe.  • 


1^7*.  —  Mawrlt.  —  lATir«e. 

On  voit  à  Viile-d'Avray  une  maison  qui  appartenait  à  Lays, 
le  célèbre  chanteur  de  l'Opéra.  A  l'époque  de  ses  succès,  Lays 
partageait  la  faveur  du  public  et  le  premier  rang  parmi  les 
artistes  du  chant,  avec  I4ourrit  père  et  avec  un  autre  chanteur 
très-distingué  qui  se  nommait  Lavi^e. 

Ce  Lavîgne  était  un  homme  d'un  esprit  très-plaisant.  Un  jour, 
il  arrive  chez  Lays  à  l'heure  du  dtnei;  il  est  bien  reçu,  se  met 
à  table  et  fait  honneur  au  repas.  Le  laidemain,  il  revient  à  b 
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ni^me  heure  et  cHne  du  même  appétit;  le  surlendemain  pareil- 
femcnt  et  ainsi  de  auite ,  pendant  un  mois.  A  la  fin  I^ys  mS' 
nifeste  quelque  étoitnememt  de  cette  assiduité  flatteuse,  mais 
singulière,  '  Cela  te  surprend?  lui  répond  Lavi(;ne;  rien  n'est 
plus  simple  pourtant.  Je  viens  m'asseoir  chaque  jour  à  ta 
taUe,  parce  que  l'administration  de  l'Opéra  le  veut.  —  Allons 
d<Hic  !  —  Je  dîne  chei  toi ,  parce  que  tu  es  obligé  de  me  donner 
à  dtner.  ~  Obligé  P  moi  ?  -~  C'est  une  obligation  qui  est  écrite 
sur  les  afflches  de  l'Opéra.  —  Commet  cela  ?  —  Hais  sans 
doute!  Ne  vois-tu  pat  invariablement  écvit  sur  ces  afTiches  : 
"  Lays — Nourrit — Lavigne?  " 


Hepas  mortnalre  ée  OriMod  de  la  Hayalèrc. 


Grirood  de  la  Reynitre  donna ,  un  jour,  un  repas  pour  lequel 
il  envoya  des  billets  d'invitatÎDn  dans  la  forme  de  billets  d'en- 
terrement. Au  lieu  de  tftes  de  mort ,  on  y  avait  figuré  des  gueules 
béantes ,  et  le  billet  était  ainsi  conçu  •■  >  Vous  êtes  prié  d'assister 
au  convoi  et  enterremmt  d'un  gueuleton  qui  sera  donné  le  ", 
psirmesiire  Baltiiazar  Grimod  de  la  Keynière,  écuyer,  avocat 
au  parlement,  corraspondant  pour  la  partie  dramatique  du 
.Tournai  de  Neufchfltel,  en  sa  maison  des  Champs-Elysées. 

>  L'on  se  rassemblera  à  9  heures  du  soir  ;  et  le  souper  aura 
lieu  à  10. 

•  Vous  £tes  prié  de  ne  point  amener  de  laquais .  parce  qu'il  y 
aura  des  servantes  en  nombre  suffisant. 

•>  Le  cochon  et  l'htiile  ne  manqueront  pas  à  souper. 

•  Vouantes  prié  de  rapporter  le  présent  billet,  sans  lequel  on 
ue  pourra  entrer.  • 

Les  invités,  arrivant  au  rendez-vous ,  trouvèrent  d'abord  un 
premier  suisse  placé  ad  hoc,  qui  demandait  aux  convives  s'ils 
allaient  chez  M.  delà  ReyiàÈre  l'i^pretseur  du  peuple,  ou  chez 
H.  de  la  ReyDière  te  défenseur  rf«  peuplef  —  .Après  avoir  rc- 
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poudu  qu'<m  allait  chez  le  défenseur  du  peuple,  le  suisse  faisait 
une  [Keinière  corne  su  billet,  et  l'on  passait  dans  un  lieu  aywt 
l'af^taruice  dlin  corps  de  f^nte  où  étaient  des  hommes  armés  et 
vëtitt  à  l'amique ,  comme  des  hérauts  d'aime  :  oewi-ci  intradui- 
saient  dans  mte  première  pièce,  où  élail  une  espèce  de  frto  ter- 
rible; il  avait  le  casque  en  tête,  visière  baissée,  la  eott»4'armes, 
la  dague  au  côté.  11  faisait  une  seconde  corne  au  t»llet,  etintro- 
.  duisait  les  invités  dtna  une  seconde  salle.  Là  se  présentait  un 
homme  enFobe,eiib(nnet  carré, qui  vous  questionnait  sur  ce 
que  vous  vouliez ,  urr  votre  demeure,  vos  qualité;  dressait  du 
tout  procès- verbal,  et,  après -avoir  pria  votre  billet,  vous  annonçait 
dans  la  salle  d'assemblée ,  où  deux  gagistes  vêtus  en  enfants  de 
cbœur  commençaient  par  vous  encenser. 

Les  convives  réunis  au  nombre  de  vingt-deux ,  dont  deux 
femmes  habillées  en  homme,  traversèrent  une  pièce  noire,  et 
immédiatemait  se  leva  un  rideau  de  ihéàne  qui  laissa  roii  la 
salle  du  festin.  Au  milieu  de  la  table ,  pour  surtout  était  un 
catafalque  :  ei  chaque  convive  avait  un  cercueil  debout  derrière 
lui.  Du  reste,  des  lampes  à  l'antique,  des  devises  et  une  illumiaiv- 
tjon  de  trois  cente  bougies  environ. 

Ou  se  mit  à  table.  Le  souper  fut  magnifique.  H  y  eut  neuf 
services,  dont  un  tout  en  cochon.  M.  de  la  Reyniére  demanda 
aux  convives,  s'ils  trouvaient  bon  ce  dernier  ;  tout  le  monde  ayant 
réponduen  chœur  :  >  Ëxcellentl  — Hessieuis,  repriMI,  c^te  co- 
chonnaille est  de  la  façon  de  tel  charcutier,  demeurant  à  tel  en- 
droit, et  le  cousin  de  mon  père.  > 

A  un  autre  service  où  tout  était  accommodé  à  l'huile,  l'am- 
phitryon ayant  également  demandé  si  on  était  content  de  cette 
huile,  et  ayant  obtenu  la  même  réponse ,  ajouta  :  •  Hie  m'a  été 
fournie  par  l'épicier  un  tel ,  demeurant  à  tel  endroit  et  le  cou^n 
de  mon  père.  Je  vous  le  recommande  ainu  que  le  diarcutier.  » 
Autour  de  la  salle  du  festin  était  une  galerie  destinée  aux  spec- 
lateurs  qut  voulaient  jouir  du  coup  d'œil  de  la  fête.  A  cet  eftctt 
M.  de  la  Aeynière  avait  ^stribué  trois  eente  billets. 
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Vander  Kubet ,  peintre  à  la  Haye  ,  peignait  fort  tnen  le  gibier  ; 
eonune  il  en  âait  âiand ,  il  affectait  d'aire  longt«mps  à  finir  ees 
sortes  de  tableaux  pour  avoir  occasion  de  demander  du  gibier 
plusieurs  fois  à  ceux  qui  les  lui  conunandaient,  sous  prétexte 
de  ne  travailler  que  d'après  nature ,  et  il  mangeait  le  modèle 
avec  SCS  amis ,  à  la  taverne. 


Lm  liait  4c  Fraacc  et  l'eau  béalte. 


Lorsque  le  pape  Urbain  X  résolut  de  transporter  d'Avignon 
il  Rome  le  siège  de  l'Ëglise ,  la  dissidence ,  ou  tout  au  moins  la 
discorde  se  mit  dans  ses  cardinaux.  Plusieurs  refusèrent  de  le 
suivre.  Et  sait-on  pour  quelle  raison  ?  Pétrarque  la  donne  dans 
une  lettre,  eu  réponse  à  celle  où  lo  pape  lui  exprime  sou  éton- 
nemcnt  :  i  Très-saint  père ,  écrit-il ,  les  princes  de  l'Eglise  es- 
timent le  vin  de  Provence ,  et  savent  que  les  vins  de  France  sont 
plus  rares  au  VaUcan  que  l'eau  bénite.  » 


Le  comte  de  Mirabeau ,  frère  du  câèbre  orateur,  fit  appeler 
UD  malin  son  valet  de  chambre.  •  Tu  es  fid^e ,  lui  dit-il ,  tu  es 
x^;eai  un  mot,  je  n'ai  qu'à  me  louer  de  tes  services...;  niais 
je  te  diasse.  —  Et  pourquoi,  monsieur  le  comte  ?  —  Malgré  nos 
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cMiveotioiis,  tu  te  ghafa  les  mêmes joun  que  moi.  —  Est'Ce  ont 
bute,  miMuieur  le  comte?...  vous. vous  grisezious  les  jours.  • 
la  comte  œ  trouva  pas  de  réplique  à  ce  jBdicieux  argument , 
et  garda  sam  valet  de  charab». 


Le  cardinal  Fesch  reçut  un  jour  deux  turbots  magnifiques. 
Ils  arrivaient  à  point  :  ce  jour-la  même  plusioirs  grands  digni- 
taires de  l'Ë^ise  devaient  dtner  chez  le  primat  des  Gaules.  Il 
aurait  bien  voulu  que  les  deux  poissons  lissent  seuls  les  hon- 
neurs de  sa  table  ;  mais  ee  rendez-vous  de  turbots  eût  paru  ri- 
dicule. Pourtant  comme  sa  vanité  te  poussait  à  faire  montra  k 
tout  prix  de  ses  richesses,  il  fait  part  de  son  embarras  à  son 
maître  d'hôtd.  >  Que  votre  éminence  se  rassure!...  répond  ce- 
lai-d;  ils  parattront  tous  les  deux  et  de  telle  sorte  qu'ils  rece- 
vront à  votre  grand  honneur  l'accueil  dont  ils  sont  dignes.  • 

On  sert  le  dtner  r  l'un  des  turbots  relève  le  potage.  Étoute- 
ment,  exclamations  unanimes.  Le  maître  d'hfitel  s'avEmce  alors  ; 
deux  ofBciers  de  bouche  s'empareat  du  monstre  et  l'emportent 
pour  le  découper  ;  mais  l'un  d'eux  perd  l'équilibre,  et  turbot  et 
ofHeier  roulent  ensemble  sur  le  parquet.  A  cet  émouvant 
spectacle ,  les  visages  des  prélats  de  se  couvrir  d'une  pSleur  mor- 
telle ;  un  morne  silence  succède  au  cri  qui  s'est  élevé  dans  l'as- 
semblée ,  et  tous  les  esprits  sont  encore  saisis  de  trouble  et  de 
désappointement,  quand  aux  oreilles  étoimées  reteotissent  ces 
paroles  incroyables  adressées  par  le  maître  d'hôtel  à  son  officier  : 
•  Qu'on  en  apporte  un  autre  '.  <•  L'autre  turbot  paraît  aussitôt. 
—  Qu'on  s'imagine  le  tableau. 
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Le  maréchal  d'Hooquiboourt  avait  un  goût  marqué  pour  les 
queues  de  mouton.  Il  avait  cru ,  disent  les  Hémoirei  du  tempa, 
remarquer  nn  effet  smsible  de  ne  mets  sur  la  gaieté  dei  eaains, 
I)  garda  toute  sa  vie  un  caisinier  qui  avait  trouvé  le  moyen  de 
préparer  des  qanies  de  mouton  en  caine ,  qu'il  enportsit  à  l'ar- 
in^  pour  mettre  ses  oflicierE  en  belle  hnineur. 


lien  IrpflV*   et  le*   dlntloiia. 

Lfû  ardievéque  de  Bordeaux  avait  {;agDé,contre  l'un  de  ses 
grands  vieaires  une  dinde  aux  truffes  qui  se  faisait  en  vain  atten- 
dre. Comme  la  fin  du  carnaval  approchait,  l'archevêque  rap- 
pela au  perdant  sa  gageure  :  i  Monseigneur,  dit  le  vicaire ,  les 
traflfés  ne  valent  rien  cette  année.  —  Bah!  Iiah  i  repraid  l'ar- 
chei-f  que ,  c'est  un  bruit  qne  font  courir  les  dindons.  - 


Un  |r>lK 

l.'écnvaiu  dramatique  Uufresny  ,  aussi  voluptueux  que  gour- 
mand ,  ayant  reçu  un  jour  une  somme  assez  considérable ,  cou- 
rut chez  un  ami  aim  dissipateur  et  aussi  gourmand  que  lui ,  et 
ils  tinrent  conseil  sur  ce  qu'ils  feraient  de  cet  argent.  Après  de 
mûres  délibérations ,  ils  arrêtèrent  qu'ils  se  fersent  habiller,  et 
que  le  reste  serait  employé  à  faire  un  repas  dont  il  serait  parlé. 
Leurs  em^Mxa  Elites,  ils  se  rendinot  diez  un  traiteur  auquel 
ils  ordonnèrent  de  leur  tfnîr  prM,  pour  le  l«id«naiD,  une 
prodigieuse  qntintité  d'flpuft  frais ,  cinquante  épaules  de  veau', 
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et  une  centaine  de  carpes.  La  singularité  de  cette  demande  sur 
prit  le  trait«ur  ;  il  ne  put  s'empéeher  de  rire  M  de  leur  deman- 
der s'ils  voulaient  traiter  un  rigiment.  Dufresny  lui  répondit , 
Vargcnt  à  la  main ,  de  ne  s'embarrasser  de  rien.  Le  traiteur  en- 
voya ,  dès  le  point  du  jour,  adieter  tous  les  œufs  frais  dont  il 
amt  besoin  ;  il  se  munit  auiisi  des  piaules  de  veau  et  des  carpes 
qu'on  lui  nait  demandées.  Oufiresny  et  son  ami  se  rendirent 
cbez  le  traiteuT  à  l'heure  dite;  ils  se  firent  faire  un  potage  avec 
le  petit^Iait  ^  œu&  frais;  ils  ne  prirod  des  ^Mudes  de  veau 
qu'un  petit  morceau  dâieat,  et  des  carpes  que  les  tangues, 
dont  on  leur  fit  un  ragoût  au  coulis  de  perdrix  et  d'écrevisMS. 
Ils  firent  donner  aux  pauvres  le  surplus  des  carpes  et  des  épaules 
de  veau. 


L*BkM  de  miU.»»h»rt. 

L'abbé  de  Bois-Robert  courait  les  bonnes  tatdes  de  Paris ,  et 
en  augmentait  la  joie  par  ses  bons  mots  et  ses  [daisanteries.  Un 
Jour  qu'il  se  rendait  en  toute  hAte  à  un  dîner  prié ,  il  s'entendit 
appder  dans  la  rue  pour  venir  confesser  un  bomme  Uessé  à 
mort  ;  il  l'approche ,  et  pour  toute  exhortation ,  lui  dit  ;  •  Mon 
ami,  il  faut  faire  une  fin;  pensez  à  Dieu,  et  dites  votre  Renedi- 
cite.  « 


Ve  eapUntae  ■■«■dindons. 

Le  ménagerie  de  Versailles  était. autrefois  située  sur  la  route 
qui  ecmduit  ii  Saint-Cyr.  Louis  XVI,  partant  pour  la  chasse ,  y 
Ait  arrêté  pa^  un  groupe  de  dindcms  qui  se  trouva  tôt  son  pas- 
sage. C'étaient  les  dindons  de  la  màtagerie ,  qui  s'étaient  échap- 
pés. •  Qu'est-ce,  dit  le  roi,  qui  est  chargé  du  soin  de  celle  volaUle  ? 


—  Sire,  c'est  le  capitaine  Roc.  —  Eh  bieo,  dites  au  capitaiue  Hoc 
que,  s'il  lui  arrive  encore  de  laisser  échapper  ses  dindons,  je  le 
casseni  i  la  tMe  de  sa  compaenie.  • 


■<•  CaBilie  et  l'Ëeollcr. 

Un  jeune  éoolim  qui  avait  avalé  trop  goutement  un  morceau 
de  frangipane,  se  tvûla  au  point  d'en  pleurer. 

Vd  paiHeulier  qui  était  à  cSté  de  lui  à  table ,  demanda  ce  qu'il 
avait  Q  verser  des  larmes.  •<  C'est,  dit  le  jeune  homme,  que  je  viens 
de  me  rappeler  que  j'ai  perdu  ma  grand'mère  précisément  à  la 
mêoM  date ,  il  y  a  douze  ans.  >  L'antre,  là-deasus,  crut  pouvoir 
■mit»  )e  petit  gourmand,  et  mangea  sans  précaution  de  cetic 
même  tourte ,  et  se  brûla  comme  lui .  L'écolier  lui  demanda  alois 
à  son  tour,  pourquoi  il  fanait  la  grimace.  «  Que  le  diable  t'em- 
porte 1  lui  répondît-ît  ;  je  voudrais  que  tu  eusses  été  pendule  jour 
que  ta  grand'mère  est  morte.  " 


Le   boroB  4e  btear. 

Suivant  une  coutume  antique  retigieuseinent  observée  par  la 
cour  d'Angleterre,  on  sert  sur  ta  table  de  la  reine,  le  jour  d^* 
Noël  ,  un  immense  morceau  de  bceuf  appelé  baron  de  bo^. 
Ce  morceau  comprend  tout  le  bas  du  dos  et  une  partie  des  deux 
cuisses  de  l'animal  ;  il  est  servi  &oid ,  umé  de  branches  de  houx 
et  de  gui.  Le  plat  qui  contient  ce  idti  gigantesque  est  aussi  grand 
qu'une  table  ronde  ordinaire. 
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Philii^  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne,  se  promenant  un  goir  à 
Bruges,  trouva  sur  la  plaee  publique  un  bonune  étendu  par  lern, 
où  il  donnait  profondément.  Il  le  fit  enlever  et  porter  dans  son 
palais ,  où,  après  qu'on  l'eut  dépouillé  de  ses  baiUoos ,  on  lui 
mit  une  chemise  fine ,  un  bonnet  de  coton ,  et  on  le  coucha  dans 
un  lit  du  prince.  Cet  ivrogne  fut  bim  surpris ,  à  sou  léreil ,  de 
se  voir  dans  une  superbe  defife,  environiié  d'officiers  ^ub  ri- 
dnmcat  halnUés  les  uns  que  les  autres.  On  lui  donanda  quel 
bebit  son  Altesse  voulait  mettre  ce  jour-là.  Cette  dnnande 
acfaeradeleeanioodre;  mais  Bi«te  nulle  protestglionBqu'il  leur 
It  qo'il  n'était  qu'im  pauvre  savetier,  «t  nullement  prinee,  il  prit 
!•  parti  de  se  laisser  rendre  tous  les  honneuis  dont  on  l'accablait . 
U  ae  laiiBa  hatallar,  parut  en  ^tUie,  ouït  la  messe  dans  la  t^- 
p^  ducale,  y  baisa  le  missd;  enfin,  on  lui  fit  faire  toutee  les 
eéràiM»îeB  aceoutnmées.  il  passa  à  une  table  somptueuse,  puis 
an  jeu ,  à  la  promenade ,  et  aux  autres  divertissements.  Après 
le  souper  on  lui  donna  le  bal.  Le  bon  homme,  ne  s'étant  jamais 
trouvé  à  telle  fête ,  prit  libéralement  le  vin  qu'on  lui  pr^enia , 
et  si  laidement  qu'il  s'enivra  de  la  bonne  manière.  Ce  iiit  alors 
que  la  comédie  se  dénoua.  Pendant  qu'il  cuvait  son  vin,  le  duc 
le  fit  revêtir  desesguenilles,  et  le  fit  reporter  au  même  lieu  d'où 
oa  l'avait  enlevé.  Après  avoir  passé  là  toute  la  nuit,  bien  endormi, 
il  s'évdila  et  s'«ii  retounui  chez  lui,  raconter  i  sa  ftmme,  commo 
étant  un  songe  qu'il  avait  dû  faire,  tout  ee  qui  lui  était  effeetiw- 


Kean,  le  célèbre  acteur  aurais,  aimait  tout  à  la  fois  les  plaisini 
et  la  bonne  chère.  Ayant,  un  jour,  commande  îi  soiq>er  dans  une 
teveme,  il  pria  le  maître  de  la  maison  de  loi  tenir  compagnie  it 
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table.  I^  traiteur,  pour  lui  faire  sa  cour,  commeaça  à  trouver  à 
redire  à  la  manière  dont  la  nappe  était  mise,  et  se  mit  à  jeter  les 
fourchettes  et  les  couteaux  en  bas  de  l'escalier,  sous  prétexta 
qu'ils  n'étaient  pas  assez  bien  nettoyés.  Eean,  ne  voulant  pas 
contrarier  rbnraeor  de  son  Mte,  l'iinila,  en  jetant  les  plab  et 
les  assiettes.  Le  traitoir,  surpris  de  ce  i»tKédé,  lui  demanda 
qudle  en  était  la  cause.  ■  Je  croyais,  lui  dit  Kean,  qaa  votrt 
intention  était  de  nous  faire  souper  en  bas. 


On  demandait  un  jour  au  fbneux  gastronome  Hontmaur  où 
f^taimt  les  princes  les  plus  malbeureux  de  la  terre.  •  A  Hatis- 
bonne,  dit>il,  parce  qu'ils  sont  à  la  diète.  >  Il  disait  aussi  que  le 
mot  festin  venait  du  fetUnare ,  qui  marquait  qu'on  ne  gsurait 
W^  se  presser  de  s'y  rendre  ;  et  que,  chez  les  Romains,  les  ràia- 
teura  étaient  les  gens  les  plus  respectables. 


lia  l*r«ci>e. 

Un  ivrt^oe  qui  avait  bien  bu  se  leva  la  nuit  d'auprès  de  sa 
femme,  et  ouvrit  la  fenêtre  pour  se  débarrasser  ■  du  superDu  de 
la  boisson,  ■  comme  dit  Moliâre.  Comme  il  pleuvait,  il  entendait 
l'eau  d'une  gouttière  qui  tombait,  et,  croyant  que  c'était  de  lui 
que  provenait  ce  bruit ,  il  restait  toujours  dans  la  même  posture. 
À  la  Gn ,  sa  femme,  impatientée  de  ne  le  voir  pas  venir,  lui  cria  : 
"  Eh  bien,  quand  donc  auras-tu  fini?...  —  Hélas î  repartit  l'i- 
vrogne, je  finirai  quand  il  plaira  à  Dieu  !  " 
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Un  soir  d'hiver,  l'abbé  Latlâigoaut  avait  soupe  en  ville,  et  avait 
bu  assez  c<^ieuseDKiit.  U  sortit  pour  s'en  retcumej  à  pied  ;  il 
faisait  beaucoup  de  verf^as.  U  en  résulta  qu'il  tomba  à  plusieurs 
reprises.  Voyant  qu'il  ne  pouvait  mardier,  il  s'arrêta  et  s'assit. 
Il  y  avait  déjà  qudque  temps  qu'il  était  à  plate  terre,  lorsqu'il 
passa  un  carrosse;  il  fut  reconnu  de  Madame  de...  on  arrÂa. 
"  Hais,  l'abbé,  que  faites-vous  donc  lit,  à  une  telle  beure?  •  lui 
dit-on.  —  Madame ,  répondit  Lattaignant ,  je  ne  puis  marcber 
sans  tomber,  j'attends  le  dégel .  »  On  ne  doute  pas  qu'on  ne  le  prit 
pas  au  mot  ;  il  fut  ramené  chez  lui. 


CbfttcnnbrDB. 

diâteaubrun,  auteur  de  plusieurs  pièces  de  tiiéfttre,  était  maître 
d'Iiôtel  du  duc  d'Orléans.  Après  un  repos  de  quarante  ans ,  il  re- 
parut sur  la  scène  en  donnant  sa  tragédie  des  TYot/ennes,  dans 
laquelle  un  Troyen  vient  se  jeter  aux  genous  du  vainqueur,  pour 
lui  exposer  la  misère  de  sa  patrie,  et  lui  demander  du  pain. 
"  J'aurais  été  bioi  surpris ,  —  dit  alors  un  plaisant  du  parterre, 
a  l'on  n'avait  pas  parlé  de  manger  dans  une  pièce  faite  par  un 
mattre  d'bôtel.  « 


Un  intendant  des  finances  de  Uaù  X ,  nonuné  Augustin  CUgi, 
lionna  un  jour  au  pape  et  aux  cardinaux  un  repas  d'ime  magni- 
ficence extraordinaire.  Ce  qui  peut  donner  mieux  qu'aucune  des- 
(^ription  une  idée  de  la  manière  dont  les  convives  furent  traiti; , 


l^NBCDOTES.  329 

mieux  que  les  •  langues  de  perroquet  ■  apprêtées  de  coït  ma- 
niérée différentes  qu'on  servit,  c'est  la  manière  expédhiTe  etd'un 
goilt  réellement  italien  donf  on  desserrait  :  la  vaisselle  était  d'ar- 
gent; à  diaque  service  on  ta  lançait  avec  ce  qui  restait  dans  le 
'libre...  où  un  filet  recevait  le  tout. 


Le  maire  de  Londres,  le  jour  de  son  entrée,  le  29  octobre, 
dcome  dans  l'Esté  de  ville  un  rqws  mafpiifiqiie  où  les  rois  sont 
toujoun  invités,  et  ils  se  trouvent  quelquefois  avec  les  prind- 
paui  sdgueurs  et  les  pnadpales  dames  de  la  cour. 

En  1 356,  le  maire,  nommé  Picard,  avait  quatre  rois  h  sa  table, 
sav(Hi  :  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  Jean,  roi  de  France,  Da- 
vid 1",  rn  d'Ecosse,  et  Hugues  de  Lusignan,  roi  deChypre.  Les 
Toia  de  France  et  d'Ëcoste  étaient  alon  prisonniers  ai  Angleterlre. 


Cicéron  nous  apprend  que  César  pratiquait  souvent  cette  re- 
poussante coutume  particulière  aux  Romains,  de  prendre  des 
vomilifo  avant  et  durant  les  repas.  Il  écrit  à  Atticus  que  ce  vain- 
queur des  Gaules  étant  venu  le  voir  pendant  tes  Saturnales ,  il 
lui  avait  donné  un  grand  repas  à  sa  maison  de  campague. 
Après  qu'il  se  fiit  fait  frotter  et  parfumer,  ajoute  Cicéron,  César 
prit  dans  la  matinée  un  VMnitif ,  se  promena  l'après-midi ,  se 
mit  le  soir  à  table,  but ,  manges  librement  et  montra  beaucoup 
de  galté  durant  le  souper.  César,  eu  prenant  un  vomitif  chez 
Geéron,  prouvait  qu'il  avait  dessein  de  feire  le  plus  grand 
honneur  à  sa  table. 


DinliîHinvGoO^lc 


ANKCIMI». 


Un  évéque  allemand  du  nom  de  Fuger,  voyageant  en  Italie,  £ai- 
mt  prendre  les  devants  à  son  secrétaire.  Celui-ci  était  chargé  de 
godter  le  vin  de  tous  les  lieux  de  repos,  et  devait  iDditpier  sur  le 
mur  de  l'auberge  par  le  mot  Est  que  dans  cette  maiaon  se  trou- 
vait le  meilleur  vin.  Arrivé  à  Montefiascone ,  petite  ville  des 
États  du  pape ,  sur  la  route  de  Florence  à  Eome ,  le  secrétaire 
trouva  le  vin  si  bon  qu'il  répéta  trois  fois  le  mot.  Mais  ce  fut 
pour  notre  gourmet  allemand  un  mot  fatal ,  car  il  mourut  pour 
avoir  trop  bu  de  ce  vin. 

On  voit  à  Montefiascone  la  tombe  de  l'évéque  voyageur.  De 
cbaque  côté  de  sa  mitre  et  de  ses  armes,  le  secrétaire  a  fait 
sculpter  un  verre  à  boire  renversé.  On  lit  l'épitaphe  suivante 
sur  la  pierre  :  Est,  ett.  Bit,  et  propter  nimium  est  Jokannes  de 
Fuger  dominai  meus  morlvus  esl.  L'explication  de  cette  épi- 
taphe  et  des  emblèmes  a  été  donnée  dans  le  récit  de  l'anecdott: 
ci-dessus  par  un  prélat  romain  à  feu  Valéry ,  bibliothécaire  du 
roi,  qui  l'a  mentionnée  dans  le  tome  IV  de  ses  foyages  en 
rialU. 

Le  tombeau  de  l'évéque  Fuger  pourra  être  visité  par  les 
voyageurs  dans  l'église  S.-Flavien  de  MonteOascone ,  devenue 
bien  plus  récemment  la  demenre  dn  cardinal  Mauri.  C'est  là 
que  furent  ensevelies  dans  un  repos  forcé  les  Ëicultés  autrefois 
Il  fortes  et  si  brillantes  de  cet  autre  prélat ,  dont  on  accuse  aussi 
le  vin  d'EsT ,  kst  ,  est  d'avoir  hilté  b  fin. 


BoileaD,en  pariant  du  fameux  comte  du  Broussin.  qui,  eu 
fait  de  repas ,  w  vantait  d'avoir  acquis  la  plénitude  de  ki  icience, 
disait  que  chaque  ^ur  il  prétendait  faire  de  nouvelles  décou- 
votes  dans  le  pays  de  la  bonne  chère ,  jusqu'à  bire  trouva:  au\ 
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BWti  mrdiiUDraf  on  tout  autre  goât  que  leur  goàt  uatarel.  Quand 
il  avait  à  doimer  quelque  repas  d'érudition  (  ea  sont  les  termes), 
ewnm«,  par  exemple,  au  duc  de  Lesd^uières  et  aa  comte  d'O- 
kmue,  il  était  sar  (ned  dès  quatre  heures  du  matin.  Il  cocnmeD- 
çait  par  praidre  un  compas  pour  faire  poser  la  table  du  festin , 
aOn  quelle  ne  penchât  pas  plus  d'un  côté  que  de  l'autre.  11  ne 
pariait  pas  moins  que  de  condamner  au  fouet  ou  d'envoyer  au 
carcan  des  valets  qui  se  seraient  mépris  sur  l'ordre  dÂs  servictt. 
Unjourils'aTisadedireàsesconvives  :  Sentez-Tous,  mcssieuTS, 
te  pied  de  mule  dans  cette  omelette  aux  cbampigoons  î  Chacun 
d'eux  fut  surpris  de  l'apostrophe.  ■  Pauvres  ignorants,  leur  dit-il, 
foutil  que  je  vous  apprenne  que  les  champignons  employés 
dans  cette  omelette  ont  été  foulés  par  le  pied  d'une  mule?  Cela 
met  un  champignon  au  dernier  degré  de  la  perfection.  • 


bMl*  XVEU  M  IM  tvmR». 

Un  jour  que  Louis  X.VIII  se  régalait  de  ce  précieux  tubercule, 
«n  vint  lui  annoiwer  la  visite  de  son  premier  médecin.  —  Eh 
bien ,  docteur  Porta! ,  que  pensez-vous  des  truffes  ?  Je  gage  que 
vous  les  défendez  â  vos  malades.  —  Mais,  sire,  je  les  crois  un 
peu  indigestes;  et  peut-être  ne  devrait-on  en  faire  usage  qu'à 
titre  d'assaisonnement.  Le  prince  lui  réplique  alors  d'un  ton 
solennel ,  et  en  parodiant  te  fameux  vers  de  Voltaire  : 
Les  trafTs)!  ne  sont  pas  ce  qu'un  vain  peuple  pense  ! 

Le  docteur  parut  un  peu  déconcerté ,  le  roi  sourit  et  acheva 
son  plat  de  truffes. 


Im  kMw  «M  Aitghtmrw*, 

En  Angleterre ,  un  particulier  ne  peut  aller  dbier  nalle  part , 
même  chez  son  ami ,  sans  être  obligé  de  doimer,  en  sortant .  dr 
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l'ai^^  aux  domestiques  de  ta  maixm ,  plus  ou  moina ,  sdon 
la  qualité  du  maître. 

Ud  ofGcier,  quoique  très-gouimaud,  ennuyé  de  payer  fort 
cher  les  dbien  qu'il  prenait ,  de  tanps  en  temps ,  chez  un  lord , 
lui  demanda  un  jour  les  noms  de  tous  ses  gens.  Le  gentleman, 
étonné  de  la  question ,  en  voulut  savoir  la  raison.  —  <•  Milord , 
répondit  l'oESeier,  comme  je  ne  suis  pas  en  état  de  payer  pour 
tous  Im  excellents  dtners  que  je  prends  chez  vous ,  et  de  soutenir 
ea  même  temps  mon  équipage  sans  lequel  je  ne  pourrais  pas  y 
venir,  je  veux  me  ressouvenir  de  ces  messieurs  dans  mon  tes- 
tament, u 


Les  Romains  attribuaient  aux  lièvres  les  vertus  de  la  fontaine 
de  Jouvence,  et  croyaient  qu'une  personite  qui  en  avait  mangé 
pendant  sept  jours  était  beaucoup  embellie.  Alexandre  Sévère , 
qui  tqiparemment  avait  un  grain  de  coquetterie,  mangeait  un 
lièvre  à  chaque  repas. 

Oii  la  coquetterie  va-i-elle  se  uicher.'.,. 


LomU  XIV  «1  M*Ute«. 

Louis  XIV  aimait  la  bonne  chère ,  tout  dévot  qu'il  était ,  ou 
peut>étr6  à  cause  de  sa  dévotion  même.  Son  appétit  était  ro- 
buMe  :  il  y  avait  quatre  services  à  sa  table,  et  il  faisait  honneur 
à  tous  les  plats.  Dangeau  dit  qu'il  loi  est  arrivé  souvait  de  voir 
le  roi  manger  quatre  assiettées  de  soupes  différentes. 

Avee  un  tel  naturel,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que  ce  roi  ait 
accompli  à  table  le  plus  beau  trait  de  courage  de  sa  vie ,  en  y 
bravant  l'étiquette,  tyran  absolu  de  sa  cour,  cent  fois  plus  re- 
doutable que  le  canon  ennemi.  C'est  du  moms  le  jugement  qu'a 
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porté  jusqu'à  prtent  la  postérité  sur  un  Eût  que ,  bien  qn'il  soit 
gteéralanent  connii ,  nous  nous  plaisons  à  rainer  ici. 

Lcfl  ofBâen  de  la  bondw  du  roi ,  contrAleurs ,  aides  de  ser- 
vice et  autres ,  tous  gens  noblea  et  titrés ,  bisaient  mauraise 
nùneà  HoUère  pane  qu'il  mangeait  avec  eux  Le  roi  le  sut,  et, 
ftisant  appeler  le  grand  poète ,  il  lui  dit  :  «On  prétend  que  les 
ofBdoï  de  ma  cbamln«  ne  tous  trouvent  pas  fait  pour  manger 
en  leur  compagnie  :  mettez-vous  à  cette  table,  et  qu'on  m'apporte 
à  déjeuner.  •  Et  le  roi  servit  une  aile  de  poulet  k  Molière. 

Aaaurànent  Louis  XIV  fut  plus  grand  ta  ce  moment,  assis 
en  fine  de  l'immortel  comédien,  que  par  ses  exploits  plus  ou 
moins  contestés  du  Rhin  et  de  l'Escaut. 


I.e  maréchal  de  Houcby  prét«ndait  que  la  chair  du  pigeon  a 
une  vertu  consolante.  Lorsque  ce  seigneur  avait  perdu  un  ami 
on  un  parent ,  il  disait  à  son  cuisinier  :  ■  VoiS  me  servirez  à 
dîner  des  pigeons  rAtis.  J'ai  remarqué,  ajoutait-il,  qu'après 
avoir  mangé  deux  pigeons ,  je  me  lève  de  table  beaucoup  moins 
chagrin.  • 
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POEMES 

TDilsois  xiTiiagis  m  aa&iieiiiis. 
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POÈMES. 


PAK   BBMCBOVZV 


ENVOI 

A    M™  L'ARCHER-DARCY. 

Tout  est  soumis  à  l'art,  au  mnrneDl  où  nous  scMnmes. 
Tant  i'arU  nous  font  beaucoup  d'honneur  : 
Nous  avons  Vart  du  décrotteur, 
Et  Vart  de  faire  des  grands  hommes  ; 
Vart  de  tondre  et  d'être  tondu , 
Voire  l'art  du  naturaliste... 
h'art  de  plaire  tous  est  connu  ; 
Celui  d'aimer...  vous  l'avei  lu. 
On  travaille  à  Vart  d'être  triste... 
L'art  de  dîner  manquait  à  crtte  liste  r 


l'iKtor.  In  uma»  et  li  niliiE  qol  la  prricMent  daia  li  Koocide  Mh 
Uoa  (  ItOSJ,  et  qa'on  ■  prti  riubltude  de  Ki|iprliner,  nom  ne  u*atii  pour 
<|ueUe  nilton.  Le  poéine  j  e>t  InUtuK  :  Li  OAiraonoMil ,  ou  l'HonuDe  dn 
clumpi  A  tibk,  poar  Krdr  df  «rite  >  l'/fmaa»  rfM  Champs  pir  J.  DeKUe. 
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POKMES. 

Je  vous  l'adresse  ;  et,  grâces  an  tal 
D"uu  poète  GastroDomisb-, 
Vous  allez  dtaer  eu  artiste... 
Hélas  !  c'est  dîner  faiblemeat 


AVERTISSEMENT 


CETTE  NOUVELLE  ÉDITION. 


Il  est  bien  difficile  de  iie  pas  faire  des  méconteats  quand  on 
mtreprend  de  donner  à  dtner  au  public.  Quelques  personnes  ont 
trouvé  mon  repas  trop  long ,  et  quelques  autres  l'ont  trouvé  trop 
court.  J'ai  songé  seulement  à  contenter  ces  dernières  ;  car  les 
premières  étant  maltresses  de  s'arrêter  au  jwemier  service ,  et 
même  de  n'en  pas  tâter  du  tout ,  elles  ne  peuvent  être  incommo- 
dées que  par  leur  faute.  J'ai  donc  augmenté  mon  dîner  de  plu- 
sieurs plats  nouveaux ,  que  j'ai  tâché  d'accommoder  de  mon 
mieux.  J'ai  consulté  les  meilleurs  cuisiniers,  les  artistes  les  plus 
distingués;  j'ai  dtnéchez  Véry,  chez  Rose,  chez  les  frères  Pro- 
vmçMis  et  autres,  avec  des  amateurs  et  des  beaux  esprits  qui 
m'ont  aidË  de  lenrs  lunûères,  etavee  qui  je  me  suis  enivré  peur 
me  perfectionner  dans  mon  art.  Du  reste,  j'ai  Heu  de  me  féli- 
uiter  de  ce  qu'un  assn  grand  nombre  de  personnes  a  bien  voulu 
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s'asseoir  à  ma  table,  et  y  prendre  qiiefa|ua  pUisir.  Je  vqig  avec 
satisfaction  que,  si  on  peut  accuser  la  &ible«ae  de  mon  taleitt, 
OD  a  du  moins  une  très-grande  estime  pour  la  matièi«  que  j'ai 
traitée. 


M.  DELILLE,  A  LONDRES. 


Pw:),  I"  avril  t*«a. 

J'ai  aigris ,  monsieur,  que  vous  avei  bien  voulu  prendre  votre 
part  d'un  dîner  sans  façon  et  sans  cérémonie  que  j'ai  donné  au 
public.  M.  M....  m'a  dit  que  vous  n'aviez  pas  été  trop  mécontent 
de  cette  bagatelle.  Je  sai^s  avec  empressement  une  occasion  de 
vous  remercier  de  votre  indulgence.  Quand  on  parle  le  langaga 
des  dieux  comme  vous,  ou  mérite  d'être  toujours  assis  à  leur 
table ,  et  on  a  le  droit  d'être  infiniment  diffiole.  Je  n'ai  pu  vous 
régaler  que  très-médiocrem^t ,  et  je  vous  en  demande  pardoj;. 
Je  n'ai  pas  la  recette  du  nectar,  de  l'ambroisie  et  du  dictame 
dont  on  usait  dansl'Olympe;jeuc  sais  faire,  ainsi  que  tant  d'au 
très ,  que  de  la  bouillie ,  passeK-moi  le  terme  :  cela  goude  beau- 
coup, et  ne  nourrit  point.  Cependant  votre  délicieuse  poésie 
vient  de  temps  en  temps  nous  empêcher  de  mourir  d'inanition. 
Quanta  moi,  je  la  dévore  toujours  avec  une  nouvelle  avidité;  si 
l'admiration  pouvait  faire  un  poète ,  comme  l'indignation  en  ii 
fait  ■ ,  j'oserais  me  flatter  de  le  devenir. 

'  foiîjf  indignathi  venum. 
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J'ai  llWHmeur  d'être,  avec  toute  la  eimsidératioli  qui  est  due  il 
e  et  aa  plu  beau  talent  poétique  de  notre  siède , 

Votre  trèft-faumUe  mviteur. 


DE  LA   GASTRONOMIE. 


J'ai  dévoré,  mou  cber  ami,  le  poëme  que  voiu  avez  eu  la  bonté 
de  m'adresser  sur  V^rt  de  la  Gueule,  comme  l'appelle  le  bon 
Hontaigne.  Vous  avez  fait  un  très-bel  emploi  de  la  poésie  didac- 
tique, et  c'est  une  bonue  idée  que  celle  de  noua  enseigner  à 
mander,  comme  on  nous  a  enseigné  à  aimer  et  à  habiter  la  cam- 
pagne. Je  ne  crains  point  d'avancer,  ï  votre  louange ,  que  votre 
Homme  à  Table  a  un  très-grand  avantage  sur  [Homme  det 
Champs,  sous  le  rapport  du  plan  qui  est  la  partie  esseitiel)e. 
Je  ne  parle  pas  du  sujet,  qui  est  bien  meilleur,  sans  contredit, 
l.'histoiredelacuisiue  des  anciens,  ensuite  votre  repas  composé 
d'un  premier,  d'un  second  service  et  du  dessert ,  forment  la  ma- 
tière d'un  poëme  on  ne  peut  plus  replier,  contre  lequel  je  ne 
pense  pas  qu'il  y  ait  rien  à  dire,  à  moins  que  l'esprit  de  parti  ne 
s'en  mêle.  Mais  il  s'en  mêlera,  il  ne  faut  pas  en  douter  :  vous  devez 
bien  croire  que  les  marmitons  de  la  littérature  ne  vous  pardon- 
neront pas  vos  succès.  On  ne  fait  pas  impunément  dans  ce  stèdc- 
ci  un  ouvrage  de  l'importance  du  vdtre.  On  vous  querellera  avec 
acharnement  sur  des  mots  ;  on  ne  vous  fera  pas  grflce  sur  iiu 
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hémisticfae  ;  on  oe  vous  saura  aucun  grc  d'avoir  élevé  un  tnonu- 
meDt  utile  au  bonheur  des  hommes.  Voilà  les  orages  accoutumés 
de  la  république  des  lettres.  Tout  cela  s'apaisera,  il  est  vrai, 
quand  tous  serez  mort  ;  et  alors  tous  jouirez,  h  dater  de  votre 
enterrement,  d'une  gloiresolide.  En  attendant,  ne  tous  ftcliez 
point.  Qoand  on  vous  attaquera,  répondez  par  un  poème  ;  quand 
on  reTÎendra  à  la  cbai^ ,  répondez  par  un  autre  poeroe,  et  ainsi 
de  suhe.  Atw  la  focil^  que  je  vous  connais,  il  n'y  a  rien  que 
vous  ne  puissiez  mettre  en  vers,  jusqu'à  l'art  de  planter  des  choux . 
Vous  saurez,  mon  cher  ami,  que,  dans  mon  enthousiasme,  j'ai 
songé  à  mettre  toutes  vos  levons  en  pratique  ;  mais  je  me  suis 
d'abord  aperçu  que  ma  petite  fortune  ne  me  le  permettait  pas  : 
ce  qui,  je  vous  assure ,  m'a  causé  beaucoup  de  chagrin.  J'aurais 
bieu  désiré  avoir  un  &on  cbàleaudansl'ÂuDergneonlaBretse, 
ou  les  environs  de  Lyon,  comme  vous  le  conseillez  trè»-bîen,  pour 
'  y  faire  bomie  chère  et  y  tIttc  à  gogo;  je  sens  combien  cela  eût 
été  agréable  pour  moi.  Hélas  !  il  faut  que  je  me  borne  à  ma  pe- 
tite maison ,  et  que  je  me  passa  d'un  bon  cuisinier,  qui  est  une 
chose  pourtant  bien  essentielle,  comme  tous  le  donnez  à  entendre. 
H  faudra  que  je  me  dispense  aussi,  ne  tous  en  déplaise ,  de  man- 
ger du  poisson  des  deux  mers,  et  de  boire  du  chambertin  a  mon 
ordinaire.  Croyez  qu'il  m'en  codte  beaucoup ,  mon  rher  ami , 
d'être  dans  l'impuissance  de  profiter  de  vos  bons  conseils,  et  que 
c'est  une  grande  mortification  pour  moi  d'être  réduit  à  feire, 
dans  mon  petit  ménage,  une  chère  très-médiocre,  à  côté  d'un 
poème  comme  Is  v^trc,  qui  fait,  comme  on  dit,  venir  Ceau  à 
la  bouche.  Voilà  comme  vous  êtes  presque  tous,  messieurs  les 
poètes  :  tous  dites  des  choses  admirables;  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  aire  comme  tous  dites.  Cela  n'empêche  pas  que  je 
n'aie  une  très-grande  estime  pour  tons  ceux  qui  ont  le  talent  de 
nous  chatouiller  agréablement  l'oreille,  et  que  je  ne  vous  re- 
mercie bien  sincèrement,  en  mon  particulier,  de  l'exceUent  dhier 
poétique  que  tous  venez-de  donner  au  public,  lequel  dtner  voiœ 
vaudra  inMIlibleroent  dans  la  post^té  le  titre  de  rettaurateur 
du  Pa r II aite  français. 

Je  vous  salue  de  tout  mon  cœur. 
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PRIERE  DU   SOIR 
D'UN  POETE   ■- 


Slou  Dieu!  je  suis  si  faible,  si  mince  et  b\  misérable,  que  j'ose 
a  peJDe  vous  adresser  ma  priËre  et  converser  avec  vous ,  quoique 
cela  me  soit  ordonné  par  ma  relira.  Je  me  persuade  difCcile- 
ment  que  du  haut  de  votre  voâte  étemelle  vous  vouliez  écouter 
mon  petit  filet  de  vois ,  et  faire  attention  tous  les  jours,  au  mi- 
lieu des  mondeti  qui  vous  entourent,  à  un  être  qui  n'a  pas  plus 
d'un  mètre  six  cent  cinquante -deux  millimètres  de  haut,  c'est-à- 
dire  environ  cinq  pieds  et  un  pouce.  Cependant  je  me  suis 
quelquefois  flatté,  dans  mon  orgueil ,  que  vous  avez  pu  me  re- 
marquer; surtout  depuis  que  je  me  suis  mis  dans  les  rangs  des 
hommes  qui  parlent  le  langage  des  dieux  :  c'est  ainsi  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  poôâe,  qui  est,  à  la  vérité,  un  langage 
sublime,  parce  que  nous  y  employons  des  mots  très-sonores  et 
des  tournures  de  phrases  extraordinaires  ;  mai»  je  pense  que  vous 
n'avez  jamais  tenu  un  pareil  langage.  D'un  autre  côté,  quand  je 
considère  que  vous  n'avez  peut-être  jamais  pris  garde,  dans  la 
foule  des  hommes  qui  ont  passé  sur  la  terre,  à  mes  confrères 
Héuode,  Bomère ,  Vir^e ,  le  Tasse ,  Milton ,  Boileau,  Comdllc 
et  Racine,  qui  ont  parlé  cent  fois  mieux  que  moi  le  langage 
€aqiiestion,je  rentre  dans  la  confusionet  l'humilité.  Hait  eufin, 
si,  dans  votre  grandeur  infime ,  vous  daignez  vous  intéresser  a 
mon  itffiiUntetU  petit  ',  je  vous  prie  de  ne  jamais  me  priver  à 


'  i'>i  cm  qM  ettu  ptMre,  cpie  i'il  adtesBée  un  Jour  m  bon  Dieu,  ne  Jtr 

i>  déplacée  1  U  léle  d'un  poème. 

'  Tool  k  inonde  connilt  le  tyitème  <les  infiHiment  pelili  di  ^enluii. 
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un  certaiu  point  du  mus  commun, quoiqu'on  dise  qu'il  n'est  pas 
bien  oécessaire  pour  le  métier  que  je  fais.  Accordez-moi  assez 
de  fodlité  pour  que  je  ne  sois  pas  obligé  de  chercher,  le  jour  et 
la  nuit,  des  hémistichee  et  des  rimes ,  sons  pouvoir  en  trouver 
quelquefois  de  bonnes  ;  ce  qui  &Jt  que  je  suis  souvent  plus  mal- 
heureux que  si  je  travaillais  aux  mines ,  aui  carrières  ou  aux 
cannes  à  sucre.  Je  vous  siqiplie  de  m'inspirer  de  temps  eu  temps 
quelques  sujets  neufs,  afin  que  je  ne  me  traîne  pas  enouyeuse- 
meut  sur  les  pas  des  autres,  et  que  je  ne  répète  pas  jusqu'à  sa- 
tiété ce  qu'on  a  dit  nulle  fois  avant  moi.  Donnez-moi  la  force 
de  supporter  patiemment  les  bonnes  ou  mauvaises  critiques ,  les 
cbut«s  et  autres  accidents  auxquels  sont  sujets  les  gens  de  ma 
profession;  fait»  aussi  que  je  ne  sois  pas  gonflé  d'orgueil,  et 
que  je  ne  crève  pas  dans  ma  peau  au  moindre  triomphe. 

Je  vais  me  coucher,  mon  Dieu,  et  je  vous  deniande  pardon  de 
n'avoir  fait  antre  chose  dans  ma  journée  qu'une  vingtaine  de  vers 
alexandrins  ou  héroïques,  dont  j'ai  fait  lectJure  à  tous  ceux  que 
j'ai  reneontrés;  ce  qui  les  a  un  peu  ennuyés,  autant  que  j'ai  pu 
m'en  apercevoir.  Je  roudrois  bien  avoir  une  occupation  plus 
utile  ;  mais  je  sens  que  je  ne  pourrai  jamais  renoncer  à  mon  pe- 
tit talent,  qui  est  une  esgèce  de  maladie  incurable.  Ne  me  dam- 
nez pas  pour  cela,  je  vous  prie,  non  plus  que  mes  chers  confrères 
en  Apollon,  qui  font,  en  vérité,  leur  purgatoire  dans  ce  bas 
monde,  par  les  peines  et  les  inquiétudes  qu'ils  se  donnent  sur  le 
pavé  de  Paris,  pour  aller  de  là  à  l'inmiortalité.  Accordez-leur, 
«1  uttendant,  ain^  qu'à  moi,  de  quoi  vivre  tout  doucemem  sur 
la  terre,  où  nous  sommes  presque  toujours  obérés,  souffreteux, 
mal  logés,  errants  etvaf^bonds,  comme  notre  clief,  le  difin  Ho- 
mère, qui  était  aveu^e  par-dessus  le  marché.  Faites-moi  misé- 
ricorde, quoique  je  bsse  vingt  sottises  par  jour,  tout  en  parlant 
em[diatiquement  de  eertu,  de  tage*ie,  tT/êumaniti,  de  blen- 
/aUance,  de  grtatdeur  d'dme,  et  autres  choses  tris^uagniiiques 
dont  je  ne  me  sers  guère  que  pour  la  rime.  Accordez-moi,  s'il 
vous  platt ,  un  s<Hnmeil  tranquille,  et  empéchez-moi  de  rêver 
contiuuellemeut ,  conu&e  je  &is  aux  neu&  PuceUes,  aux  trois 
Grâces,  à  Vénus,  Cupidon,  Minerve,  Saturne,  Jupiter,  Junon, 
Hélw,  Gouimède,  Diane,  Pan,  aux  Dryades, aux  llamadryadcs, 

Cookie 


344 

aux  Faunee,  aux  SyWaim ,  aux  Zéphin,  h  l'Aurore ,  m  siège  de 
Troie,  au  Scamandre,  aux  Grecs  et  aux  Romains...  toutes 
choses  dont  je  suis  toujours  obligé  de  parier  de  l«nips  en  temps 
dans  mes  poésies.  Détonmez-moi  enfin  des  taux  dieux  qui  me 
détournent  souvent  de  vous.  Je  m  crois  qu'à  vous  seol,  6  nwn 
Dieu!  quand  je  ne  rêve  pas,  et  je  compte  fermement  sur  l'im- 
mortalité,  non  pas  en  ma  qualité  de  poète,  mais  en  ma  qualité 
de  chrétien.  Amen. 
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CHANT   PREMmB. 


niSTOIBE  TE  LA   CUTSINS  DES   ANCIEnS. 


Je  lie  suis  poiot  jaloux  du  poète  lyrique 
Qui  semble  se  nourrir  de  fleurs  do  rhétorique , 
Qui ,  plein  de  son  sujet ,  sans  en  être  moins  creux  , 
Parle  souveat  fi  Jeun  le  langage  des  dieux . 
Qu'un  rival  de  Yirgile,  amoureux  des  campagnes. 
Fasse  à  l'hamme  des  champs  aplanir  les  montagnes, 
Kt  l'iustniire  dans  l'art  de  jouer  aux  échecs  : 
Pour  moi  de  tels  si^ets  sont  arides  et  secs. 
Je  me  suis  emparé  d'noe  heureuse  matière  : 
Je  chante  l'homme  à  table ,  et  dirai  la  monièn- 
D'embellir  un  repas  ;  j«  dirai  le  secret 
D'augmenter  les  plaisirs  d'un  aimable  banquet. 

D'y  fixer  l'amitié ,  de  s'y  plaire  sans  cesse 

Et  d'y  déraisonner  dans  une  douce  ivresse. 

Vons  qui ,  jusqu'à  ce  jour,  élrai^ers  à  mes  lois , 
Avez  suivi  vos  goûts  sans  méthode  M  sans  choix  ; 
Qui,  dans  votre  appâit,  réglé  par  l'habitude , 
NesoupçcMmez  pas  l'art  dont  j'ai  fait  mm  étude, 
Ma  voix  va  vous  dicter  d'importantes  levons  : 
Venez  à  mtm  école ,  6  mes  chers  nourrissons  ! 

Dob-je  invoquer  un  dieu  quand  je  puis  me  suffire, 
.  Quand  je  sens  mon  siqet  qui  m'édiaufîe  et  m'inspire? 
Mab  la  divinité  qui  préside  aux  festins 
Ici  ne  s'attoid  pas  h  d'injustes  dédains. 
Ajçrocbe,  dieujoufDude  la  mythologie; 
Comus,  riens  me  montrer  ta  mine  réjouie. 
Souris  à  mon  projet ,  et  protège  mes  vers  ; 
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Qu'ils  soiwt  dignes  de  toi  comme  de  l'uiuvers  ; 
.le  vais,  dans  mon  ardeur  poétique  et  divine, 
Mettre  au  rang  des  beaux-arts  celui  de  la  cuisine. 

Je  ne  parlerai  point  de  ces  malbeureux  temps 
Où  l'homme  dédaignaitia  culture  des  champs,' 
Et ,  n'ayant  d'autre  abri  que  la  voûte  azurée , 
Trouvait  toujours  partout  sa  table  préparée. 
On  n'attend  pas  de  moi  d'inutiles  propos 
Sur  ces  siècles  obscurs,  trop  voisins  du  chaos; 
Je  n'y  remonte  point,  ce  n'est  pas  ma  méthode  ; 
C'est  assez  d'en  venir  au  siècle  d'Hésiode, 
Digne  contemporaiD  du  poète  fameux 
Qui  chanta  les  Troyens ,  les  grenouilles ,  les  dieux. 

La  cuisine,  pour  lors  négligée ,  avilie. 
De  prestiges  flatteurs  n'était  pas  embellie; 
L'homme  se  nourrissait  sans  art  et  sans  apprêts , 
Et  le  seul  appétit  assaisonnait  les  mets. 

Homère  nous  transmet  des  détails  domestiques , 
Mêlés  avec  génie  h  des  faits  héroïques  : 
Ses  robustes  héros ,  ces  guerriers  valeureux 
Dont  nous  savons  par  cœur  tes  gestes  merveilleux , 
Qui  gouvernaient  la  Grèce  au  gré  de  leun  caprices , 
N'auraient  point  estimé  nos  coulis  d'écrevisses. 
Qui  ne  sait  aujourd'hui  qu'ils  descendaient  souvent 
Au  soin  de  préparer  un  grossier  aliment? 
La  table  de  Patrocle  et  du  flis  de  Pelée 
De  [^ts  multipliés  n'était  pas  accablée  : 
Dans  un  jour  d'appareil  une  tnche ,  un  mouton , 
SufSsaient  au  dîner  des  vainqueurs  d'ilion. 
Ulysse  fut ,  dît-on  ,  r^alé  chez  Eumée 
De  deux  cochons  rfitis  qui  sentaient  la  fiimée. 
Pour  donner  un  repas  plus  honnête  et  jilas  beau , 
Le  fils  de  Télamon  Rt  bouillir  un  taureau...  . 

Le  laitage ,  le  miel  et  les  fruits  de  la  terre 
Furent  longtemps  des  Grecs  l'alimmi  ordinain'. 
En  Asie,  on  connut  des  repas  moins  grossiers; 
El  les  Orientaux ,  plus  savants  cuisiniers , 
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Mélangèrent  leurs  mets  d'une  façon  nouvelle. 
Des  premiers  fricandeaux  donnèrent  le  modèle , 
Employèrent  le  lard,  exprimèrent  des  jus , 
Inventerait  des  mets  josqu'ators  îdooddiis. 

L«8  Perses  cependuit  firent  pKtger  en  Grèce 
T.eur  luxe ,  leur  cuisme  et  leur  douée  mollesse. 
Mais  à  Lacédémone  un  homme  vint  a  bout 
D'arrêter  les  élans  et  les  progrès  du  goitt. 
Un  vieux  Ir^slateur,  du  sang  des  Hénidides, 
Osa  donner  un  frein  aux  estomacs  avides ,    i 
Régla  les  appétits ,  les  soumit  à  la  loi , 
Et  l'on  ne  put  sans  crime  être  a  table  chez  soi. 
Il  fallut  en  public  apporter  son  potage, 
Sa&rine,  son  vin,  ses6gues,  sonÂumage, 
Son  brouet. ...  Ce  broaet ,  alors  très-renomuie , 
Des  citoyens  de  Sparte  était  fort  ostimé  ; 
Ils  se  faisaient  honneur  de  cette  sauce  étrange . 
De  vinaigre  et  de  sel  détestable  mélange. 

On  dit  à  ce  sujet ,  qu'un  monarque  gourmand  , 
De  ce  breuvage  noir  qu'on  lui  dit  excellent , 
Voulut  goflter  ud  jour.  Il  lui  fut  l»en  facile 
D'obtenir  en  c«  genre  un  cuisinier  balnlc. 
Sa  table  en  fut  servie.  G  surprise  !  d  regrets  ' 
A  peine  le  breuvage  eut  touché  son  palais , 
Qu'il  rfjela  bientôt  la  liqueur  éb^ngèrc , 

•  On  m'a  trahi  7  dit-il ,  transporté  de  colère. 

•  —  Seigneur,  lui  répondit  le  cuisinier  tremblaDt , 
«  Il  manque  à  ce  ragoAt  un  assaisoDoemoit. 

•  —  Eli  !  d'où  vient  avez-vous  négligé  de  l'y  mettre  ? 

"  — 11  y  manque,  seigneur,  si  TOUS  voulez  permettre, 
'<  Les  préparations  que  vous  n'eoiplotrez  paa, 
«  L'exercice ,  et  surtout  les  bains  do  l'Eurotas.  » 
Athènes ,  si  longtemps  de  la  gloire  amoureuse , 
Fit  fleurir  tous  les  arts  dans  son  enceinte  heureuse. 
On  n'y  négligea  point  le  talent  séducteur 
De  coinpliquer  un  mets  pour  le  rendre  meilleur. 
Des  hommes  précieux,  donéa  d'nn  vrai  génie, 
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Surent  à  la  cuisine  appliquer  la  chimie  ; 
Et,  hardis  novateurs,  trouvèrent  les  moyens 
U'aiguiser  l'appétit  de  leurs  concitoyais. 
Sur  les  productions  de  la  terre  et  de  l'tmde 
On  les  vit  exercer  leur  sdeuoe  profonde , 
Offrir  dans  un  ragoût  mille  objets  peu  conDtu . 
fitonnâs  de  se  voir  mêlés  et  confondus. 
Plusieurs ,  à  ce  sujet ,  ont  écrit  des  volumes  : 
L'un  y  traite  des  chairs ,  un  autre  des  légumes  ; 
L'autre  des  farineux ,  des  heri)es  et  des  fruits. 
Diraf-je  les  auteurs  de  ces  rares  écrits  ? 
Dirai-je  Mitœcus,  Aciidès,  Philoxène, 
H^émon  de  Thasos ,  et  Timbroo  de  Hycène  ? 
Arche8trat«  surtout,  poëte  et  cuisinier. 
Qui  6it  dans  son  pays  ceint  d'an  double  laurier?...  . 
Je  chante,  comme  lui,  la  cuisine,  la  taïàe, 

Hélas!  it  s'est  acquis  une  gloire  durable 

Et  moi,  puis-je  compta;  (ariioji(/CT-Rf«r«  neretix, 
ReAige  accoutumé  des  auteurs  malheureux? 

De  maints  objets  divers  on  connut  l'amalgame; 
On  unh  le  cumin,  l'origan ,  le  oisame , 
Le  thym,  le  serpolet,  mille  autR'S  végétaux  ; 
On  farcit  les  poulets ,  les  dindes  ,  les  agneaux. 
Léon  accommoda  de  diverses  manières 
Et  le  poisson  des  mers  et  cdui  des  rivières  ; 
Le  congre,  le  glaucus,  le  pa^,  les  harengs, 

Farcis ,  dénaturés ,  devinrent  succulents 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  sauces  nombreuses , 
l.«s  coulis  variés  cl  les  farces  heureuses. 
Qu'inventa  le  génie  éclairé  par  le  goût. 
Théarion  brilla  dans  les  pâtes  surtout  ; 
Sous  ses  doigts  d^ieats  les  farines  pétries 
Sortirent  eii  beipiets,  en  gaufres ,  eu  oublies. 
Des  Cappadodens  il  apprit  le  secret 
iie  faire  des  gâteaux  aussi  blancs  que  le  lait. 
D'y  méter  avec  art  le  miel  du  lutHit  Hymète, 
Ce  miel  chàri  des  Gi'ecs,  que  la  t«rre  regrette. 
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Que  l'abeillp  aujourd'hui  cheivhe  en  vain  dans  ces  \ku\ 
AbandooDés  de  Flore  et  méprisés  des  dieux  " . 

La  grâce ,  l'industrie  et  la  délicatesse 
Présidèrent  alors  aux  festins  de  la  Grèce. 
On  y  noimnait  un  roi  :  ses  fortunés  sujets 
Osaient  bien  rarement  enfreindre  ses  décrets. 
Son  règne  était  fort  doux;  il  refait  le  service, 
Gourmandait  quelquefois  la  licence  et  le  vice , 
Faisait  boire  :  il  était  sévËre  nir  ce  point. 
Celui  qui  buvait  ma) ,  ou  qui  ne  buvait  point , 
Renvoyé  par  son  chef,  allait  loin  de  la  taUe 
Expier  les  TefiiB  d'un  estomac  coupaUe.... 

Qui  peut  parler  des  Grecs  sans  parier  d«s  Romains . 
Peuple-roi  qui  longtemps  a  réglé  les  destins 
De  cent  peuples  divers  qa'il  rendit  tributaires  ? 
Il  abjura  bientôt  ses  coutumes  grossières, 
Ne  cboisit  plus  ses  chefti  parmi  les  laboureurs  ; 
Sur  les  lois  de  Numa  ne  régla  plus  ses  mœurs. 
Des  hommes  enrichis  de  dépouilles  immenses 
Durent  k  leur  fortune  égaler  leurs  dépenses. 
Le  règne  des  Tarquius ,  agité ,  malheureux , 
rTen  vit  pas  moins  fleurir  un  art  ingénieux. 

Entre  tous  les  consuls  et  les  héros  de  Borne 
J'aperçois  IjUcuIIub...  Au  nom  de  ce  grand  homnie,  • 
Sai«  d'un  saint  respect ,  je  fléchis  les  genoux , 
J'admire  sa  fortune  et  j'honore  ses  goâts. 
Je  ne  vois  point  en  lui  le  vainqueur  de  Tigvaue , 
Mais  l'illustre  gourmand  du  salon  de  Diane. 
En  vain  il  a  vaincu  Mitbridate ,  Amilcar, 
Vu  les  rois  de  l'Asie  enchaînés  à  son  char  ; 
Qu'importe  en  Lucullus  le  (çénéral  d'armée? 
Il  doit  à  ses  soi^iers  toute  sa  renommée. 
Cicéron  et  Pompée ,  admis  h  sa  fiiveur, 

'  Notre  pacte  al  dant  rerrcnr  :  on  recueille  encnre  aulunrd'bul  beaiicouii 
île  aàli  MIT  rHriMIe.  ce  mlel.d'iine  qoililé  Hipéiieure,  eil  Tari  estime  des 
Grecs  qui  n'en  blwent  Borlir  rjue  lrè<-peu  dechra  cm;  ce  <|ul  >  fatt  protia- 
likment  cmire  il  Berchont  que  THj'mHe  n'm  priyliilnll  ftnt. 
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Oat  pu  de  ses  repas  attester  la  qiloideur. 

Il  était  seul  un  jour  :  un  cuisinier  propose. 
Au  moment  du  souper,  d'en  dler  quelque  choses 
n  Tant  de  mets,  répond*!!,  ne  sont  pas  superflus  : 
«  LucuUu»,  aujourd'hui,  soupe  che^  LucuUus.  > 
Rassasié  d'Iionneurs,  usé  par  la  victoire, 
Il  mit  à  ses  festins  son  étude  et  !ia  gloire. 
Ij  terre  lui  fournit,  de  l'aurore  au  couchant, 
.   De  ses  productions  le  tribut  mcculent. 
A  l'art  de  sa  cui^ne  dies  furent  soumises... 
Et  l'Europe  lui  doit  les  premières  cerises. 

C'est  alors  que  l'on  vit  des  éeuyers  tnuH^ants 
Et  des  maîtres  d'Iidld  au  service  des  grands. 
Alors  les  cuisiniers,  riches  par  leurs  salaires, 
îie  furent  point  comptés  au  rang  des  mercenaires; 
Considérés ,  chéris  dans  leur  utile  état , 
Ils  marcherait  de  pair  avec  le  magistrat. 
Des  ragodts  les  plus  fins  Marc-Antoine  idolâtre , 
Au  sortir  d'un  diner  donné  pour  Cléopâtre, 
Ivre  de  bonne  chère  et  grand  dans  ses  amours , 
Fit  présent  d'une  ville  avec  ses  alentouis 
A  l'artiste  fameux  qui  traita  cette  reine; 
Présent  digne  en  effet  de  la  grandeur  romaine. 

A  plusieurs  plats  nouveaux ,  d'un  goût  très-reclierclté , 
Le  nom  d'Apicius  fut  longtemps  attaché  ; 
Il  fit  secte,  et  l'on  sait  qu'il  s'émut  des  querelles 
Sur  les  aplcletu  et  leurs  sauces  nouvelles. 
'    On  commit  l'appétit  des  empereurs  rom^iins , 
Leur  luxe  singulier,  leurs  âionnes  festins. 
Dans  un  repas  célèbre ,  on  dit  qn'un  de  ces  princes 
Mangea  le  revenu  de  deux  grandes  provinces. 
Vitellius ,  malgré  son  pouvoir  chanoelant. 
De  son  règne  bien  court  profita  dignement. 
Rien  ne  peut  égaler  la  merveilleuse  chère 
Qa'en  un  jour  d'appareil  il  offrit  à  son  Ërère  ; 
Onj  vtt,s'ilEsulotiireâcesprofuBi(His, 
PIiH  de  sept  mUle  oiseaux  et  deux  mille  poissoiu  : 
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Tuut  V  fiit  prodigué.  L'excesaife  dépense 
Du  ffis  d'(s:nobarbus  passe  toute  croyance. 
Je  sais  qu'il  fiit  cruel ,  assassin ,  snbom«u'  ; 
Mais  de  son  estomac  je  distingue  son  cœor. 
Il  se  mettait  à  table  au  lerer  de  l'aurore  ; 
L'aurore ,  en  revenant ,  Ty  retrouTait  encore. 
Claude,  faible  hérilier  du  pMiToir  des  Nérons, 
Préférait  à  la  gloire  un  plat  de  cbampignons. 
libère  ,  retiré  dans  les  Iles  Caprées , 
N'y  changea  passes  mœurs,  des  Romains  abhorrées. 
Caligula  fit  &ire  un  repas  sans  égal 
Pour  son  Incitatus ,  très-illustre  clieval . 
Je  ne  puis  oublier  l'appétit  méthodique 
De  Géta ,  qui  mangeait  par  ordre  alphabétique. 
DoDoitien  un  jour  se  présente  au  sénat  : 

*  Pères  conscrits,  dit-il,  une  affoire  d'Ëtat 

■  M'appdie  auprès  de  vous.  Je  ne  viens  point  vous  dire 

•  Qu'il  s'agit  de  veiller  au  salut  de  l'empire  ; 

■  Exciter  votre  zèle ,  et  prendre  vos  avis 

•  Sur  les  destins  de  Rome  et  des  peuples  couqub  ; 

■  Agiter  avec  vous  ou  la  paix  ou  la  guerre , 

*  Vains  projets  sur  lesquels  vous  n'avez  qu'ù  vous  taire  ; 

■  Il  s'agit  d'un  turbot  :  daignez  délibérer 

<  Sur  la  sauce  qu'on  doit  lui  faire  préparer..-  <• 
Le  sénat  mit  aux  voix  cette  affaire  importante , 
Et  te  turbot  fiit  mis  h  la  sauce  piquante. 

Je  pourrais  m'emparer,  pour  enrichir  mes  chants, 
De  mille  traits  connus  non  moins  intéressants  ; 
Je  pourrais  compulser  d'innombrables  chroniques  ; 
Laissons,  pour  aujourd'hui,  les  cuisines  antiques... 
Tai  dd  parler  des  Grecs,  et  citer  les  Romains; 
Mais  ce  n'est  point  assez  pour  mes  contemporains. 
Il  faut,  il  en  est  temps,  que  notre  siècle  dtne; 
Les  poètes  out  trop  dédaigné  la  cuisine. 
Sans  doute  ils  auraient  cru,  jusque-là  s'abaissant , 
Déshonorer  leur  muse ,  avilir  leur  talent  ; 
Les  routes  d'iei-bas  sont  à  peine  connues 
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A  leur  noble  Apollon  qui  se  perd  dans  les  nues  : 
Or^eilleux  écuyen,  nir  Pégase  montés. 
Ils  habitent  l'Olympe  et  les  grandei  cités. 
Pour  moi ,  paisible  ami  des  dan^ires  agrestes , 
Je  dois  borner  ma  Huse  à  des  sujets  modestes. 
Uelille ,  dios  ses  vers  nobles ,  bannonieux , 
A  &it  de  la  cam^Migne  un  tableau  précieux  ; 
It  peint  l'bomme  entouré  de  ruisseaux ,  de  («airies, 
Promenant  dans  les  bois  ses  douces  réferies  ; 
Le  loto ,  te  trictrac  l'attendent  au  retour. 
J'admire  c«8  Saisira  d'un  champêtre  séjour , 
Hais  je  ne  vois  jamais  l'bomme  des  champs  à  taUc. 
Réparons,  s'il  se  peut,  cet  ouUi  condamnable. 
Puissait  tous  mes  lecteurs ,  approuvant  mon  projet, 
Pardonner  à  mes  vers  en  faveur  du  sujet. 
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LE  PBBMIEB  SEBVICE. 


Vous  qui  VOUS  nourrissez ,  au  priatemps  de  vos  jour 
De  tendres  sentim^ts,  de  folâtres  amours. 
Vous  n'ériierez  pas ,  aux  pieds  de  vos  maîtresses. 
Les  noires  trahisons  de  ces  enchanteresses 
Qui,  sur  le  cbevet  mente  où  dort  la  volupté , 
Révent  la  perfidie  et  l'iuridélité. 
Vous  vous  consumerez  en  vaine  jalousie  ; 
Vous  prendrez  à  tànoins ,  dans  votre  Iréoésie . 
Ces  arbres  confidents  des  serments  les  plus  doui  : 
Ces  arbres  sur  leurs  pieds  sécheront  moins  que  vous. 
Venez  vous  confier  au  plaisir  que  je  chante  ; 
Il  ne  trompera  point  vos  désira ,  votre  attente  : 
Doux  plaisir  qu'un  besoin  sans  cesse  renaissant 
Rend  toujouis  plus  aimable  et  toujours  plus  piquant. 
Celui  dont  la  vieillesse  a  ridé  le  visage , 
Revenu  des  erreurs  qui  rharmaienl  son  jeune  âge, 
Au  Spectacle  des  mets  préparés  sous  ses  yeux , 
Donne  avec  complaisance  un  sourire  amoureux  : 
il  s'aiùme  ;  h  sa  table  abondamment  servie 
Il  semble  retrouver  sa  jeunesse,  sa  vie. 
Ce  coupaUe  assassin  que  le  suppitœ  attend , 
Demande  encore  une  heure ,  et  va  mourir  content , 
Si  ses  gardes ,  touchés  de  son  humble  prière , 
Ajoutent  quelque  chose  au  pain  de  sa  misère. 
L'infortuné  savoure,  aux  portes  du  trépas. 
Les  dernières  douceurs  de  son  dernier  repas  ; 
Inutile  aliment,  stérile  nourriture. 
Qui  ne  remplira  pas  le  vœu  de  b  nature  ! 

Je  ne  conseille  point  rt  mes  ronteinporaiiis 
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Les  repas  monstriieux  des  Grecs  et  des  Hoinaios , 

Et  suis  loin  de  leur  faire  aujourd'hui  le  reproche 

De  ne  pas  mettre  encor  des  taureaux  à  la  broche  : 

Morceau  digne  en  effet  d'un  siècle  trop  glouton, 

Ou  digne  des  héros  du  curé  de  Meudon. 

A  quoi  nous  servirait  l'appareil  formidable 

De  ces  plats  sous  lesquels  succombait  une  table? 

Je  le  sais,  d'autres  temps  amènent  d'autres  mets; 
Ce  sujet  me  conduit  a  de  justes  regrets. 
Hélas!  nous  n'avons  plus  l'estomac  de  nos  pères. 
Que  nous  sommes  loin  d'eus  !  les  progrès  des  lumières 
Et  de  la  vérité,  la  hauteur  des  esprits, 
SemJalent  avoir  changé  nos  premiers  appétits... 
Bons  humains  du  vieux  temps ,  race  d'hommes  robustes , 
Notre  «ède  vous  ^t  des  reproches  injustes  ; 
Il  censure  vos  mœurs  :  notre  siècle  a  grand  tort. 
Je  dois  en  convenir,  vous  n'aviez  pas  encor 
Atteint  l'âge  avancé  de  la  mélancdie  ■  ; 
Mais  vous  digériez  bien,  et  je  vous  porte  envie... 
Peut-être  m'égaré-jc  en  de  vagues  récits  ; 
J'aborde  les  conseils  que  ma  Muse  a  promis. 

Voulez-vous  réussir  dans  l'art  que  je  professe  ? 
Ayez  un  bon  château  dans  l'Auvergne  ou  la  Bresse , 
Ou  près  des  lieux  channants  d'oii  Lyon  voit  passer 
Doux  ileuves  amoureux  tout  prêts  à  s'enibrasser. 
Vous  TOUS  procurerez ,  bous  ce  ciel  favorable , 
Tout  ce  qui  peut  servir  aux  douceurs  de  la  tsltle. 
En  formant  la  maison  dont  vous  avez  besoin. 
Au  choix  d'un  cuisinier  mettez  tout  votre  soin  : 
Voilà  l'homme  important,  le  servitKir  utile. 
Qui  fera  fréquenter  et  chérir  votre  asile, 
Et  par  qui  vous  verrez  votre  nom  respecté 
Voler  de  bouche  en  bouche ,  à  l'envi  répété  ! 
Avant  qu'il  soit  à  vous ,  sachez  ce  qu'il  sait  faire  ; 
Étudiez  ses  mœurs ,  ses  goûts,  son  caractère  ; 
Faites  cas  de  celui  qui ,  lier  de  son  talat  ^ , 
S'estime  votre  ^) ,  et,  d'un  sir  important , 
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Auprès  (le  son  fourneau  que  ta  flamme  illtimîuc, 
Donne  avec  dignité  des  lois  dans  sa  cuisine  ; 
Qui  dispose  du  sort  d'un  coq  ou  d'un  dindon 
Avec  l'air  d'un  sultan  qui  condamne  au  cordon. 
Sa  contenance  est  grave  et  sa  mine  farouche  ; 
Hais  il  aime  la  gloire ,  et  l'^oge  le  touche. 
De  son  art ,  qu'il  estime ,  implorez  le  secours. 
Et  pour  vous  l'attacher  tenez-lui  ce  discours  ; 
«  Écoute .  mon  ami  ;  d^à  la  renommée , 
n  Que  je  n'appelle  point  une  vaine  fiunée, 
■■  M'a  vanté  ton  mérite  et  contô  tes  exploits  : 

-  Sois  chef  de  ma  cui^e ,  et  donnes-y  des  lois. 

1  Devions,  dès  aujourd'hui,  mon  arbitre,  mon  guide; 

•  A  mon  plus  doux  besoin  que  ton  savoir  préside  ; 

'  Ordonne  en  souverain ,  taille  et  tranche  â  ton  gré  ; 

•  Que  par  toi  mon  iSner  tous  les  jours  préparé  , 

■  Enchaîne  à  mon  couvert,  par  d'aimables  prestiges, 
"  Mes  volages  amis  charmés  de  tes  prodiges. 
«  En  savourant  les  mets  qui  leur  seront  oiTerts, 

-  Qu'ils  vantent  mon  esprit  et  mes  talents  divers  ; 

•  Que  j'entende  admirer  mes  moindres  reparties 

-  Apeinede ma boucheàla  hâte  sorties... 
'  Que  je  puisse  toujours ,  après  avoir  dtné, 

<  Bénir  le  cuisinier  que  le  del  m'a  donné...  » 

Cest  ainsi  qu'excitant  sa  ferveur  et  son  zèle , 
Vous  vous  conciUrez  un  artiste  fidèle , 
Qui ,  plein  d'un  noble  oi^eîl ,  fera  de  plus  en  plus 
Triompher  dans  ses  mains  le  sceptre  de  Cornus. 
Vous  allez  l'éprouver.  Déjà  dans  votre  asile 
Je  vois  les  conviés  arriver  à  la  file  ; 
Je  lis  dans  leurs  regards  le  désir  prononcé 
De  jouir  du  festin  qui  leur  est  annoncé. 
Ils  pressent  par  leurs  yeux  la  cuisine  tardive  : 
Un  s'y  hâte  pourtant  ;  la  flamme  la  plus  vive 
Brille  au  sein  du  foyer  et  des  fourneaux  brdiants . 
Où  cuisent  à  la  fois  trente  mets  différents, 
l'ne  ^taisse  fumée  y  noircit  l'atmosphère; 
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Oq  respire  a  la  ronde  une  odeur  salutaire. 
Autour  du  ctÛBiiiier  on  redouble  d'ardeur  ; 
Des  marmitonB  craintift ,  haletant  de  chaleur, 
S'embarraaseiU  l'un  l'autre,  et  suffiscat  à  peine 
Aux  soins  multipliés  que  le  service  entraîne  : 
Klais  leur  chef,  toujours  calme,  et  fier  d'être  attendu , 
Ne  s'inquiète  point,  car  il  a  tout  prévu. 

Tel  on  voit,  au  moment  d'une  sanglante  aîtaire , 
Va  prudent  gâiéral  mesurer  la  carrière. 
Son  courage  tranquille  et  sa  noble  fierté 
Commandent  l'espérance  et  la  sécurité. 
La  foule  renvironne  et  presse  son  armure  : 
D'un  trouble  involontaire  il  ontoid  le  munnure  : 
Peut-être  un  peu  d'eSroi  s'est  gUssé  dans  son  mn; 
Mais  son  visage  est  calme ,  et  son  front  est  serein. 
Partout  on  i'int£rroge ,  et  pour  toute  réponse 
Il  renvoie  au  snccès  que  d'avance  il  annonce  ; 
Il  montre  l'ennemi  tout  prêt  à  reculer  ; 
Il  indique  la  place  où  le  sang  doit  couler. 
Itlenacé  par  la  foudre ,  il  roule  dans  sa  tête 
Un  plan  vaste  et  profond ,  garant  de  sa  conquête  ; 
Mille  ordres  sont  donnés  et  reçus  à  rinstant; 
Chacun  les  exécute  en  aveugle  instrument  : 
Il  range  autour  de  lui  ses  colonnes  pressées , 
Qui  n'ont  pas  le  secret  de  ses  grandes  pensées  ; 
Il  se  porte  h  la  hâte  aux  postes  menacés  ) 
Les  mts  sont  dégarnis  ,  les  autres  renforcés. 
L'airain  gronde,  le  bronze  a  fait  trembler  la  terre  : 
Tout  est  couvert  de  feu ,  de  sang  et  de  poussière  ; 
Tout  s'apaise,  etbieutât  du  plusarfreu\  combat, 
La  plus  bdle  victoire  est  l'heureux  résultat. 

Mille  instruments  divers ,  dont  s'entourent  l'artiste , 
Lui  donnent  l'importance  et  l'oi^eil  d'un  chimiste. 
L'airain  étale  aux  yeux  des  vases  étamés 
Qui  brillent  suspendus  à  des  murs  enfumés. 
Ce  n'est  plus  ce  mél^l  que  le  dieu  des  armées 
Ivniploie  à  bombarder  nos  vjik's  alarmées, 
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Qui  vomit  le  tr^tas  sur  aaa  flers  bataillons, 

Qui  désole  Cérès  et  souille  ses  moissoDs; 

Qui  jusqu'au  seb  de  l'onde  épouvante  Neptune , 

Et  fonde  des  héros  la  sanglante  fortune 

là  l'airain  n'a  pas  des  effôs  si  cruels  : 
Il  s'unit  aux  moyens  de  nourrir  les  mortels. 
Pour  réchauffer  les  mets  que  Cornus  organise . 
1)  brave  tous  les  feux  que  le  soufflet  attise  ; 
D'heureuses  mixtions  sortent  de  ses  creusets , 
Et  tout  dans  cette  forme  atteste  ses  bienfaits. 

Je  vois  près  du  foyer  la  prison  rembrunie 

D'un  utile  instrument  né  de  l'horlogeiie 

Des  rouages  nombreux,  d'ingénieux  ressorts. 
Murmurent  sourdement  de  pénibles  accords  : 
Mais  je  n'aime  pas'moius  leur  baroque  harmonie 
Que  tout  l'art  de  Philis  a  Martin  réunie. 
Sur  un  axe  allongé,  le  poulet,  le  canard. 
Tournent  emmaillottés  d'un  vêtemait  de  lard  ; 
Ils  semblent  s'animer  et  respirer  encore , 

En  cherchant  et  fuj'ant  le  feu  qui  les  colore 

Le  gibier  embroché  grille  et  fume  pour  vous , 

Au  bruit  d'un  doux  concert  dont  Orphée  est  jaloux. 

Décorez  cependant ,  dans  un  godt  convenable , 
L'asile  où  vous  goûtez  les  plaisirs  de  la  labié. 
Que  des  groupes  saillants  de  fruits  et  d'animaux 
Offrent  à  vos  regards  d'intéressants  tableaux. 
.le  préfère  Snyders ,  grand  peintre  de  cuisine , 
A  tous  ceux  qu'a  formés  l'école  florentine. 
C'est  ainsi  que  Mercier,  par*  un  goût  raffiné , 
Contre  l'art  des  Bubens  naguère  déchaîné , 
Aimait  mieux  d'un  gigot  la  fid^  peinuire 
Que  l'imitalion  de  la  belle  nature. 
Ne  vous  permettez  pas  de  dbier  tous  les  jours 
A  l'heure  où  le  soleil  a  tennmé  son  cours  ; 
L'estomac  en  gémit.  Par  un  abus  coupable , 
Les  soupers  sont  proscrits  -,  on  déserl«  la  table , 
On  ne  vit  qu'à  demi.  Laissez  ce  procédé 
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A  celui  qui ,  réduit  au  tieri  conioOdi, 
Couché  Eur  le  grand-livre  en  tristes  caractèra , 
Se  soumet  par  prudence  à  des  jeûnes  austèrei. 
Pour  vauB  que  rien  ne  force  à  des  privatioiu. 
Que  le  fils  de  Cérès  a  comblé  de  ses  dons. 
Qu'à  midi  tous  les  jours  une  cloche  argentme 
Vous  appelle  au  banquet  que  Comus  vous  destine..  . 
Qu'enteuds-je ?  Tout  Paris,  contre  moi  réTOtté, 
Me  renvoie  au  village  où  je  fus  allaité  .... 
Ah  !  j'y  saurai  braver  un  dédain  qui  m'honore  ; 
J'y  vole ,  et  j'ai  diué  quand  Paris  dort  encore. 

Qu'après  le  crépuscule  un  souper  copieux 
Vous  prépare  au  sommeil  et  vous  ferme  les  yeux. 

D'un  utile  appétit  munissei-vous  d'avance  ; 
Sans  lui  vous  gémirez  au  sein  de  l'abondance. 

11  est  un  moyen  sdr  d'acquéiirce  trésor 

L'exercice ,  messieurs,  et  l'exercice  encor. 

Allez  tous  les  matins  sur  les  pas  de  Diane, 

Armés  d'un  long  fusil  ou  d'une  sarbacane. 

Épier  le  canard  au  bord  de  vos  marais  ; 

Allez  lancer  la  biche  au  milieu  des  forêts  ; 

Poursuivez  le  chevreuil  s'élançant  dans  la  plaine; 

Suivez  vos  chiens  ardents  que  leur  courage  entraîne. 

Que  si  vous  n'avez  pas  les  talents  du  chasseur. 

Allez  faire  visite  à  l'humble  laboureur  : 

Voyez  sur  son  palier  la  famille  agricole , 

Que  votre  abord  enchante  et  votre  voii  console  ; 

Ensuite ,  parcourant  vos  terres ,  vos  guérets , 

Du  froment  qui  végète  admirez  les  ftrogrts; 

Maniez  la  charrue  et  dirigez  ses  ailes; 

Essayez  de  tracer  des  sillODs  parallèles; 

Partagez  sans  rougk  de  cliampélres  travaux . 

Et  ne  dédai^ez  pas  ou  la  bêche  ou  la  faux  ; 

Facilitez  le  cours  d'une  onde  bienfaitrice 

Dans  vos  prés  desséchés  par  les  feux  du  solstice.; 

Montez  sur  le  coursier  impétueux ,  ardent , 

Qu'a  respecté  le  fer  d'un  scalpel  flétrissant  : 
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Dans  l«e  cliamps  que  le  soc  a  marqués  de  sa  trace , 
Domptez  see  mouvements ,  réprimez  son  audace.  . . 
Vous  obtiendrez  alors  cet  heureux  appétit, 
l'.t  reviendrez  à  table  en  recueillir  le  fruit. 

Je  n'entreprendrai  point  de  faire  l'étalage 
Des  innombrables  mets  dont  on  peut  faire  usage. 
Ma  muse  réservée ,  et  sage  en  son  projet , 
Ne  traitera  qu'en  grand  un  fertile  sujet. 
.\ux  esprits  relevés  trop  jal(Hise  de  plaire , 
Elle  dédaigne  id  de  pader  au  vulgaire. 
O  vous  que  mes  leçons  n'auront  point  satisfaits  *. 
J'ose  vous  renvoyer  au  Cuisinier  FnANÇAis, 
Au  Taésdh  de  Cours ,  catéchisme  ordiniiire 
de  l'artiste  grossier,  du  valet  mercenaire , 
Qui  pense  avoir  atteint  le  secret  de  son  art 
Quand  il  sait  apprêter  une  omelette  au  lard  '. 

Je  vois  sur  votre  table  arriver  le  potage  ; 
D'une  clière  excellente  il  est  rheureu\  présage. 
Qu'il  soit  gras ,  onctueux ,  et  sente  le  jambon  ; 
Que  des  sucs  végétaux  colorent  son  bouillon; 
Qu'il  soit  environné  d'une  escorte  légère 
De  hois-d'ŒUvres  brillants ,  dont  l'effet  néce^aîre 
Est  d'ouvrir  l'appétit  et  d'exciter  les  sens. 
Gardez-vous  d'abuser  de  ces  premiers  moments, 
Et  ne  vous  livrez  pas  aux  trompeuses  amorces 
D'un  avide  besoin  qui  trahirait  vos  forces; 
Préludez  doucement  aux  plaisirs  du  repas  : 
Tel  qu'un  sylphe  léger,  voltigez  sur  les  plats  : 
Imitez  du'frdon  le  volage  caprice  : 
Il  va  de  chaque  fleur  caresser  le  calice. 
Disert  et  réservé ,  s'il  dépouille  leur  sein , 
A.  peine  )aisse4-il  la  trace  dularciu. 
H  ne  s'arrête  point  sur  la  rose  nouvelle  .- 
Hélasl  avec  douleur  il  se  sépare  d'elle; 
Hais  il  sidt  à  propos  modérer  ses  désirs , 
Et  garde  un  sentiment  pour  de  nouveauit  plaisir.';. 
Avec  pompe  déjà  paraias^tt  les  entrées  : 
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Qu'elles  soieot  proprement,  largement  préparéee; 
Qu'un  suave  parfum ,  sortant  de  leun  coulis , 
Laisse  entre  elles  longtemps  le  convive  indéds. 

J'aêoie  h  voir,  au  milieu  de  ce  friand  coitége. 
Un  àiorme  alo)'GU  que  d'abord  on  assiège-, 
La  poularde  au  gros  sel ,  la  tourte  au  godiveau , 

Une  tète  famé  ,  un  gigot  cuit  à  l'eau 

J'ai  chanté  le  gigot  dans  un  temps  plus  prospère  : 

De  mon  amour  pour  lui  je  fis  l'aveu  sincère  ^  ; 

J'ose  le  faire  encore  :  la  misère  du  temps 

Me  m'a  point  détourné  de  nos  premiers  penchants... 

lesaisquePythagore,  et  Plutarqne,  et  mille  autres , 

De  mes  goûts  sur  ce  point  ne  sont  pas  les  apdtres , 

Kl  que ,  s'intéressant  au  sort  des  animaux , 

Ils  voudraient  nous  réduire  aux  simples  végétaux. 

Laissons-les  s'attaidrir  sur  ia  brebis  bêlante  *> 
Qui  livre  au  coutelas  sa  tête  caressante  ; 
Laissons-les  d'un  agneau  déplorer  le  trépas  ; 
Leur  fausse  humanité  ne  m'en  impose  pas. 
Certes  à  ce  st^et  leur  morale  est  fort  douce  ; 
Un  sang  vil  répandu  les  émeut,  les  courrouce  ; 
Ma»  je  les  vob  partout  encenser  les  guerriers 
Qui  du  sang  des  humains  composent  leurs  lauriers. 
Que  j'aime  cependant  l'admirable  silence   . 
Que  je  VOLS  observer  quand  le  repas  commence  1 
Abster.ez-vous  surtout  de  ces  discours  bourgeois , 
Lieux  communs  ennuyeux ,  répétés  tant  de  fois  : 
"  Monsieur  ne  mange  point  ;  monsieur  est-ît  malade  ? 
<i  Peut-être  trouvez-vous  ce  ragoflt  un  peu  fade  ; 

-  J'avais  recommandé  de  le  bien  apprêter  : 

-  Celui-ci  vaudra  mieux  ;  ah  !  daignez  en  godter, 
«  Ou  vous  m'offenserez.  La  saison  est  ingrate  : 

«  Ou  ne  sait  que  douner,  messieurs  ;  mais  je  me  flnttf 
«  Que  si  j'ai  quelque  jour  l'honneur  de  vous  revmr, 
•  J'aurai  tous  les  moyms  de  vous  mieux  recevoir.  » 
Faîtes  preuve  d'usage  et  de  délicatesse. 
Jouissez  lentement ,  et  que  rien  ne  vous  pre'^sr  ; 
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Gardez  qu'en  votre  bouche  un  morceau  trq>  liâlé 
Ne  soit  ea'soa  i^ieniiii  par  un  autre  heurté. 

Vous  devez  accueillir  cet  adroit  parasite 
Qui  chez  voua  quelquefois  s'introduit  et  s'invite. 
A  peine  savez-vous  sa  patrie  et  son  nom  : 
Au  rang  de  vos  amis  il  se  met  sans  façon. 
Il  vous  aime  m  effet ,  vous  chérit ,  vous  honore , 
Et  paye  en  complimraits  les  morceaux  qu'il  dévore  : 
Son  heureux  appétit  vous  amuse  et  vous  plaît. 

n'assodez  jamais  aux  plaisirs  d'un  banquet 
Ces  êtres  délicats  et  valétudinaires., 
Qui ,  du  dieu  d'Êpidaure  esclaves  volontaires. 
Sont  toujours  à  la  diète ,  et ,  toujours  trc^  prudents , 
N'osent  livrer  leur  vie  à  des  goAts  innocents. 
Le  bien  de  leur  santé  les  occupe  sans  cesse  : 
Its  ealeulent  l'effet  dos  mets  qu'on  leur  adresse. 
Ce  gibier  est  trop  lourd ,  et  cet  autre  est  nulsaim 
Tdie  cbose  conviait  ou  nuit  au  cuips  hiunain. 
Ils  savent ,  sur  ce  point ,  s'appuyer  de  sophismes  ; 
Et  du  docteur  de  Cos  citer  les  aphorismes. 
En  se  privant  de  tout ,  ils  pensent  se  guérir, 
Et  se  donnent  la  mort  par  la  peur  de  mourir. 

Morteb  infortunés  que  Cornus  mésestime , 
Allez  bien  loin  de  nous  suivre  votre  r%imc , 
Et  ne  revenez  plus ,  convives  impuissants. 
Jeûner  prés  de  l'autel  uii  brdie  notre  encens  '. 

O  vous  dont  la  santé  robuste ,  florissante , 
Des  plus  riches  festins  peut  sortir  triomphante  ! 
Approchez  ;  c'est  h  vous  d'embellir  nos  banquet»!  ; 
De  mon  art  bienfaisant  sachez  tous  les  secrets  : 
Je  ne  vous  tairai  rien  :  si  parfois  on  vous  prie 
A  dîner  sans  façon  et  sans  cérénHHÙe , 
Refusez  promptement  ce  dangereux  honneur  : 
Cette  invitation  cache  un  piège  trompeur . 
Souvenez-vous  toujours ,  dans  lu  cours  de  la  vie , 
Qu'un  dtner  sans  façon  est  une  pertidie. 
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J'ai  souvent  repenë  les  asiles  pieux 
Où  vivaient  noblement  ces  bons  religieiUL , 
Qui  depuis ,  af&anchis  d«  leurs  régies  austères , 
Se  sont  vus  d^uillte  par  des  lois  trop  sévères  : 
Il  faut  bien  convenir  qu'elles  avaient  ce  droit. 
Je  vons  aimais  surtout ,  enfants  de  saint  Benoit , 
De  Cliiny,  de  Saint-Maur,  heureux  propriétaires  ; 
l'admirais  vos  palais ,  vos  temples  et  vos  terres  ; 
Vos  superbes  moissons ,  vos  immenses  forets , 
Que  ne  dévastaient  point  des  travaux  indiscrets  ; 
Vos  soins  réparateurs ,  la  sagesse ,  le  zèle , 
Qui  rendaient  à  vos  vœux  la  fortune  iidèle. 
Je  sais  qu'on  a  prouvé  que  vous  aviez  fp-and  tort. 
Que  ne  prouve-tK)D  point  quand  on  est  le  plus  fort 
^j'importe ,  recevez  l'Iiommage  de  ma  Muse  : 
Un  intérêt  bien  cher  doit  être  mon  excuse. 
J'avab  un  bon  parent  dans  votre  ordre  élevé  ; 
Un  oncle  que  le  ciel  m'a  trop  vite  enlevé. 
Respectable  prieur,  commandant  à  ses  frères , 
H  n'abusa  jamais  de  ses  droits  temporaires; 
Il  aimait  les  mondains,  se  plaisait  avec  eux  : 
Le  monde  n'était  point  un  enfer  à  ses  yeux. 
J'ai  souvent  visité  son  brillant  réfectoire  : 
Là,  Comiis  triomphant  présidait  avec  gloire; 
lÀ,  tous  les  biens  etquis  qu'enfante  l'univers. 
Les  hôtes  des  forêts ,  des  fleuves  et  des  mers. 
Recueillis  par  des  mains  généreuses,  actives,' 
S'unissaioit  à  l'envi  pour  charmer  les  c< 
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lÀt ,  j'ai  pu ,  Jeune  «wore ,  et  brillant  de  santé , 

Jouir  avec  délice  et  §ensuaKté 

Retraite  du  repos ,  des  vertus  solitaires; 
Cloîtres  majestueux ,  fortunés  monast^«s , 
Je  TOUS  ai  vus  tomber,  le  coeur  gros  de  soupirs, 
Mais  je  tous  ai  gardé  d'étemels  souvenirB  ! 

S'il  est  un  rfile  noble  et  bien  digne  d'mvie , 
Un  agréable  emploi  dans  le  cours  de  la  TJe , 
C'est  celui  d'un  martel  qui  fait  en  sa  maison 
Les  honneurs  de  sa  table  en  digne  amphitryon  ; 
On  déTorc  les  mets  que  sa  grâce  assaisMine  \    ■ 
Des  regards  caressants  fixés  sur  sa  personne 
Semblent  lui  demander  de  nouTelle;  foveun; 
Sa  généreuse  main  captive  tous  les  cœurs. 

Mes  amis,  si  jamais  Plutus,  que  j'importune, 
M'accorde  le  bienfait  d'une  grande  fortune , 
Je  la  Tcux  consacrer  &  nourrir  l'amitié. 
Je  prétends  qu'avec  mot,  tous  les  jours  de  moitié. 
Vous  ne  me  quittiez  point  ;  que  ma  table  chérie 
Devienne  l'heureux  gage  et  le  noeud  qui  nous  lie. 
Ou  nectar  de  Vougeot  tous  serez  abreuTés, 
Et  des  vins  de  mon  cru ,  constamment  préserrës. 
Tous  les  jours  mes  valets  et  mes  coursiers  agiles 
Foont  contribuer  les  campagnes,  les  villes; 
Visiteront  Genève  et  le  lac  du  Bourget, 
Iront  jusqu'aux  deux  mers  rechercher  le  rouget. 
Les  primeurs  du  printemps,  avec  arl  rassemblées. 
Dans  ma  serre  à  grands  frais  braveront  les  gelées  ; 
Je  pourrai,  tous  les  ans,  dans  le  scindes  hivers. 
En  dépit  des  frimas ,  vous  offrir  des  pois  verts. 
Lk  CnisiniEB  F&inçAiB ,  qui  n'est  pas  un  bon  livre , 
Nous  offre  quelquefois  des  maximes  à  siutiv. 
J'empnlnterai  de  lui  ce  refrain  bien  connu  I 
Servez  chaud.  Sur  ce  point ,  l'auteur  m'a  prévenu  : 
Le  ragoât  le  plus  fin  que  l'art  puisse  produire , 
S'il  est  froid  et  glacé ,  ne  saurait  me  séduire. . . 

Faites  que  vos  amis,  pleinement  satisfaits. 
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F.n  sortant  de  chez  tous  no  se  plaident  jamais. 
Dfi  leurs  goûts  différents  apercerez  la  trace  : 
L'un  prëÂre  la  cuisse ,  un  autn  la  carcasse. 
OSrez  en  f;énéral  les  ailes  da  poulet , 
Is  ventre  de  la  carpe  et  le  dos  du  brochet. 
Obseirez  dans  vos  dons  une  exacte  justice. 
!<le  favorisez  point ,  par  orgueil  ou  caprice . 
Tel  homme  plus  puissant  ou  [dus  ouûidéré , 
Qui  voudrait  jouir  seul  d'un  morceau  prffêré. 
Ah!  si  ['égalité  doit  régner  dans  le  monde. 
C'est  autour  d'une  table  abondante  et  féconde; 
Les  enfants  de  Cornus ,  sujets  aux  mémea  \ms , 
N'ont  rien  qui  les  distingue  et  sont  égaux  en  dT«ts 

Sur  les  praniers  objets  d'une  chère  brillante , 
Vous  avez  apaisé  votre  faim  dévorante. 
1^  scène  va  chaîner.  Des  valets  empressés 
Fjilèvent  les  débris  que  vous  avez  laissés. 
D'un  instant  de  repos  faites  un  digne  usage  ; 
Le  moment  est  venu  de  parier  davantage.  , 

Partant ,  faites  briller  vos  convives  charmés 
Par  de  petits  discours  adoiiement  smiés , 
Qui  fassent  ressortir  les  phrases  les  plus  sottes. 
La  cuisine  fournit  d'heureuses  anoedotei. 
joutez  quelques  traits  à  ceux  que  j'ai  tracés 
Sur  les  progrès  de  l'art  dans  les  siècles  passés. 
Citez  des  &jts  plaisants,  recherchez  dans  l'histoire 
Des  Grecs  et  des  Romains,  d'étemelle  mànoire. 
Dites  que  Dentatus ,  qui  trimnpha  deux  fois , 
Dans  un  vase  grossier  bisait  cuire  des  pois  i , 
Lorsque  les  envoyés  d'une  bible  puissance 
Vinrent  de  son  crédit  implorer  l'assistance. 
Citez,  pour  vous  donner  un  air  plus  énidit, 
Ui  loi  qui  des  Romains  condamnait  l'appétit  : 
Cette  loi ^mla,  bizarre,  impolitique. 
Qui  ne  fit  qu'enhardir  la  débauche  publique. 
Racontez  que  dans  Rome  un  barbot  fiit  payé 
Plus  de  deux  cents  écus  :  argent  bien  employé. 
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Qui  fit  dire  h  OtUta ,  dans  son  triste  délire , 
Qu'il  ne  répondait  plus  du  salut  de  l'empire. 
Ajoutez  que  dans  Naple  un  généreux  tyran 
Paja  cent  écus  d'or  la  sauce  d'un  faisan. 
Puisez  dans  Martial ,  dans  Pétrone  et  Plulaïque; 
Ib  présentent  dcfl  faits  bien  dignes  de  remarque. 
Surtout  à  TOUS  voulez  charmer  vos  auditeurs , 
Racontez  les  exploits  de  quelques  gros  mangeurs 
Confondez  sur  ce  point  la  raison  étonnée. 
Albînua  otgloutit  dans  une  matinée 
De  que»  lassauer  vingt  mortels  aSamés. 
Miagon  fiit  ai  ce  genre  un  des  plus  renommés; 
Son  estomac  passa  la  mesure  ordinaire  : 
Tel  qu'un  goufire  ef&ayant  que  nous  cache  la  terre , 
Il  faisait  disparaître ,  en  ses  rares  festins , 
Un  porc ,  un  sanglier,  un  mont(Mi  et  cent  pains. 

Cest  ainsi  que,  mettant  à  proQt  la  science , 
Vos  amis  attendront  avec  impatience 
Le  service  nouveau  qui  leur  est  destiné. 
Il  arrive  :  d^jà  le  àgnal  est  donné. 
Des  rAtb  imposants  ont  la  première  place  : 
Sans  doute  ils  sont  le  fruit  de  votre  heureuse  chasse. 
Vous  ponrez  expliquer  par  quel  art  assas»n 
Vous  avez  débusqué  ce  timide  lapin; 
Conmunt  cette  perdrix ,  dans  sa  fuite  impnidente 
Est  tnnbée  à  vos  pieds  éperdue  et  sanglante  ; 
Comment  a  succombé  ce  lièvre  malheureux , 
Malgré  les  viàns  détours  de  son  train  sinueux.... 
De  nombraix  entr^oets ,  rangés  en  symétrie , 
Entourent  le  gibier,  la  poularde  rôtie. 
Proscrivez  nependant  ces  fastueux  plateaux , 
Brillants colifichelsenricliis  de  métaux. 
De  glaces ,  de  pompons ,  dont  l'aspect  m'effarouche , 
Qui  captivent  les  yeux  aux  dépens  de  la  bouche , 
Qui  trompent  l'appétit  ;  moins  d'éclat,  plus  de  mets  : 
On  ne  se  nourrit  pmnt  de  bijoux ,  de  hochets. 
A  ce  vaia  appareil ,  qui  d'abord  vous  enchante , 
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Je  ne  reconnais  point  une  table  abondante. 

Voua  touchez  au  moment  des  plaisirs  les  plus  vifs. 
A  cet  acU  nouveau  les  gourmands  attentif , 
Avec  l'œil  de  l'envie ,  ont  dévoré  d'avance 
La  caille,  l'ortolan,  lacivpe,  la  laitance. 
Et  le  cochon  de  lait,  dont  la  cuirasse  d'or 
S«snble  le  protéger  et  le  défendre  encor. 

proscrivez  sans  pitié  ces  pouleu  domestiquée 
Nomrîs  en  votre  cour  et  constamment  étiques. 
Toujours  mal  engraissés  par  des  soins  ignorants  ; 
Ne  connaissez  que  ceux  de  la  Bresse  ou  du  i^lans. 
J'ai  toujours  redouté  la  volaille  perfide 
Qui  brave  les  efforts  d'une  dent  btrépide. 
Souvent ,  par  un  ami  dans  ses  champs  entralaé , 
J'ai  reconnu  le  soir  le  coq  infortuné 
Qui  m'avait  le  matin ,  à  l 'aurore  naissante , 
Révdilé  brusquement  de  sa  voix  glapissante. 
Je  Tavats  admiré  dans  le  sein  de  la  cour; 
Avec  des  feux  jaloux  j'avais  vu  son  amour. 
Hélas  !  le  malheureux ,  abjurant  la  tendresse , 
Exerçait  à  souper  sa  fureur  vengeresse. 

Défendez  que  personne,  au  milieu  d'un  banquet, 
Ne  vous  vienne  donner  un  avis  indiscret. 
Ëcartez  ce  fâcheux  qui  vers  vous  s'achemine  : 
Rien  ne  doit  déranger  l'honnête  homme  qui  dîne. 
Et  qu'importe  le  monde  et  ses  tracas  divers  ! 
Dans  les  bras  de  Cornus  oubliez  l'univeis. 

Il  est,  pour  l'oublier,  une  heureuse  manière  : 
Déji  des  vins  choisis  ont  lougi  votre  verre. 
Votre  vin  iMurguignon,  dans  sa  cave  couché , 
A  compté  six  printemps  >  artistement  bouché. 
Le  pourpre  de  son  teint  accuse  sa  vieillesse; 
Elle  vous  r^eunit  et  provoque  l'ivresse.  . . . 
Arrêtez ,  je  prétends  contenir  votre  essor  : 
Des  jus  plus  séducteurs  vous  attendent  encor. 
J^  temps  fuit,  l'heure  approche,  et  le  dessert  s'avance  ; 
Je  ne  prêcherai  pas  trop  longtemps  l'abstinence. 
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Craignez  en  débutant  de  funestes  abus; 
Bientôt ,  mieux  disposé ,  je  vous  livre  h  Bacehus. 
Admirez  la  Dsture  baUle ,  ingénieuse 
A  varier  ses  dons  d'une  main  généreuse. 
Qui,  da  nord  au  midi  prodiguant  ses  trésors. 
Nourrit  des  végéUui ,  organise  des  corps 
Que  l'homme  fait  servir  au  soutien  de  sa  vie. 
De  ces  êtres  nombreux  connaissez  la  patrie. 
Sachez  tout  ce  qui  peut  nous  servir  d'aliment  : 
Soyez  naturaliste  en  ce  poiot  seulement. 
Fuyez  la  botanique  et  sa  nomenclature. 
N'allez  pas,  dans  vos  dtamps  épluchant  la  verdure, 
Sur  une  herbe  inutile  exercer  votre  esprit , 
Voua  transir  dans  un  pré  pour  faire  l'ërudît , 
Feuilleter  Adansou ,  Touroefort  ou  Lionée . 
Et  sur  un  aconit  pfllir  une  journée 

Respectez  le  savoir  des  Plines ,  des  Buffons  ; 
Mais  qu'importe  pour  vous  l'histoire  des  cirons, 
Celles  des  éléphants ,  des  tigres ,  des  panthères  ? 
Vous  vous  intéressez  aux  mœurs,  aux  carsetères 
De  ces  bons  animaux  qui  naissent  bous  nos  yeux , 
Et  dont  nous  jouissons  dans  nos  climats  heureux . 
Vous  estimez  beaucoup  l'écorce  salutaire 
Que  l'Os  de  Ceylan  fournit  seule  à  la  terre  ; 
Vous  aimez  la  muscade ,  et  savez  en  quels  lieux 
On  cultive ,  ou  recuHlIe  un  fruit  si  précàeui. 
Vous  savez  qu'au  pays  d'Amboine  et  de  Temates , 
Le  girofle  triomphe  au  rang  des  aromates  ; 
Vous  savez  discerner  quel  est  le  champign<Hi 
Qui  cache  sous  sa  vodie  un  germe  de  poison. 
Du  sol  périgourdia  ta  truHe  vous  est  chère  ; 
A  llmmonde  animal  rile  doit  la  lumière  ; 
Elle  aime  à  végéter,  paisible  et  sens  O^ueil , 
Au  [Hed  d'un  chêne  blooc ,  d'un  charme  on  d'un  tilleul... 
Ledan-,  Je  vous  attends...  Fidèle  à  ma  méthode, 
-  Je  vous  dois  h  cette  heure  un  heureux  éjùsode, 
Pardomwz ,  mon  pineeau  va  changer  de  couleurs  ;     . 
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Peut-être  i  mon  récit  doiinra^z-vous  des  pleurs. 
Faisons  à  la  pitié  de  légers  sacrifices  : 

Les  pleurs  qu'elle  fait  nattre  ont  toujours  des  déHces. 
Condé...  que  ce  grand  nom  ne  TOUS  ^nne  pas , 

J'écris  pour  tous  les  temps  et  pour  tous  les  dioiats; 

Condé ,  le  grand  Condé ,  que  la  France  révère , 

Recevait  de  son  roi  la  visite  bieu  cfaère. 

Dans  ce  lieu  fortuné,  ce  brillant  Cfaantilli , 

Ix>iigtemps  de  race  en  race  à  grands  frais  «nbelli. 

Jamais  {rtus  de  plaisir  et  de  magnificence 

n'avait  d'un  souverain  signalé  la  présence. 

Tout  le  soin  des  festins  fut  remis  à  Vatei , 

Du  vainqueur  de  Rocroi  fameux  maître  d'ti6tul 

Il  naît  à  ses  travaux  une  ardeur  infinie; 

Mais  avec  des  talents  il  manqua  de  génie. 

Accablé  d'nnbarras ,  Vatel  est  averti 

Que  deux  tables  en  vain  réclament  leur  rôti  i 

II  prend  pour  en  trouver  une  pdae  inutile. 

~  Ah  !  1  dit4l ,  s'adressant  à  son  ami  Gourville , 

De  larmes,  de  sanglots,  de  douleiir  suffoqué  : 

«  Je  suis  perdu  d'iionoeur;  deux  idlis  ont  manqué  ; 

■  UnsMd  jour  détruira  toute  ma  renommée; 

•  Mes  lauriers  sont  flétris,  et  la  cour  alarmée 
«  Ne  peut  plus  désormais  se  reposer  sur  moi  : 
■'  J'ai  trahi  mon  devoir,  avili  mon  emploi...  >• 
Le  prince,  prévenu  de  sa  douleur  extrême, 
.\ccourt  le  consoler,  le  rassurer  lui-même. 

"  Je  suis  content ,  Vatel ,  mon  ami ,  calme-toi  : 
"  Rien  n'était  plus  brillant  que  le  souper  du  roi- 
"  Va ,  tu  n'as  pas  perdu  ta  ^oire  et  mon  estime  : 
'  Oaa  TÙtis  oubliés  ne  sont  pas  un  grand  crime. 
"  —  Prince ,  votre  bonté  me  trouble  et  me  confond  ; 

•  Puisse  mon  repentir  effacer  mon  aSiront  !  « 
Mais  un  autre  eliagrin  l'accable  et  le  dévore  -, 
L«  matin ,  a  midi ,  point  de  marée  encore. 

Ses  nombreux  pourvoyeurs,  dans  leur  marche  entravés, 
A  l'heure  du  dîner  n'étaient  point  arrives. 
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Sa  force  l'abaDdoiiBe ,  et  son  esprit  s'effraie 

D'un  festin  sans  turbot ,  sans  barbue  et  sans  raie. 

Il  attend ,  s'inquiète,  et,  maudissant  son  sort, 

Appdle  en  fiirieui  (a  marée  ou  la  moit. 

Ij  mort  seule  r^nd  :  l'infortuné  s'j  lirre- 

Déjà,  percé  trois  fois,  il  a  cessé  de  vivre. 

Ses  jours  étaient  sauvés ,  6  regrets  '.  6  douleur  ! 

S'il  eût  pu  supporter  un  instant  son  malheur. 

A  pdne  est-il  parti  pour  riafemalo  rive , 

Qu'on  sait  de  toute  part  que  la  marée  arrive. 

On  lo  nomme,  on  le  cherche,  on  le  trouve...  Grands  dieux! 

La  parque  pour  toujours  avait  fermé  ses  yeux. 

Ainsi  finit  Vatel ,  victime  déplorable , 
Dont  parieront  longtemps  les  fastes  de  la  table. 
0  vous  qui  par  état  présidez  aux  repas , 
DooDez-lui  des  r^rets ,  mais  ne  l'imitez  pas  ! 
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Le  mortel  fortuné  nourri  dans  les  grandeun , 
Que  le  del  a  comblé  de  coustautes  Êtreuia, 
Que  jamais  le  besom  et  la  Mm  importune 
Ne  sont  venus  chercher  au  sein  de  la  fortune  ; 
C^ui-là ,  mes  emîs ,  inhabile  à  jouir, 
Peut-être  ne  aeOt  pas  tout  le  prix  du  plaisir. 
II  n'éprouve  jamais ,  endormi  dans  le  feste , 
Ce  sentiment  exquis  que  fait  nattre  un  contraste... 
Il  faut,  loin  du  palais  où  languit  le  bonheur, 
Avoir  bu  quelquefois  le  vin  du  voyageur  ; 
Avoir  en  fugitif  surpris  par  la  misère 
Partagé  le  pam  noir  pétri  dans  la  chaumière  : 
Alors  quand  le  destin  vous  présente  au  hasard  ' 
Un  banquet  embelli  des  prestiges  de  l'art , 
Ce  birai  inattendu  double  vos  jouissances  ; 
Vous  savourez  l'oubli  des  plus  vives  soufTranees, 
L'orage  rend  plus  pur  l'heureux  jour  qui  le  suit  : 
J'ai  connu  ce  plaisir  que  le  malheur  produit. 

Naguère ,  dans  ces  temps  de  mémoire  fatale 
Où  le  crime  planait  sur  ma  terre  natale, 
Effrayé ,  menacé  par  un  monstre  cruel , 
Forcé  d'abandonner  le  banquet  paternel , 
Je  cherchai  mon  saïut  dans  ces  rangs  militaires 
Formés  par  la  terreur,  et  pourtant  polontairet  ; 
Je  m'annai  tristement  d'un  fusil  inhumain 
Qui  jamab ,  grâce  au  del ,  n'a  fait  feu  dans  m    main. 
Je  me  chargeai  d'un  sac,  hiunble  dépositaire 
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De  tout  ce  qui  devait  me  rester  sur  la  terre. 

Aina ,  iiouveau  Bias ,  je  partis  accablé 

Du  poids  de  tout  mon  bien  sur  mon  dos  rassemblé. 

Adieu ,  joyeux  dlnen ,  soupers  f\us  gais  encore , 

Doux  propos  et  bons  mots  que  le  vin  tait  éclore  ; 

Adieu ,  &iandE  apprêts ,  gibier,  pfltés  dorés , 

Au  foj'er  domestique  avec  soin  préparés  ! . . . 

Je  suivis  à  pas  lents  des  routes  parsemées 

D'ionombrabJes  soldats  eutrainés  aux  armées. 

Que  de  tristes  festins  nous  attendaient  le  soir  1 

Le  pain  du  fournisseur  était-il  assez  noir. 

Sou  bouillon  assez  clair  et  son  vin  assez  rude! 

Partout,  à  notre  aq)ect,  la  sombre  inquiétude 

Veillait  autour  de  nous;  nos  hôtes  consternés 

Fennûent  leur  basse-cour ,  espoir  de  leurs  dlnés. 

A  rbospitalité  oondanuës  pat  un  maire , 

L'eau,  le  feu,  le  couvert,  une  faible  lumière  , 

Un  lit  où  trois  soldats  devaient  se  réunir, 

Étaient  les  seuls  secours  qu'ils  daignaient  nous  foiimir. 

Flous  gagnions  lentement  la  terre  d'Italie... 
Le  del  me  fit  trouver  sur  la  route  une  amie. , . 
On  n'avait  piùnt  encor  dévasté  son  manoir  ; 
Elle  attendait  son  tour,  die  devait  l'avoir  ; 
Elle  osait  aux  brigands  disputer  son  domaine , 
Et  mettait  à  profit  sa  fortime  incertaine. 
Je  l'embrasse,  et  bientât  je  me  sens  soulagé 
Du  sac  et  du  fusil  dont  j'étais  surchargé  ; 
Tous  les  soins  délicats  que  l'amitié  prodigue 
S'en^ressent  de  me  faire  oublier  ma  fatigue. 
Le  souper  se  prépare  et  s'annonce  de  loin. . . 
Passagère  faveur  dont  j'avais  grand  besoin  ! 
L'abondance  est  unie  à  la  délicatesse  ; 
La  truffe  a  parfumé  la  poularde  de  Bresse; 
Un  vin  blanc  qu'a  donné  le  sol  de  Saint-Perret 
Pour  réchaufler  mon  seb  sort  d'un  caveau  secret. 
Je  me  sens  ranimé  de  ses  feux  salutaires  ; 
Je  bois  à  mon  amie,  aux  mœurs  hospitalières... 
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Te  ne  suis  plus  soldat ,  je  règne ,  je  suis  roi , 
Et  d^à  la  teireui  disparaît  devant  moi. 

Muse,  sans  vains  détours ,  revîoisà  tes  convives; 
Leurs  teints  sont  plus  vermeils,  leurs  couleurs  sont  plus 
A  votre  cuisinier,  dont  vous  êtes  content. 
Vous  devez,  à  cette  heure,  un  hommage  éclatant. 
Qu'un  éloge  public  soit  lé  prix  de  son  zèle  ; 
Vous  le  verrez  demain ,  à  la  gloire  fidèle , 
Se  sigoaler  CDCor  '  Mon  ami,  dites-lui, 

■  Ton  maître  est  satisfait ,  et  doit  l'ftre  aujourd'lini. 
•  Du  meilleur  des  festins  regarde  ce  qui  reste  ; 

»  V(HS  ces  tristes  débris  et  ce  vide  fimeste, 

■  Et  ces  m^ubres  épars  dépouillés  jusqu'aux  os  : 

■  Tout  dépose  en  faveur  de  tes  heureux  travaux. 

«  Poursuis ,  et  je  prétsida ,  dans  ma  reconnaissance , 
«  Dérobant  les  lauriers  d'un  jantboq  de  Maycnof , 
-  D'ime  couronne  un  jour  dteorer  ton  bonnet. 
«  Puisse  la  récompense  égaler  te  bienfait  ! 
C'est  ainsi  qu'un  béros  ,  célèbre  à  plus  d'un  titre , 
A  daigné  dans  Postdam  adresser  une  épttre 
A  l'illustre  Noël,  digne  du  noble  emploi 
De  commander  en  cbef  les  cuisines  d'un  roi. 

Le  dessert  est  servi  :  quel  brillant  étalage  ! 
Oit  a  senti  de  loin  cet  énorme  fromage 
Qui  doit  tout  son  mérite  aux  outrages  du  temps...  " 
Mais ,  s'il  £aut  sur  ce  point  s'adresser  aux  amaots , 
Les  parfums  de  Paphos ,  dont  l'amour  fait  usage , 
Ne  peuvent  s'allier  à  ceux  de  Sassenage. 
Gardez-vous  de  cueillir  sur  les  lèvres  d'Iris 
Un  baiser  maladroit  qui  ferait  fiiir  les  ris. 

Un  serrice  élégant ,  d'une  ordonnance  exacte, 
Doit  de  votre  repas  marquer  le  dernier  acte. 
Au  secours  du  dessert  appelez  tous  les  arts , 
Surtout  cdui  qm  brille  au  quartier  des  Lombards. 
Là ,  vous  pourrez  trouver,  au  gré  de  vos  caprices , 
Des  suœs  arrangés  en  galants  édifices  ; 
Des  cMleaux  de  bonbons,  des  palais  de  biscirils. 
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Le  Lourre ,  Bagatelle  et  Venulles  c<nflts; 
Les  amours  de  Sapbo ,  d'Abnilard,  deTibolle, 
Les  noces  de  Gamache  et  les  travaux  d'Hercule  ; 
Et  mille  objets  diren,  que  savait  inùter 
'  D'habiles  confiseun  qae  je  pourrais  dter. 
Ne  démolissez  point  cm  merrrilles  sucrées , 
E*Our  le  ehanne  des  yeui  seulement  préparées  ; 
Ou  du  moins  accordez ,  pour  jouir  plus  longtemps , 
Quelques  jours  d'enstence  à  tes  doux  monumnits  : 
Assez  d'autres  objets,  digues  de  votre  hommage. 
Avec  moins  d'appareil  vous  plairont  davani^e. 
Ah  I  plutôt  attaquez  et  savourez  ces  fruits 
Qu'un  art  officieux  en  compote  a  réduits. 
A  la  grâce ,  h  l'éclat  sacrifiez  encore  ; 
Aux  trésors  de  Pomone  ajoutez  ceux  de  Flore  ; 
Que  la  rose ,  l'œillet ,  le  lis  et  le  jasmin , 
Passait  de  vos  desserts  un  aimable  jardin. 
Et  que  l'observateur  de  la  belle  nature 
S'extasie  en  voyant  des  fleurs  en  confiture. 

Vous  avez  satisfait  h  vos  nombreux  désirs , 
Mais  Bacchus  vous  attend  pour  combler  vos  plaisirs. 
Approche ,  Inenfaiteur  et  conquérant  de  l'Inde ,    . 
Tu  m'insiHreras  mieux  que  les  filles  du  Ptnde  ; 
Vetse-moi  ton  nectar,  dont  les  dieux  sont  jaloux , 
Et  mes  vœs  vont  couler  plos  feciles,  jdus  doux 
De  ces  vases  nombcMix  que  l'aspect  m'Intéresse! 
Quel  luxe  séducteur,  quelle  aimable  richesse I 
Vos  convives  déjà ,  dans  un  juste  embarras , 
Vous  adressent  leurs  vœux  et  vous  tendent  les  bras. 
Venez  à  leur  secours  ;  offrez-leur  il  la  ronde 
La  liqueur  qui  vous  vient  des  bords  de  la  G^nde , 
I«  vin  de  Malvoisie  et  celui  de  Palma , 
le  duonpagne  mousseux ,  le  duisti>lacryma , 
Le  Chypre ,  l'albauo ,  ledairet,  le  constance... 
ChoÎRSiez-les  toi^ours  au  Ueu  de  leur  naissance. 
N'allez  pal  rechercher  aux  faubourgs  de  Paris 
Du  vin  de  Ritesalte  ou  de  Cante-Pwdrix  ; 
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Et  ue  vous  fiez  par  à  l'art  dei  empiriques. 

Qui  «ouillent  vos  boiiwnu  de  mélanget  chimiques. 

Donnez-vous  en  buvant  les  «rs  d'un  eonnaisseui  ; 
Dîtes  que  ce  bordeaux  aorait  phis  de  saveur 
S'Q  avait  visité  quelques  plages  loiniainea; 
Et  que  ce  malaga  qui  coule  dons  vos  veines. 
Usé  par  la  vieillesse ,  à  pœdu  sa  vertu  ; 
Qu'il  serait  sans  égal  s'il  avait  moins  vécu. 

Buvez ,  il  en  est  tonps ,  mais  à  dose  1^^ , 
Et  ne  remplissez  pas  constamment  votre  verre. 
Mettez  un  intervj^  égal  et  mesuré 
Entre  tous  vos  plaisira;  arrivez  par  de^ 
A  l'état  d'abandon ,  de  joie  et  de  délire , 
A  l'ouUi  de  tous  maux,  que  le  vin  doU  produire. 

O  vous  !  qui  nous  tanez  de  fort  graves  discours 
Sur  l'art  A  les  moyens  de  filer  d'beurem  jo«irs , 
Qui  donnez  des  cons^  dictés  par  la  eagone , 
On  ne  les  suivra  point...  Je  conseille  l'ivresse. 
Cette  &oide  raison  dont  vous  êtes  si  v^àns, 
Qu'a-t-dle  fait  encore  pour  changer  vos  destins? 
Où  sont  les  heureux  fruits  des  devoirs  qu'dle  impose  i> 
Eh!  messieurs,  perdeE4a,  vous  perdrez  peu  de  chose 

Avez>vous  quelquefois  rencontré,  vers  le  soir, 
Un  brave  campagnard  regagnant  son  manoir. 
Après  avoir  à  table  employé  sa  journée  1 
Sa  1^  est  vacillailte  et  sa  jambe  avioée. 
Il  trébuche  parfois ,  mais  toujours  sans  danger  -, 
Car  un  dieu  l'accompagne  et  le  doit  protéger 
Il  s'avance  bcerlaiu  du  chemin  qu'il  doit  suivre, 
Guidé  par  la  liqueur  qui  l'échauffé  et  l'enivre. 
Iji  joie  est  dans  see  yeux  ;  son  cœur  est  délivré 
Des  ennuis  Aont  la  veille  il  était  ulcéfé. 
Après  mille  détours  il  retrouve  aon  chaume, 
11  se  croit  devenu  souverain  d'un  rofaume-, 
Ou  [dutôt  l'univœs ,  rédamut  son  appui , 
IMfotd  de  son  domaine  et  retève  de  lui. 
Il  lègue  à  ses  enfants  des  tréMra ,  des  provinou  ; 
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Sa  femme  est  imeniiM,  et§wfi)>BODtdapnx!C£; 
Il  trifmiphe  au  milieu  de  Mt  cfubantement . 
Donande  encore  à  boire ,  et  s'ntdmt  eb  rhMUnrt 

Trion^thesetnanHlDi.  Griien ,  Avicaime, 
Nom  coDWillmt  rWioK  une  fma  par  Mounie  : 
Le  remède  est  fort  bon  ;  il  teit  j  nooorir. 

D'un  de«at  prolongi  imum  le  plaisir. 
Qu'à  toute  n  galté  Totre  Mpiits'abBndoime; 
Sachez  riie  4é  tout  mu  tnll&na  péneime. 
N'allez  pas  discourir,  par  l'raemple  emfiorté , 
Sur  lea  grands  intérêts  dn  la  société  ; 
Faire  au  monMot  de  boire  un  cours  de  politique  ; 
Lier  lei  droUt  du  pn^rfs  à  la  méttfthysique; 
Des  nris  de  l'unifns  seraiv  Ici  eabÏBeti, 
Qui  ne  vous  wt  jnuis  «orté  leurs  aecnu. 

AbMenez-TouB  aoitoat  de  resorttre  «Lmémoire 
Les  erimea  désastreux  qui  souillent  mire  hiMoire  : 
Dé^oiable  sujet  d'un  fatal  entretim , 
Qui  TBppdle  le  nul  sans  ramtsur  le  bien. 
C'est  assez  que  Clio  noircisse  ses  cfaroraques 
Du  récit  douloureux  des  misàies  publiques. 
De  l'éclat  du  pouvoir  se  ny»  pw  leolé  : 
L'ambition  Mnàt  l'appétit,  la  santé. 
Assez  d'infortunés ,  dans  le  siide  oà  nous  sommes , 
Ont  recha«hé  le  min  de  «Hnmrader  aux  hraunes. 
Leurs  désastres  récents  noua  peu*snt  témoigner 
Quels  maux  sont  attadiét  à  l'iioBnenr  de  régner. 
Jamais  d'un  doux  festin  ils  n'<»t  eamu  les  ehatinas  ; 
Leur  pain  fut  Um  souTent  humecté  de  leurs  larimB, 
Et  par  mille  remords  leur  m  aaqxMomté. 

Buvez  doue  en  r«po« ,  bies  ou  mal  gouverné. 
Que  si  contre  nos  vœux,  par  un  nouvel  outrage, 
Un  tyran  ramenait  la  teneur,  l'eacUvage  i 
Appelez  à  demain  des  malbeura  d'Mqowd'hui  : 
Buvez ,  et  vous  awez  moins  estdaves  que  lui. 

De  porter  dea  toaiti  suivez  l'usage  antique; 
Mais  vous  ne  direz  pas  d'un  ton  d^nagogiquc  : 
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•  Puinent  tout  !«•  mortels ,  inûn  pour  la  liboté , 
"  Vivre  dant  lei  lieoi  d«  la  fratenûté  1 

•  PuKMQt,  doH  tout  iea  lienx  que  le  soldl  éclaire , 

■  La  prindpeB  Uentât  répioidn  leur  lumière...  • 
On  a  ra  tnç  woanta  profanor  1m  banquets 

Par  ce  trnle  Impge  et  ces  vœux  mdîicrab. 
Écoutez  les  toasts  que  j'ose  vota  prescrire; 
En  buvant  à  la  ronde  il  est  plus  doux  de  dire  : 

■  PuiiBioliB-iioua  dans  eent  ans ,  aussi  viau  que  Nestor, 

•  A  ce  même  couvert  nous  réunir  eucor  i 

•  Que  le  del  garantisse  et  préserve  d'orbe 

■  Les  eepa  de  la  Oiampagne  et  ceux  de  l'EnnitagB, 

■  Garde  le  clos  Vougeot  ,  celui  de  Cbamliertin , 

■  Des  ardeurs  de  l'été ,  des  frateheuis  du  matin  I.... 

■  Puisnnna-nous ,  aflranchis  des  fureurs  politiqnea , 

•  N'être  plus  séparJB  de  nos  dieux  domestiques  I • 

Que  ti  vous  conservez  quelques  désirs  vengeurs 

Contre  vos  ennemis  et  vos  penécnteuis, 

He  faites  pas  comme  eux ,  vous  seriez  sans  excuse. 

SouUaitez  seulement  que  le  dri  leur  reiiise 

Un  heureux  ai^iétit;  qn'mi  funeste  d^dt 

Les  accable  sans  cesse  et  les  suive  partout; 

Qu'ils  ne  soient  abreuvés  que  des  vins  de  Surtee, 

Ou  de  ceux  que  produit  leur  aride  domaine; 

Que  seuls ,  à  leur  couvert  d^odtaat  et  hideux , 

Jamais  un  bon  ami  ne  s'y  mette  avec  eux  ; 

Ou  que,  toiyonrs  trompés  dans  leurs  tristes  orgies , 

I.«nr  table  soit  livrée  au  nnfDe  des  harpies; 

Qu'un  ignorant  artiste,  émule  de  Mignot, 

Nouvel  empoisonneur,  assaisonne  lew  pot.,..: 

Qu'ils  n'aient  jamais  de  vous  que  ces  souhaits  à  craindra; 

Si  le  ôel  vous  exauce ,  ils  seront  trop  à  pinndre 

Vous  pouvez  cependant,  lil^e  de  leurs  fiirears, 
Parler  de  votre  siècle  et  rire  de  ses  mœurs. 

■  Que  vous  semble,  messieurs ,  du  siècle  des  lumières  ? 

•  —Je  pense,  en  vérité,  que  nous  n'y  voyons  ^ères. 

■  Je  préfère  le  temps  où  l'on  ne  voyait  rien 
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"  —  ConvcooDB  cependant  que  nous  dansons  fort  bJeu , 
"  Et  que  nos  jeunes  ^ns  ne  touebent  pas  la  terre. 

I  Nous  avons  eullivé  d'une  ânuige  manière 

-  La  sdeoee  publique  et  la  danse  à  la  Ibis  : 

»  Jonaii  on  n'a  tant  bit  d'entrechats  et  de  lois. 
<•  —  Messieurs,  ares-vous  lu  la  nonr^e  brochure  P 

II  Que  de  Liens  sont  promis  k  la  race  future  1 

'  Une  femme  nous  dit  et  nous  prouve,  en  effet, 
r  Qu'avant  quelque  mille  ans  l'homme  sera  parfait; 
«  Qu'il  devra  cet  état  à  la  mélancolie. 
«  On  sait  que  la  tri^esse  annonce  le  génie.... 
«  —  Nous  avons  déjà  foit  des  pr<^rès  étonnants. 

•  Que  de  tristes  éorïb,  que  de  tristes  romans! 

•<  Des  plus  noires  horreurs  nous  sommes  idoUtres, 
>  Et  la  mélancolie  a  gagné  nos  théâtres. 

•  Mes  amis,  mon  syÂème  est,  lorsque  j'ai  dîné, 
«  De  trouver  tout  parfait  et  tout  tMen  ordraïué. 

"  L'état  où  nous  vivra»  n'a  rien  qui  me  chagrine  ; 

•  Un  décret  ne  vient  point  réquérir  ma  farine  ; 
«  La  France  ne  craint  plus  ce  fléau  destnicteur 

■  Qui  meoa^it  son  peuple  aux  jours  de  la  terreur. 

-  Ah  !  puissions^ous  toi^ours  éviter  la  Ëminel 

'  Que  m'importe  le  resteJ  il  suffit  que  je  dîne.....  - 
Le  dieu  que  vous  servez  est  l'ami  des  chansons  : 

Mêlez  donc  la  musique  à  vos  libations  ; 

Vous  n'avez  pas  besoin  d'être  un  grand  coryphée  ; 

BacchuB  ne  prétend  pu  à  la  gloire  d'Cta-pbé«  : 

Chantez  ;  nous  savons  bien  que  vous  n'avie  jamais 

Essayé  d'égaler  les  chantres  des  forêts. 

Vous  n'imiterez  point  les  cadences  parfaites 

De  nos  jolis  Garats  aiu  voix  de  serinettes. 

A  table  leur  talent  eut  toujours  peu  d'attraits. 

Vos  plaisirs,  cJiantés  fiux ,  n'en  seront  pas  moins  vrais. 
Qu'entendfr-je  ?  quds  accents  dans  les  airs  retentissent  ? 

Votre  vodte  s'ébranle  et  vos  vitres  frémissent 

Je  réconnais  les  chants  inspirés  par  le  vin. 

On  répètr  h  grands  cris  votre  aimable  refrain  ; 
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On  y  parle  toujoun  et  d'aiiaer  et  de  boire  ; 
Mais  Cupidon  jaloux  rmooee  à  la  netoire  ; 
Et,  taodis  que  Bacchus  tous  rerm  rm  bienfsili , 
Vos  tristes  iJilagét  penveot  donnir  eD  psii.... 
Que  Toi»-je ,  mes  amis  i  quel  nuage  voua  tiouUe? 

Ou  TOUS  n^  voyez  pas ,  ou  voua  y  voyez  doid>le 

Qiidg  étranges  discours ,  quel  langage  confiii  1 
Vous  pariez ,  roats  déjà  je  ne  vous  comprends  plus. 
Moi-même,  en  voua  pariant  d*ivresM  et  de  déttre , 
Je  cherche ,  et  ne  sais  pas  ce  que  je  veux  vous  dire. 

Cest  assez  ;  la  raison  m'ordonne  de  finir..... 
Pour  la  reperdre  encore,  il  finit  y  revenir. 
Trop  heureux  qui  pourrait  déra^oimer  sans  cesse  ! 
Nous  sommes  condamnés  souvent  à  la  liagesie. 
Le  café  vous  présente  une  beureuie  liqueur 
Qui  d'un  vin  trop  fumeux  cbanera  le  vapeur  : 
Vous  obtiendrez  par  elle ,  en  désertant  la  taUc , 
Un  esprit  plus  auv«t,  on  sang-froid  plus  aimable; 
Bientôt ,  mieux  disposé  pas  ses  puissants  effets , 
Vous  pourrez  vous  asseoir  à  de  nouveaux  banquets  ; 
Klle  est  du  dieu  des  vers  honorée  et  chérie. 
On  dit  que  du  poète  elle  sert  le  génie  ; 
Que  plus  d'un  froid  rinmir,  quelquefois  récbauffé, 
A  dd  de  meilleurs  vers  au  parfum  du  café  : 
Il  peut  du  philosophe  égayer  lès  systèmes, 
Bendre  aimables,  badins,  les  géomètrea  mêmes  : 
Par  lui  l'hommo  d'Ëtat,  dispos  après  dtner, 
Forme  l'heureux  projet  de  nous  mieui  gonvemer  ; 
Il  déride  \h  front  de  ce  savant  austère, 
Amoureux  de  la  langue  et  du  pays  d'Homère, 
Qui ,  fondant  sur  le  grec  sa  gloire  et  ses  succès , 
Se  dédommage  ainn  d'toe  un  sot  »  français  : 
Il  peut ,  de  l'astronome  édaircissant  la  vue , 
L'aider  à  retrouver  son  étoile  perdue  : 
Xa  nouvelliste  enfin  il  révèle  parfois 
T.es  intrigues  des  coma  et  les  secrels  des  rois , 
I  .'aidp  à  rêvM  la  paix ,  l'armistice  ■  la  giiem: , 
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Et  lui  fait  pour  six  sâus  bouleverser  la  terre  . .  . 
Viens,  aimable  Lysbé!  que  tes  heureuses  mains 
Nous  Tflncnt  à  lon^  traits  ce  nectar  des  humaÎDS 
Dans  en  vases  brillants  où  l'argile  s'étonne 
Des  formes,  des  couleurs,  de  l'éclat  qu'on  lui  donne... 
Que  Tois-je  7  leur  albAlre  a  défié  ton  sein  ! 
L'or  le  plus  pur  ajoute  aux  grïces  du  dessin  ; 
A  oKs  regarda  surpris  la  coupe  enchanteresse 

Offre  lu  traits  du  dieu  qu'adore  ta  jeunesse 

En  vain  de  la  raison  j'invoque  le  retour, 

Le  breuvif^  se  change  en  unpliiltre  d'amour 

Adieu,  Comus,  adieu,  noble  fils  de  Sémèle; 
Pardonnez  si  ma  muse  a  mal  servi  mon  zèle. 
Éloigné  du  Parnasse ,  ioconnu  des  neuf  Sœurs , 
J'ai  chanté  faiblement  vos  divines  laveurs. 
Que  ne  puis-je  fermer  la  bouche  à  mes  critiques  ! 
Ils  n'approuvenHit  pas  mes  cooseils  didactiques.  ... 
HessieurSjje  vous  attends,  je  sais  vous  deviner  : 
Un  poëme  jamais  ne  valut  un  dluer. 
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>   PAOB  346,   VE&S    I. 
liu'Ui  liuiaat  digusi  de  loi  conuDe  de  l'unlvl 


Ou  sent  biea  que  ce  dernier  bëmistiche  est  trop  beau  pour 
qu'il  puisse  m'oppartenir;  aussi  l'ai-je  dérobé  touteiitjer  ikC^ma, 
qui  a  dit  positivement  :  je  «km  maître  de  moi  comme  de  fuai- 
vers.  J'ai  coitunis  une  grande  faute  :  uu  bémistiche  devrait  être 
une  propriété  aussi  sacrée  qu'une  maison  patrimoniale;  niais  la 
littérature  en  est  aujourd'hui  à  ce  point,  qu'on  y  est  réduit  à 
s'arracher  tes  morceaux. 


'  PAGE  354,   TEBS  30. 


Voyez  un  livre  nouveau  intitulé  :  De  ta  lUtérature  considérée 
dont  tel  rapports  avec  let  institutioiu  toeialei ,  par  M™'  de 
Staêl-Holsteiu.  On  y  voit  que  les  anciens  n'avaient  point  en- 
core atteint  Page  de  la  mélancolie,  laquelle  est  une  source  de 
perfeetauué. 

I  Eitnit  de  ta  note  de  Bercboui.  ) 
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Fiitn  at  de  ceU  qui ,  Icr  de  wa  Ulnii . 
raaae  vAné^,  e( ,  «fiu  air  lo|iortiiil , 
Anprts  de  ho  Utarotaa  qae  b  Bmac  iltmnjne . 
DonDC  éiee  diBollë  du  Mt  dm  b  oiunp  ! 


«  J'ai  vu,  dît  Montaigne,  paimi  nous  un  de  ces  artnbs  qui 
avait  arari  le  cardinal  Caraffe.  □  me  fit  on  dbeomt  de  cette 
Kfeiux  lie  gueule  avec  une  fpravité  et  costcnance  magiitrale, 
ctMume  s'il  edt  parlé  de  quelque  grand  point  de  théologie.  Il  me 
dédnBra  tea  différmces  d'appétit ,  celui  qu'on  a  à  jeun,  et  cdai 
qu'on  a  aprto  le  second  et  tiers  serrice;  tes  moyais  tantôt  dt 
lui  plaire,  tanlOt  de  l'éveiller  et  piquer;  la  police  des  sauces, 
preœiiTeinent  en  général ,  et  puis  particularûant  les  qualités  des 
ingrédiaits  et  leon  eSéts  ;  tes  différences  des  salades,  selon  lear 
besoin ,  la  b<^  es  les  orner  et  embdlir  pour  les  rendre  aicora 
plus  plaisantes  à  la  voe.  Emotte  il  entra  en  matière  sur  l'ordie 
du  sorvice,  pldn  de  belles  et  îo^rtantes  considéTatioiis,  e( 
tout  cola  iHiflé  de  ridies  et  m^fiques  paroles ,  et  de  ceJto-là 
même  qu'on  eoiploie  à  traiter  du  gouvemeiDent  d'un  onpire. 
Il  m'est  sauvmu  de  mon  bomme  : 

Hoc  latâam  ni,  Aoc  aduitam  al,  hoc  totum  etl  parum 
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Qui  penae  aïoir  itleint  la  Kcrel  de  mmi  u( , 
Quind  U  uK  aivr£(er  une  omeleltc  au  lard. 

Ce  u'est  pas  une  chose  si  aisée  que  de  bien  faire  uue  omelette . 
Void  oe  qui  est  arrivé ,  à  ce  sujet,  au  graud  Condé  : 

■  Dans  une  des  coarses  militaires  de  ce  prince ,  fit  Gourrille 
dans  «es  mémoires,  toutes  ses  provisions  consistaient  tai  quelques 
pani«B  de  pain,  auquel  j'avais  fait  iyouter  du  vin,  des  œu& 
durs,  des  noix  et  du  fromage.  Avec  ces  provisions ,  nous  nur- 
cbâmas  bien  «vaut  dans  la  nuit ,  et  entrâmei  dans  un  village  où 
il  y  avait  un  cabaret.  On  fidniMura  trois  ou  quatre  heutw;  et 
■l'y  ayant  trouvé  que  des  œab,  le  grand  Oxidé  «e  piqua  de 
lÂu  faire  une  omelette.  L'bfiteaae  loi  ayant  dit  qu'il  fallait  la 
tounKx  pour  la  mieux  faire  cinre ,  et  lui  ayant  oiseigné  à  peu 
|wèB  comme  il  fallait  faire ,  l'ayant  voulu  exécuter,  il  la  jeta 
bravoment  du  premier  coup  dans  le  f«i.  Je  priai  l'hôtesse  d'en 
faire  une  antre ,  et  de  ne  pas  la  confier  i  cet  habile  cuisinier...  » 


^   PAriR  360,   VERS  ID. 


ne  mon  amour  pour  lui  Je  Ra  Vnna  iincè 

•  J'aime  mieux  un  taidre  gigot , 
Qui ,  sans  ponyte  et  sans  étalage , 
Se  montre  avec  un  entourage 
De  laitue  on  do  hwicot. 
Gigot,  recevez  mou  hcoumage  -. 
Souvent  j'ai  dédaifpié  pour  vous , 
Cbei  la  baronne  ou  la  marquise , 
La  poulude  la  plus  exquise. 
Et  mâne  la  pordrix  aux  choux. 
J'ai  vu  d^orer  sans  ei^vie 
Et  ée»  pdté*  de  Périgueux , 
Et  des  coulis  ii^ieux , 
Et  la  lAe  la  mieux  farcie. 
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Uoireux ,  et  mille  fois  heureux , 

Quand  un  euiainier  trop  barbare , 

Pot  un  artifice  IwEarre, 

Ne  Tona  caduit  pas  à  dms  yeux  ! 

Je  te  dédare  sans  mystère , 

Je  ne  sais  rien  dire  à  demi  : 

Oui,  jusqu'au  bout  de  ma  carrière , 

Gigot ,  vous  serez  mon  ami.  • 

(dirait  de  l'épttre  intitulée  ha  PBorBssioH  db  roim  | 
cuisiNX,  publiée  dam  le  Mercure  de  France  quelques  aaoia 
avant  la  Gastronomie,  rt  citée  par  Berchous  dans  les  DolMdt 
son  poeme^  Cette  [ûèce  de  vers  étant  très-longue ,  ootis  n'a 
donnons  que  le  passage  auquel  il  est  fait  directement  alhisii».! 
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Voici  un  fragment  d'un  passage  de  Plutarque  à  ce  sujet ,  tel 
qu'on  le  trouve  traduit  dans  F  Emile  de  J.-J.  Rousseau  :  ' 

B  Tu  me  demandes ,  disait  Plutarque ,  pourquoi  Pjtbagorf 
s'abstenait  de  manger  de  la  disir  des  Mtes  ;  mais  moi  je  te 
demande,  au  contraire,  quri  courage  d'homme  eut  le  premia 
qui  approcha  de  sa  bouche  une  chair  meurtrie  ;  qui  brisa  it 
sa  doit  les  os  d'une  bAe  expirante  ;  qui  fit  servir  devant  lui  de) 
corps  morts ,  des  cadavres ,  et  engloutit  dans  ton  estomac  des 
membres  qui,  le  moment  d'auparavant,  bflaimt,  mugissaient, 
Duardident  et  voyaient  7  Comment  sa  main  put-elle  enfoncer 
un  fer  dans  le  corps  d'un  être  sensblc?  Comment  ses  yeux 
purent-ils  supporter  un  meurtre?  Comment  put-il  voir  Baigner, 
écorcher,  démembrer  un  pauvre  animal  sans  défense  <  Cotn- 
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meoX  patHl  supporter  l'aspect  des  chaire  pantelantes  P  Comment 
leur  odeur  ne  lui  flt-elle  pas  ■oolerer  le  eœurl  Gommait  ne 
fut-il  pas  tUgoAté,  repoussé,  saisi  d'horroir,  quand  il  vint  à 
manier  t'ordnra  de  ses  Uenures ,  nettoyer  le  ung  nnr  et  figé 
qui  le  couvrait?... 

iilinr  11  tcmécoccMei, 


»  Voilà  ce  qu'il  a  dH  inugiDet  la  première  îàa  qu'il  tunnoota 
ta  nature ,  pour  faire  cet  horrible  r^iaa;  la  première  fbtB  qu'il 
ent  fiiim  d'une  béu  oi  vie,  qu'il  voulut  se  nourrir  d'un  animal 
qui  pussalt  encore ,  tt  qu'il  dit  comment  il  follait  égorger,  dé- 
peça:, cuire  la  bretns  qiù  lui  lédudt  les  mains.  • 


PAGK  8S4,  VEBS  36. 


Il  y  a  ici  une  petite  infidâité.  Doitatus  ne  faisait  point  cuire 
des  pois,  nuis  bien  poàtiveRieiit  des  raves.  Voici  ce  que  dit 
l'histoin!  sur  Dentaba  : 

■  Curius  Dentatus  fut  trois  fois  consul ,  et  jouit  deux  fois 
des  honnours  du  triomphe.  Les  ambassadeurs  des  Ssmnites 
l'ayant  trouvé  qui  Êùsait  cuire  des  raret  dans  un  pot  déterre, 
ù  la  campagne  où  il  s'était  retiré  après  ses  victoires ,  lui  offrirent 
des  vases  d'or  pour  rengager  à  praidn  leurs  btéréts.  Le  Ro- 
main les  refiisa ,  en  dismt  â^«m«it  :  «  Je  préfère  ma  vaisselle 
•  de  terre  à  vos  vases .  d'or  ;  je  ne  veux  pas  être  riche ,  content 
>  dans  ma  pauvreté  de  commander  à  ceux  qui  le  sout.  » 

Voilà  la  vérité  heureusement  lâablîe.  11  ne  &ut  jamais  altérer 
l'histoire ,  lors  même  qu'il  ne  s'agit  que  de  ravei  cuites . 
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Ua  Allemand,  nominé  Martin  SclMXÀius,  a  fait  unlÎTre  sur 
cette  sorte  de  firamage ,  intitnlé  de  Jversione  raisl ,  de  Fa- 
version  du  fromage.  Jen'aj  jamais  pu  me  procurer  cet  ouvrage, 
qui  aurait  été  d'un  grand  prix  pour  moi.  Cela  m'a  fait  aouTeoir 
d'avoir  hi  qudqne  part ,  qu'un  autre  Allemand  avait  fait  un  gros 
livre  nr  tm  zest  de  dtron  :  c'est  le  comble  de  l'art  et  du  talait. 
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à  l'usage  des  (lens  de  LeUres, 

POÈNE 

PAR   COLNET. 


—  Qnoi!  vous  allez  faire  une  préface?  ' 

—  Pourquoi  pas? 

—  Vous  m'atez  toitjours  dit  que  les  préfaces  vous  eu- 
mijiient. 

—  Cela  est  vrai;  je  veux  prendre  ma  revanche. 

—  Hais  le  public  ? 

—  Est-ce  qu'on  E'ËOkbarraase  aujourd'hui  du  public?  Les 
auteurs  se  moquent  de  lui.  Le  public!  Si  on  l'en  croyait, 
on  ne  ferait  que  de  bons  ouvrages ,  sans  préface  et  sans 
notes. 

—  n  n'a  pas  tout  à  fait  tort  ;  on  lui  en  donne  tant  de  mau- 
vais ,  précédés  de  si  longes  préfaces  et  de  notes  qui  ne  finis- 
sent pas! 

—  Que  mon  ouvrage  soit  mauvais,  c'est  ce  dont  je  ne 
conviendrai  jamais  :  je  suis  auteur.  Quant  &  la  préface  et  aui 
notes,  elles  grossissent  merveilleusement  un  volume.  Les  li- 
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fcraires  les  exigent  aiec  rigueur,  et,  quand  ou  les  leur  refuse  , 
ils  les  font  eux-mâmes ,  et  elles  n'en  sont  pas  plus  mauvaises. 

—  Mais  ce  sujet  a  àéjti  été  traité. 

—  Je  vous  attendais  là,  pour  entrer  en  matière. 
Vingt-quatre  ans  arant  J.-C.,  Horace  disait  : 


Depuis  Horace,  que  de  poèmes  ont  été  publiés!  Cependant 
le  sitjel  <|ue  ]e  traite  est  vierge  encore.  Je  sais  qu'un  poète, 
plein  d'esprit  et  de  gaieté,a  chanté  les  plaisirs  de  la  table,  et 
a  décrit  dans  des  vers  charmants  tous  les  meta  qui  doivent 
composer  un  bon  dtner.  Je  rends  hommage  à  son  talent; 
mais  son  poëme  ne  peut  Être  utile  qu'aux  riches,  et  ces  gens- 
là  nedtnent  que  trop  bien.  N'ont-ils  pas  d'ailleurs,  je  ne  dis 
pas  dans  leurs  bibliothèques,  mais  dans  leurs  salles  à  manger, 
le  CnUinier  impérial  et  les  traités  profonds  du  savant  Gri- 
mod,  maître  en  fart  de  la  gueule? 

J'ai  consacré  mes  veilles  à  une  classe  plus  intéressante.  Je 
me  suis  occupé  du  bonheur  des  gens  de  lettres,  de  ces 
hommes  précieux  qui  embellissent  et  éclairent  la  société. 
Puisque  malheureusement  ils  ont  plus  d'appétit  que  de  dî- 
ners ,  je  veux  les  rapprocher  de  ceux  qui  ont  plus  de  diners 
que  d'appétit.  Cette  heureuse  réunion  servira  lesécrivains  et 
les  lettres. 

—  Les  lettres?  Et  comment?  je  vous  prie. 

—  Depuis  que  les  auteurs  dînent  mal,  la  littérature  a  dé~ 
généré  d'une  manière  sensible.  Un  mauvais  dîner  éteint  l'i- 
magination, énerre  les  ressorts  de  l'àme  et  glace  tous,  les  sens. 
Le  vin  de  Suresne  peut-il  inspirer  un  poète?  Le  fromage  de 
Brie  peutr-il  échauffer  un  orateur?  Je  prie  nos  philosophes, 
qui  connaissent  si  bien  l'influence  du  physique  sur  le  moral, 
de  faire  nn  traité  sur  ce  sujet;  mais  qu'il  soit  court  et  point 
ennuyeux,  si  cela  leur  est  possible. 

—  Vous  vous  adressez  mal.  Est-ce  que  l'on  peut  les  com- 
prendre? Ces!  d'eux  qu'il  faut  dire  ce  que  Scaliger  disait  des 
Basques.  On  eroU  que  ce*  çeru-tà  l'eittendent ,  mol  je  n'en 
crois  rUn  du  tvut. 
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—  Je  vais  donc  rendre  un  service  essentiel  aux  lettres ,  en 
enseignant  à  nos  écrïrainB  l'art  important  de  diner  en 
ville,  d'y  dîner  tous  les  jours,  toute  l'aonée,  toute  leur  vie. 
L'influence  d'une  bonne  table  se  fera  bientôt  sentir  dans 
leurs  écrits;  on  trouTcra  de  la  poésie  dans  leurs  poéme§, 
sauf  à  n'en  plus  trouTcr  dam  la  Gazette  de  ianté;  leurs  tra- 
gédies réussiront  sans  le  secours  d'un  parterre  bien  composé 
et  uns  coup  de  biton;  leurs  comédies  de  bon  ton  n'attein- 
dront pas  sans  doute  à  la  gloire  du  Départ  patir  Saint- Maio, 
mais  du  moins  elles  seront  moins  .tristes  et  moins  fades, 
et,  en  se  prêtant  un  peu  à  la  plaisanterie,  on  rira  quel- 
quefois au  Vaudeville  aussi  volontiers  que  l'on  pleure  à  la 
Gueté. 

Vous  le  voyez,  mon  poème  va  cbanger  la  face  de  la  litté- 
rature. On  devine ,  sans  que  j'aie  besoin  de  le  dire ,  que  la 
littérature  n'a  point  dégénéré  à  cette  époque,  comme  l'ont 
prétendu  quelque  esprits  chagrins.  Le  TtMeaullitériûre,qne 
l'Institut  doit  couronner  dans  quelques  jours ,  prouvera  bien 
au  delA  de  l'évidence  que  le  dii-huitième  siècle  a,  sinon 
surpassé,  du  moins  égalé  son  devancier.  Or,  que  répondre 
à  un  discours  couronné  par  l'Institut? 

La  décadence  de  la  littérature  date  du  jour  où  la  révolu- 
tion renversa  toutes  les  tables  et  dispersa  les  amphitryons  et 
les  convives.  Cest  sans  contredit  le  plus  grand  malheur  qu'elle 
ait  produit. 

Hais  ne  cherchons  point  à  approfondir  un  si  triste  siyet  ; 
et,  puisque  le  mal  est  connu ,  hAlons-nous  d'appliquer  le  re- 
mède convenable. 

Chamfort  comparait  ingénieusement  les  gens  de  lettres, 
et  surtout  les  poètes,  à  des  paons  à  qui  on  jette  mesquine- 
ment quelques  graines  dans  leurs  loges,  et  qu'on  en  tire  quel- 
quefois pour  les  voir  étaler  leur  queue  ;  tandis  que  les  coqs, 
les  poules ,  les  canards  et  les  dindons  se  promènent  libre- 
ment dans  la  basse-cour,  et  remplissent  leur  jabot  tout  à  leur 
aise. 

Hommes  de  lettres!  osez  enfin 'rompre  les  barreaux  de  vus 
loges  ;  osez  vous  présenter  à  ces  tables  somptueuses  qui  "vous 
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•ont  ÎDlerdiles  depuis  trop  longtemps.  Qui  peut  vous  aiTè- 
ter?  ahl  je  le  vois,  c'est  l'ennui  que  tous  redoutez. 

HeiireuikMBa1s!parloiitilssont&  leur  sise;  partout  ils  se 
trouYcnt  en  tamille. 

Ces!  comme  frère  Loordis,  en  entrant  dans  le  temple  de 
la  Sottise  : 


Tout  leur  sourit,  tout  leB  amuM,  tout  ce  qu'ils  entendent 
r8§8emble  à  ce  qu'ils  disent. 

Le  sort  des  gens  d'esprit  n'est  point  aussi  agréable:  ce  n'est 
point  chez  leurs  pairs  qu'ils  peuvent  aller  dîner;  il  faut  donc 
qu'ils  supportent  la  sottise  de  leurs  amphitryons.  A  la  vé- 
rité ,  l'ennui  ressemble  au  supplice  des  damnés  j  mais  comme 
à  dit  notre  la  Fontaine  ;  J'aime  à  croire  quon  fiait  par  t'y 
aetoiitumer. 

Au  reste,  ces  pauvres  riches  ne  sont  si  ennuyeux  que  parce 
qu'ils  sont  eux-mêmes  trës-ennuyés  :  l'ennui  est  une  contagion. 
Amnsez-les,  c'est  votre  lot;  en tretenez.4es d'idées  agréables; 
descendez  à  leur  portée;  faites-vous  petits,  afin  de  vous 
mettre  à  leur  niveau.  Vous  ne  leur  donnerez  pas  d'esprit, 
on  ne  fait  plus  do  miracles;  mais  vous  leur  ferez  croire 
qu'ils  en  ont,  et  c'est  un  service  dont  ils  vous  sauront  gré  ! 
Enfin,  s'ils  ne  peuvent  devenir  aimables,  vous  verrez  qu'à 
la  longue,  et  à  l'aide  de  leurs  diners,  ils  deviendront  très- 
supportables. 

Bientôt  étonnés  de  leur  propre  métamorphose,  ils  senti- 
ront que  c'est  à  leurs  hôtes  qu'ils  doivent  toute  leur  gaieté,  et 
le  charme  de  leurnouvelle  existence;  et  ils  vous  diront,  dans 
leur  langage,  ne  que  dit  le  cocher  de  flacre  aux  courtisans 
dans  le  Mmilàn  de  Jaeelle  :  •  Vous  autres  et  nous  autres,  nous 
ne  pouvons  nous  passer  les  uns  des  autres.  » 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  ajouter.  J'ai  souvent  été  effrayé 
par  les  difficultés  de  l'entreprise  que  j'exécute  aujourd'hui; 
mais  les  conseils,  l'exemple' de  feu'"  et  le  manuscrit  qa'il 
m'a  légué,  ont  soutenu  mon  courage  chancelant.  Trois  mois 
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se  sont  à  peine  écoulés  depuis  Ba  mort,  et  déjà  le  pablte 
ingrat  ne  pense  plus  à  lui.  L'amitié  m'Impose  le  devoir  de 
payer  an  juste  tribut  de  reconnaissance  à  cet  écrivain  dis* 
tingué. 

***  naqnit  k",  petit  hameau  de  la  Gascogne;  ses  parents 
nous  sont  inconnus.  Si  une  mort  prématurée  ne  l'edt  enlevé 
auK  lettres,  dont  il  fiùsait  l'ornement,  il  aurait  sans  doute 
publié  les  mémoires  de  sa  vie,  et  nous  7  lirions  avec  atten- 
drissement des  détails  précieux  sur  son  père,  sur  sa  mère, 
sur  ses  petits  frères  et  ses  petites  sœurs.  Cest  une  perte  dont 
la  littérature  ne  se  consolera  pas  aisément. 

Quoi  qu'il  en  soit,  "*  arriva  &  Paris  avec  une  provision  de 
vers  fort  honnête  pour  an  pofite  de  province,  et,  dès  les  pte- 
miers  jours ,  il  débuta  avec  éclat  dans  V^lmanaeh  des  Mutet 
par  un  distique  que  l'on  citait  encore  dans  ma  jeunesse.  Ce 
distique  était  modestement  signé  :  M.  de  *".  L'année  sui- 
vante, il  s'éleva  à  la  gloire  du  quatrain,  et  signa:  Le  cheva- 
lier de  "*  ;  enfin ,  la  troisième  année ,  il  mit  le  comble  à  sa 
réputation  par  vingt  bouts  rimes,  qui  parurentavec  lasigna- 
ture  du  Comte  de  ***. 

Ce  n'était  pas  par  vanité  qu'il  agissait  ainsi  ;  mais  il  avait 
remarqué  qu'on  jugeait  avec  indu^ence  les  productions  des 
gens  de  qualité ,  et  quoique  les  siennes  fussent  de  véritables 
chefs-d'ceuvre ,  nne  soUe  méfiance  de  son  talent  lui  faisait 
employer  cet  innocent  stratagème,  a  J'ai  fait,  m'a-t41  dit 
cent  fois  avec  naïveté,  j'ai  fait  des  fables  bien  supérieures 
à  celles  de  H.  de  Nivemois;  les  siennes  ont  été  applaudies, 
parce  qu'il  était  duc  et  pair,  et  les  miennes  ne  seraient  pas 
laes  !  D'ailleurs ,  les  Français  sont  toujours  engoués  de  lenr 
lA  fontaine. 

La  sensation  que  ses  pièces  insérées  dans  VMmanach  det 
Muiet  avaient  produite  lui  suscita  bientAt  de  nombreux  en- 
nemis. L'envie,  toujours  acharnée  contre  les  grands  taleiits, 
s'efforça  de  délire  une  réputation  qui  l'effrayait.  Elle  trouva 
des  longueurs  dans  le  distique ,  un  pied  de  trop  dans  un  des 
vers  dn  quatrain  ;  mais  les  bonis  riuiés ,  semblables  à  une 
liin«  qui  use  les  dents  du  serpent,  furent  vainement  attaqués. 
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Lei  connauBeura  li:s  plitceat  encore  au-dessus  de  tout  ce  qui 
a  paru  dans  ce  genre. 

'"ne  cnilpaaavoirasseitaitpoursagloire.Toitjoun  avide 
de  succès,  il  entra  dans  la  carrière  épineuse  du  théâtre;  c'é- 
tait U  que  ses  ennemis  l'attendaient  pour  lui  faire  eipier 
ses  premiers  Uiomphes. 

Qd  (TMid  nom  M  w  poUi  dMcUe  t  |MMw. 

'"  l'éprouTa.  Peu  de  poètes,  de  nos  jours,  peuvent  se  vanter 
d'avoir  eu  autant  de  pièces  sifflées.  Deui  tragédies,  qu'il 
composa  avec  nue  rapidité  qui  tient  du  prodige ,  ne  purent 
être  achevées  à  la  première  représentation.  Aux  Italiens,  il 
tua  sous  lui  trois  musicittns  ;  les  autres,  épouvantés,  prenaient 
la  fuite  à  son  approche,  et  refusaient  de  travailler  sur  ses 
paroles.  Quelques  jours  après,  il  fut  reçu  dans  une  célèbre 
académie,  et  son  discours  de  réception  fut  encore  sifflé,  en 
dépit  des  règlements,  et  malgré  le  respect  àà  à  la  majesté 
du  lieu. 

Jel'aTaisfélicitésursessuccësjjeleconsolaidans  ses  chutes, 
en  lui  montrant  dans  le  lointain  la  postérité  qui  le  vengerait 
de  riqjustice  de  ses  contemporains.  Nous  nous  voyions  tous 
les  jours;  mais  jamais  nous  ne  dînions  ensemble.  11  recevait 
chaque  matin  une  invitation.  Son  esprit,  son  bon  ton,  ses 
manières  agréables,  le  faisaient  désirer  à  toutes  les  tables. 
Aussi  avec  quel  mépris  superbe  il  parlait  des  traiteurs  !  Comme 
il  plaignait  mon  sort  d'être  obligé  de  payer  chei  ces  gens-là 
(Une  les  appelait  pas  autrement)  un  dîner  détestable,  tandis 
que  toute  l'année  il  savourùt,  aux  dépens  d'autrui,  des  vins 
eiquis  et  des  mets  délicieuil  c  Hon  ami,  me  dit-il  un  jour, 
j'ai  perdu  ma  journée,  v  II  n'avait  pas  diné  en  ville.  Je  l'ai 
connu  trente  ans;  c'est  la  seule  fois  qu'un  pareil  matfaeur 
lui  soit  arrivé.  Je  lui  demandais  souvent  par  quels  moyens 
il  avait  su  se  procurer  une  existence  aussi  agréable  î  «  Cest 
mon  secret,  me  réponditr-il  j  vous  ne  le  saurez  qu'après  ma 
mort.  1  11  m'a  tenu  parole. 

La  nuit  du  3  au  4  septembrt;,  nuit  désastreueel  nuit  of- 
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frojrable  !  il  fut  enlevé  k  la  littérature  el  lui  tables  dont  il 
taisait  les  dëUceg. 

Par  son  testament,  après  une  lon^e  énuméralion  de  ses 
dettes,  dont  il  assigne  le  remboursement  sur  le  produit  de 
ses  piècesde  théâtre ,  il  me  lègue  un  petit  manuscrit  de  deui 
feuillets,  intitulé  : 


C'est  ce  manuscrit  qui  m'a  fourni  les  traits  principaai  de 
raonpoëme.  Son  entreprise  edt^lle  jamais  un  but  plus  utile? 
Pourquoi  Boileau  ne  l'a-t-il  pas  tentée?  Au  lieu  d'insulter  ce 
pauvre  CoUetet  Ijut  mendiait  tm  pain  de  cuhine  m  cuisine, 
que  ne  lui  enseignait-il  le  moyen  de  taire  de  Iwns  dîners! 
An  lieu  de  cet  art  poétique,  qui  a  du  bon,  j'en  conviens, 
mais  dont  Colletet  se  serait  fort  bien  passé,  pourquoi  le  lé- 
gislateur du  Parnasse  n'a-t-il  pas  traité  un  sujet  si  digne  de 
son  tidentf  l'en  suis  I&ché  pour  le  siècle  de  Louis  XIV  :  ce 
poëme  manque  à  sa  gloire. 

Cependant,  il  faut  l'avouer  pour  l'honneur  de  la  littéra- 
ture, les  écrivains  du  dii-buitième  siècle  semblèrent  avoir 
deviné  la  ParatUique,  et,  sans  doute ,  ils  durent  encore  cette 
belle  découverte  aux  progrès  des  lumières  et  à  la  perfectibi- 
lité de  l'esprit  humain. 

A  cette  époque  à  jamais  glorieuse,  des  hommes  se  sont 
rencontrés  d'un  appétit  incrojable ,  gourmands  rainés,  au- 
tant qu'habiles  philosophes,  capables  de  tout  entreprendre  et 
de  tout  oser  pour  se  faire  ouvrir  les  meilleures  tables,  égale- 
ment actifs  et  infatigables  pendant  le  dtner  et  péndimt  le 
souper,  si  adroits  et  si  prêta  à  tout,  qu'ils  ne  retiisaient 
aucune  invitation ,  eussent-il  dû  dîner  deux  fois  ea  un  jour. 

Quel  grand ,  quel  intéressant  spectacle  !  qu'il  était  beau  de 
voir  n>UB  les  éuivains  assis  aux  tables  des  grands  el  des  fl- 
nincieis,  de  tout  ce  qui  avait  un  nom  et  de  l'argent!  Que 
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CCS  boniiueB  fureot  fieureoi  de  naître  dans  ua  siècle  où  tout 

favorisait  leur  appétit! 

Cest  par  eux  que  nous  l'aions  appris  ;  c'est  dans  les  Hé- 
moires  de  leur  vie  qu'ils  dobb  font  connaître  à  combien  de 
tables  ils  avaient  lenr  eonvert  mis.  Cest  là  qoe  leur  recon- 
naissance a  éternisé  les  noms  1  jamais  fameux  des  la  Pope- 
linière,  des  Beaujon,  et  de  tant  d'antres,  qui  ont  laissé  si  pea 
d'imitateurs.  Cest-Ui,  enfin,  que  des  femmes  devenues  cé- 
lèbres reçoivent  tes  honnettrs  de  l'apothéose,  parce  qu'une  fois 
par  semaine  elles  tes  invitaient  k  leurs  banquets.  Grice  à 
leurs  dîners!  l'immortalité  de  ces  honnËtes  boui^euises  est 
aussi  assurée  que  celle  de  la  mère  des  Gracques.  Voilà,  riches 
du  jour,  voilà  ce  que  l'on  gagne  à  traiter  les  g«us  de  lettres. 
Vous  vivez  ignorés  :  donnez-nous  à  diner,  et  votre  nom  tnn 
versera  les  siècles  à  cAté  de  celui  de  Hécëne.  Nous  ne 
sommes  point  avares  de  nos  éloges,  les  comparaisons  les 
plus  brillantes  ne  nous  coûtent  guère ,  et  je  vous  jure  que 
nous  divinisons  les  gens  à  bien  bon  compte. 
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J'enseigne  àaas  mes  vers  contmeot  un  pauvre  auteur 

Peut  des  banquets  du  riche  atteindre  la  hauteur. 

Je  dirai  par  quels  soins,  par  quel  heureux  manéfte, 

Il  saura  conserver  un  si  beau  privilégEs 

Et,  sans  prendre  jamais  un  verre  d'eau  chez  lui. 

S'asseoir,  un  siècle  colier,  à  la  table  d'autrui. 

Toi  qui  laines  à  jeua  tes  favoris  fidèles, 

Savant  régulat«ir  du  cbœur  des  œuf  pucellei, 

Apollon,  ^eu  des  vers,  viens  inspim  mes  chants; 

Ma  muse  enpaisswa  tes  mallmireui  cabnts. 

Hélas  l  sur  le  Panusse  II  font  maigre  cuisioe; 

On  y  dîne  fort  mal,  si  pointant  ou  y  Ane. 

Quoi  !  n'est-ce  donc,  grand  Dieu,  n'est-ce  que  pour  les  sots 

Que  le  ciel  bienfaisant  créa  les  bons  morceaux  ? 

Hais  si  Pbébus  est  sourd  à  mon  humble  prière. 

Jette  sur  mon  sujet  quelques  traits  de  lumière. 

Toi  qui  dans  un  seul  jour  dînais  soufent  trois  fois, 

Om(Hi  maître!  O  Montmaur',  daigne  écouler  ma  voi\! 

Descends  de  ton  doiyon  ;  communique  à  ma  Muse 

Les  seereU  înqrartanlsqu'ApolkHi  lui  reftise^ 

OuvTB-moi  tes  trésors;  dis  comment  d'tm  bon  mot 

A  ceux  qui  te  traitaicot  tu  paya»  ton  écot. 

Age  heureux,  siècie  d'or,  où  le  poète  à  taUe 

N'avait  d'antre  souci  que  celui  d'être  aimable  ! 

Aht  ce  bon  ten^  n'est  plus.  D'insaubles  traiteurs 

Osait,  leur  carte  eo  mun,  poursuivre  les  auteurs. 

Il  faut  rester  au  lit  :  tant  il  est  difficile. 

Dans  ee  siède  de  fer,  d'aller  diner  en  ville  ! 

Jamais  jusqu'à  l'édiioe  un  poète  crotté 

A  d'illustres  banqueta  ne  sera  présenté. 
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De  c«s  meta  savoureux  qu'uu  art  brillant  enfante 

Il  De  oonnaltra  point  l'odeur  appétissante. 

Cm  est  fait  ;  qu'il  renonce  i  ces  vins  que  Bordeaux 

Voit  nattre  toua  les  ans  ur  ses  brdlants  coteaux. 

Non;  ce  n'est  pas  pour  lui  qu'une  liqueur  otousseiise, 

Kt  de  sa  liberté  follement  amoureuse, 

Frteiît  dans  sa  prison,  s'indigne  de  ses  fws, 

Et  lance  m  pMUant  son  boudion  dans  Ira  airs. 

Vous  qui,  te  MZ  au  vent,  et  la  mine  afbmée, 

D'une  bame  cuinne  ^piez  la  fiiroée. 

Vous  à  qui,  dau  ses  dons,  le  cid  ne  départit 

Que  rardeur  de  rimer  et  beaucoup  d'appétit. 

Saches  que  dans  ce  siède,  où  règne  la  sottise, 

Mieux  vaut  Pradon  couvert  qu'Homère  sana  chmiise. 

Un  sot,  mis  à  la  mode,  est  toujonn  fort  bien  vu.' 

Le  mérite  n'est  rien  ;  on  rit  de  la  vertu. 

Et  l'honneur  tant  vanté,  l'honneur  est  peu  de  chose  : 

Mais,  aux  yeux  du  vulgaire,  un  habit  en  impose. 

J'ai  vu  de  vils  laquais,  échappés  du  Perron, 

Recevoir,  sans  rougir,  les  honneurs  du  salon  ; 

Taudis  que,  condamné  sur  sa  mauvaise  mine, 

L'interprète  des  dieui  mangeait  à  la  cuisine. 

Ainsi  doK,  de  la  mode  étudiant  les  lois, 

11  Ëiut  vous  habiller  pour  la  {vemière  fois. 

Rejetez  Iwn  de  vous  ces  étoffes  grossières 

Que  Beauvais  pfiépara  pour  le  dos  de  vos  pères; 

J'aime  ce  drap  moelleux  que  Sedan  n  tissu 

Pour  «nbcllû-  Hondor,  jadis  si  mat  vêtu; 

J'aime  ce  drap  léger,  dont  la  Tamise  est  flèrr, 

Ce  Casimir  soyeux,  honneur  de  l'Angleterre, 

Que  chacun  veut  poMer,  depuis  qu'il  est  (Nroscrit... 

Mais  eomniwçons  d'abord  par  trouver  un  habit. 

0  toi,  dont  l'art  a  su  réunir  nos  suffrages. 

Toi  qui  fis  d'Alembert  et  d'autres  bons  ouvrages  >, 

Bienfaisante  Tencini  tu  n'es  plus;  ta  bonté 

Jadis  de  nos  auteurs  voilait  la  nudité  ; 

Tes  chauiua  de  oelours  ',  chères  à  leur  mémoire, 
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labt  de  dikbr  en  ville. 
Non  moins  que  t«8  romans  étranisent  ta  gloire. 
D'uD  riche  et  doux  tissu  nos  poètes  couverts 
AfTroDtaitmt,  grâce  à  toi,  la  rigueur  des  hivers. 
Tu  n'es  plus.  Ah  !  permets  qu'en  ce  burlesque  ouvrage 
D'un  tendre  souvenir  je  consacre  l'hommage  : 
Les  lettres  et  l'amour  te  pleureront  longtemps. 
Il  suflit;  poursuivons  nos  travaux  importants. 
Suivez-moi.  Voyez-vous  cet  ouvrira*  qu'on  vante 
Pour  sa  dextérité,  pour  sa  coupe  savante? 
D'un  salut  amical  chatouillez  son  orgueil; 
Des  gens  de  cet  aloi  c'est  le  Ëital  écueil. 
Approdicz  ;  dites-lui  que  tous  les  arts  sont  frères. 
Et  doivent  alléger  leiu^  communes  misères; 
Dites-lui,  s'il  le  fout,  pour  attendrir  son  coeur, 
Dites-lui  qu'autrefois  Apollon  fiit  tailleur. 
Les  artistes  du  jour  out  beaucoup  de  génie, 
Hais  ne  sont  pas  très-forts  sur  la  mytholo^e. 
Enfin,  vous  publiez  un  livre  mervolleux. 
Un  poème  en  vingt  chants  ;  faites  luire  à  ses  yeux 
Son  nom  pompeusement  cité  dans  la  préface  \ 
Un  bon  habit,  je  crois,  vaut  une  dédicace. 
Victoire  !  S  est  coupé  !  —  Quoi  ?  —  Parbleu,  votre  habit. 
Allez-vous  marchander?  <m  le  donne  à  crédit. 
Mais  comment  le  payer?  Question  inutile  ! 
Il  est  de  s'acquitter  un  moyen  très-facile, 
In&ûlible,  et  pourtant  qui  n'est  pas  tirès-nouveau. 
Ce  soir,  à  Montansier,  le  spectacle  est  fort  beau  : 
La  pièce  qu'on  y  joue  est  de  vous  tout  entière  : 
Donnez  à  ce  tailleur  deux  billets  de  parterre  ; 
Qu'il  admire  le  plan,  le  sujet  et  les  vers, 
Et  que  pour  son  payement  il  fredonne  vos  airs. 
Poit-étre  des  huissiers  la  mastre  cobturte 
Viendra-t-elte  un  matin  assiéger  votre  porte. 
Que  craigneK-vons?  Riez  de  leur  vaine  fureur; 
A-t-on  jamais  saisi  les  meubles  d'un  auteur  ? 
Ne  redoutez  donc  pas  la  justice  importune  : 
J'ai  trouvé  votre  habit;  j'ai  fait  votre  fortune. 
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Quittez  cet  air  lîmhfe;  il  n'tst  plu  de  nnon , 
Rt  venez  sur  mes  pas  chercher  l'amiAitTyoD. 
Archirâte  fameux  des  metUeures  ctûsmes, 
Oondui»«oua,  dier  Grimod,  aux  t^es  k>  plus  fines. 
Dans  des  temps  plus  heureui ,  on  trouvait  à  Paris  * 
Des  eercles  roammiës,  où  tout  In  beaux  e>|Hits , 
Chassant  les  noirs  diagrins,  la  sombre  inquiétudir. 
De  plaire  et  de  manger  disaient  leur  seule  éttide; 
Geofirin  les  accueillait  *.  Celte  bonne  Geoffrin 
Qui  voulut  réunir  les  béUt  de  Tcndn^, 
GeoSrin  que  Hannontd  pieusement  honore. 
Que  célébrait  Thomas,  qu'un  autre  pleure  encore. 
Mais  quand,  malgré  les  cris  des  auteurs  gémissaots, 
La  Parque  osa  couper  la  trame  de  ses  ans. 
Une  autre  déité,  la  tendre  Lespinasse  \ 
Les  recueillit  encor,  non  loin  de  Beltediasse; 
Son  heureux  abandon  et  ses  doaces  langueurs. 
Son  air  mâancolique,  attiraient  tous  les  cœurs. 
Prës  d'elle  m  éprouvait  un  cfaamie  inëàstible; 
Plus  jeune  que  Gfiof&in,  elle  fut  plus  s^isible , 
Et  sut,  reine  adorée  en  sa  nomlM'Buse  cour, 
Cultivor  è  la  fois  les  lettres  et  l'amour. 
Poartant,  jusqu'à  sa  mott  on  crut  qu'elle  était  sage- 
Je  me  tais  ;  mais  Gmbert  en  dirait  davantage. 
Bien  d'autres,  désirant  vous  entendre  et  vous  voir. 
Se  disputaient  entre  em  rtumneur  de  vous  avoir. 
Les  repas  se  pressaient  poiv  la  semaine  entière  ; 
Vous  dîniez  aujourd'hui  chei:  la  Popelinière  " , 
Et  demain  chez  Beauj<»...  janais  chez  le  traiteur. 
Fatigué  de  ses  pairs,  souvMit  un  grand  seigneur. 
Très-connu  par  sa  table  et  p«i  par  ses  ouvrages, 
Four  le  âuteuil  vacant  demandant  vos  suSrages, 
Vous  invitait  en  corps  à  dlaer  avec  lui. 
De  sa  sombre  grandeur  vous  dissipi»  l'ennui  ; 
Vos  bons  mots  révaHaieirt  sa  langueur  ramemie, 
Car  vous  êtes  foil  gais...  hors  de  l'Acadànie. 
Quelle  époque  pour  vous,  A  fortunés  auteurs! 
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Vous  étiez  à  la  mode,  autant  que  les  vapeurs. 
Paris,  dans  ses  beaux  jours  gravés  en  ma  nténKHre. 
Paris  était  pour  tous  ud  ïaste  réfectoire. 
Vous  souvient-il  eoâo  que,  dans  uq  certais  lieu. 
On  dtnait  bien,  pour  peu  qu'on  ne  crût  pas  eu  Dieu  ? 
Agréables  banquets  I  tables  hos^ntalièras  I 
Channants  amphitryons!  aimables  douairières! 
Vous  avez  disparu...  Chez  qui  dln«-ons-nous.^ 
Un  auteur  ne  doit  pas,  facile  au  reudei-vous. 
D'un  bourgeois  économe,  amphitryon  vulgaire, 
Partager  tristement  le  très-mince  ordinaire. 
Regardons  en  pitié  des  mets  si  peu  coûteux. 
Celui  qui  dans  l'Olympe,  à  la  table  des  dieu\. 
S'enivre  tousles  jours  d'une  liqueur  choiàe, 
He  boit  que  le  nectar,  ne  vit  que  d'ambroisie, 
Pourrait-il,  sur  la  terre,  ignoble  dans  ses  goOts, 
Dè-oger  en  mangeant  d'insipides  ragoûts? 
Un  dtner  mns  façon  et  tant  cérémonie. 
On  )'a  dit  avant  moi,  n'ettqit'w»e  perfidie. 
Mais  surtout  évitons  la  soupe  des  rentiers, 
Et  tendons  nos  filets  chei  de  gros  financiers. 
Dans  cette  dasse  encore  il  est  un  choix  à  £aire  : 
L'un  est  mesquin,  avare,  et  fait  très-maigre  chère: 
L'autre  tient  taUe  ouverte  et  vit  avec  honneur. 
Celui  qui  se  ruine  est  toujours  le  meilleur. 
Ainsi  donc,  chez  Mondor,  faites-vous  introduire; 
Le  hasard,  un  ami  pourra  voos  y  conduire. 
Mondor,  ancien  laquais,  aujourd'hui  Ënaucier, 
De  l'odeur  de  sa  table  «nbaume  son  quartier. 
Jadis,  quand  il  quitta  son  toit  et  sou  village. 
Un  modeste  bAton  formait  son  équipage. 
A  Paris  débarquant,  sans  argent,  sans  aniis. 
Parmi  la  valetaille  empressé  d'être  admé, 
H  brigua  chez  un  grand  l'honneur  de  la  livrée  ; 
Tant  son  flme  à  la  honte  était  bien  picparée  I 
Bientôt  la  scène  ehange;  audaaieux  fripcut. 
Conduit  par  la  fortune,  il  s'élance  au  Perroo  ; 
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Au  fond  d'uae  taverne  y  fixe  sa  demeure, 

Et  gagne,  sans  bouger,  deux  mille  écus  par  heure. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  son  front  d'un  honteux  bonnet  vert. 

Au  mépris  de  nos  lois,  s'étant  trois  fois  couvert, 

De  l'aveugle  Fortune  il  dirige  la  roue. 

Relève  un  nom  flétri  qui  traînait  dans  la  boue  ï  - 

A  défaut  de  l'estime,  usurpe  la  faveur, 

Et  d'une  éponge  d'or  lave  son  déshoimeur. 

Dans  un  palais  superbe,  embetli  par  ses  maîtres. 

Oubliant  l'humble  chaume  où  vivaient  ses  ancêtres. 

Il  couchait  sur  la  paille  ;  il  dort  sur  l'édredon, 

Sur  le  crin  élastique  il  jette  à  l'abandon 

Ces  membres  vigoureux  qui  remuaient  la  terre 

Et  maniaient  le  soc  briqué  par  son  père. 

Là,  bercé  dans  les  bras  de  son  oisiveté, 

La  douce  illusion  flatte  sa  vanité. 

Bi«it6tà  son  réveil  un  brillant  équipage 

De  son  faste  insolent  fait  voler  l'étalage. 

Ébranle  tout  Paris,  éclabousse  les  gens,  ''<j  •  ■. 

Met  en  feu  les  pavés,  renverse  les  passants; 

L'un  tombe ,  l'autre  crie  et  la  foule  murmure  : 

Noble  délassfflnent  d'un  foquin  en  voiture. 

Son  goût  n'est  pas  très-par  ;  mais  ses  vins  stmt  exquis; 

Sa  table  est  tous  les  jours  ouverte  aux  beaux  esprits  ; 

Parasites  lettrés,  errants  chez  l'opulence, 

Et  véritable  impfit  sur  les  gens  de  finance. 

On  l'écoute,  et  jamais  on  ne  le  contredit  ; 

Plus  il  est  ennuyeux,  plus  chacun  l'applaudit. 

Qu'il  prononce  à  son  gré  sur  la  {Hèce  nouvelle, 

Du  couple  débutant  qu'il  juge  la  querelle. 

Son  arrêt,  sans  appel,  est  celui  d'Apollon  ; 

Quand  on  donne  h  ffiner,  on  a  toujours  raison. 

Au  défaut  du  savoir,  il  a  cette  impudence 

Que  donne  aux  malt^tiers  leur  subite  opulence. 

Entendez-le  :  •  Messieurs,  je  vous  l'ai  déjà  dit, 

•  Ce  Voltaire,  mtre  nous,  n'était  pas  sans  esprit. 

'  Je  le  voyais  souveot  et  le  trouvais  aimable;    - 
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«  Il  m'a  lu  son  Irène;  elle  est  fort  agréable. 
«  Sa  Lettre  à  l'archeTéque  est  un  joli  morceau. 
«  Je  n'en  disconviens  pas,  je  fais  cas  de  Rousseau. 
»  Son  Emile  a  du  bon;  sa  Mérope  est  fort  belle  : 

•  Mais  pourquoi  publier  cette  horrible  Pueelle? 

>  Je  TOUS  le  dis  encore  :  à  tous  nos  grands  auteurs 
1  Je  préfère  Piron...  Il  respecte  les  mœurs. 

«  Estimable  écrivain  !  Sa  Didon,  ses  cantiques 

>  Ne  peuvent  offenser  les  oreilles  pudiques. 

«  Hé!  messieurs,  sans  les  mceurs,  les  mœurs  dubonvieui  temps, 
"  Que  deviendrait  la  Bourse  ?  un  affreux  guet-apens, 

•  K  des  spéculateurs  la  ruine  commune. 

■  Il  faudrait  quatre  mois  pour  y  faire  fortune. 

■  Le  sucre  et  le  café  se  vendraient  bien  moins  cher. 

•  Les  rentes  sur  l'État  s'élèveraient  au  pair  : 

«  Déjà  pour  en  avoir,  voyez  comme  ou  se  presse  ; 

■  Alors  tout  est  perdu  ;  car  je  joue  à  la  baisse.  • 

■  Les  mœurs  !  messieurs ,  les  mœurs  !  répétons^c  cent  fois, 
-  Ainsi  qu'Helvétius  dans  son  Espnt...  des  lois.  » 

Tel  est  Hondor  :  j'ai  peint  ses  travers,  ses  caprices, 
Mes  pinceaux  indulgents  u'eMeurent  pas  ses  vices. 
Je  vous  vois  â  ces  traits  sourire  de  pitié  ; 
Ahj  si  vous  connaiBsiez  sa  bizarre  moitié  I 
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O  mes  amisl  fiiyez,  fiiyez  le  mariage  : 
C'est  un  état  fort  triste  et  peu  tait  pour  le  sage. 
Que  de  troubles  secrets,  que  de  soins,  que  d'ennui. 
Sombre  tyrao  cira  cœurs,  il  «ntrabie  après  lui  ! 
A  son  joug  odieux  sachez  donc  vous  soustraire  ; 
Laissez  faire  les  sots,  ils  peiipleroDt  la  terre. 
Mais  si  tous  les  démons,  contre  tous  dédiatnés. 
Vous  (mt  dans  leur  fureur  à  l'hymen  condamnés. 
Méfiez-vous  du  moins  d'une  femme  savante  : 
Mieux  vaudrait  mille  fois  une  femme  galante. 
Ah  !  le  nouveau  phénix,  le  plus  rare  trésor, 
Ij  femme  qui  pour  vous  vaudrait  son  pesant  d'or, 
Cest  celle  dont  l'esprit,  sans  art  et  sans  culture , 
Est  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  la  nature; 
Qui,  boniant  son  savoir  à  nourrir  ses  eufknts. 
Les  couve  avec  orgueil  de  ses  yeux  triomphants. 
Qui,  jamais  eu  public,  Fhilaminte  nouvelle. 
Ne  dédamant  ces  vers  qu'un  autre  a  faits  pour  elle. 
Des  bravos  que  prodigue  un  cercle  adulateur 
Repousse  avec  orgueil  le  flétrissant  honneur. 
Du  financier  Hondor  telle  n'est  pas  la  femme, 
A  de  plus  nobles  soins  elle  a  livré  son  Sme 
Son  cœur  cosmopolite  et  de  bonté  pétri 
Aime  tous  les  humains,  excepté  son  mari. 
Loin  d'elle  les  devoirs  et  le  titre  de  mère  ; 
Ce  sont  des  préjugés  réservés  au  vulgaire. 
Que  d'autres  à  sa  place  élèvent  ses  enfants  ; 
nie  éclaire  son  siècle....  elle  fait  des  romans, 
Kmbrasse  d'un  coup  d'œil  toute  la  politique. 
Sonde  les  profondeurs  de  la  métaphysique. 
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Analyse  notre  âme  et  Ms  affiectioni, 

Dana  leurs  détours  obscurs  poursuit  nos  passions, 

Et  prouve,  d'après  soi,  que  la  mélancolie 

Est  le  type  ccTUtio  d'un  sublime  gâiie  '. 

Elle  a  pris  pour  devise  :  à  CimmortalUé  i 

Sur  son  voile  est  écrit  :  perfectibilité. 

Elle  résout  d'un  mot,  en  plaçant  sa  Fontange, 

Ces  grandes  questions  qui  terrassent  Lagrange  ; 

On  voit  sur  sa  toilette  un  Euter,  un  Pascal, 

Salis  et  barbouillés  de  rouge  végétal. 

Elle  trouve  en  Newton  je  ne  sais  quoi  d'aimable. 

Et  l'algèbre  a  pour  elle  un  charme  inexprimable. 

Le  soir,  dans  un  donjon,  d'tin  regard  curieux. 

Au  bout  d'un  astrolabe  intorrogeaut  les  cieux. 

Son  oeil  observateur  y  poursuit  la  oomète; 

talande  tous  les  ans  lui  vole  une  planète. 

A  cette  femme  auteur,  sophiste  en  cotillou. 

Sachez  plaire,  ou  bientôt,  chassé  de  sa  maisou. 

Il  TOUS  faudra  sans  bruit,  pressé  par  la  famine. 

Porter  votre  appétit  â  quelque  autre  cuisine. 

Vantez  donc  son  mérite,  et,  menteur  effrooté. 

D'éloges  imposteurs  flattez  sa  vanité. 

■  Du  cercle  d'Apollon  c'est  la  dixième  muse  ; 

■  Elle  efface  Tenciii,  La  Fayette  etLaSuse; 

■  Sévigné  n'eut  jamais  ce  talent  enchanteur, 
«  Ce  style  dont  la  force  enlève  le  lecteur. 

•  On  dirait  que  Vénus,  dès  qu'elle  veut  écrire, 

•  Aime  à  guider  sa  plume,  et  que  Pallas  l'inspin'. 

■  Tout  cède  à  son  génie,  et  son  roman  nouveau 
»  De  Genlis  pâlissante  éteindra  le  flambeau.  • 
Courage,  mon  ami!  courage!  te  scrupule. 
Quand  on  c'a  pas  dbé ,  devient  uu  ridicule. 
Célébrez  ses  appas  et  même  ses  vertus; 
Vantez  tous  ses  romans  que  vous  n'avez  pas  lus , 

Et  les  vers  qu'elle  emprunte  et  les  vers  qu'elle  achète 

•  Hiid.  de  SUël.  Vuy.  |y  aOK  1  [|i.  311)  ilv  ta  GaUrvHvmii. 
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Qui  mentira ,  morbleu  !  n  ce  n'est  un  poète , 
Un  poète  affamé?...  Haû  d^à  dau  S(Hi  ccmr 
Le  p<Hson  par  degrés  sMntàmie  m  iaiiK|ueiir. 
Elle  croit  prendre  place  au  temple  de  Mtooire, 
Et  dans  un  songe  heureux  tend  les  bras  à  la  Gloire. 
A  sa  taUe  aussitôt  tous  serez  invité  : 
Peut-on  payer  trop  cher  son  immortalité? 
Pj'acceptez  pas  d'abord  ;  par  une  adroite  amorce , 
Résistez  mollement,  afin  que  l'on  vous  forée  : 
Un  ancien  fournisseur  vous  attend  ckez  Méot, 
Hais  qui  dit  fournisseur  a  presque  ait  un  sot. 
Vous  n'aimez  pas  ces  gens  dont  l'esprit  est  vulgaire. 
Ils  ont  l'art  d'ennuyer;  dînez  chez  l'art  de  plaire. 
EnQn,  mon  cher  auteur,  votre  couvert  est  mis. 
(hi  se  range,  on  se  place,  et  je  vous  vois  assis. 
Respirons  un  moment  et  reprenons  haleine. 
Nous  sommes  arrivés ,  mais  ce  n'est  pas  sans  peine. 
De  l'étTOÎte  mansarde  où  vous  loge  Apollon, 
A  cette  illustre  table,  è  ce  brillant  salon; 
Mesurez  le  trajet,  et  dit  ciel,  en  silence, 
Bénissez,  mon  ami,  la  douce  providence. 
Oublier  un  bienfait,  c'est  un  crime  odieux  ! 
Qu'un  poète  qui  dtne  en  rende  gr3ce  aux  dieux. 
Payez  d'un  souvenir  cet  artisan  utile. 
Cet  honnête  tailleur,  à  vos  yeu\  si  docile  : 
Sans  lui,  sans  cet  habit  dont  il  vous  fit  présent. 
Vous  dîneriez  chez  vous...  et  vous  savez  comment. 
Mais  un  ventre  affamé  n'aura  jamais  d'oreilles-, 
Le  vôtre,  déjà  prêt  à  faire  des  merveilles, 
S'afl]^;e  du  retard,  et  demande  tout  bas 
Pourquoi,  le  couvert  rais,  le  dîner  ne  vinit  pas. 
On  a  servi...  Des  mets  le  pompeux  étalage 
Provoque  sa  fureur  et  l'excite  au  carnage. 
A  cet  empressement,  â  cette  noble  ardeur. 
Qui  ne  reconnaîtrait  l'appétit  d'un  auteur  ? 
Eh  bien  donc!  j'y  consens;  il  faut  le  satisfaire. 
Pourtant  il  est  encore  un  avis  nécessaire , 
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Devez-vous  manger  peu  ?  mangersz-Tous  beaucoup  P 

Boirez-vouB  sobrement?  boirez-voiis  coup  but  coupP 

Recevez  sur  ce  point  d'une  haute  importance 

Les  utiles  leçons  de  mon  expérience. 

Voua  i&nez  aujourd'hui;  mab  est-il  bien  certain 

Que  la  fortune  eoeta  vous  sourira  demain? 

On  ne  le  sait  que  trop,  la  déesse  est  volage  ; 

Mangez  donc  pour  deux  jours,  c'est  un  (>arti  fort  sage. 

Je  sais  bien  que  Saleme  en  décide  autreiueiit  ; 

Son  école  vous  dit  :  mangez  peu,  mais  souvent. 

Ce  précepte  est  fort  bon  :  sans  vouloir  le  «nnbattre 

Vous  mangez  raremeat ,  mangez  donc  comme  quatre. 

N'éUs-vous  pas  auteur?  Cette  profession 

Vous  a  mû  à  l'abri  d'une  indigestion. 

C'est  un  bi^ifait  du  dd  ;  sa  bonté  seeourable 

Daigne  nous  garantir  des  dangers  de  la  table. 

Par  lui  tout  ici-bas  est  si  bien  ordonné 

Qu'auteur  jamais  n'est  mort  pour  avoir  trop  dîné. 

N'allez  pas  cependant  vous  gonQer  de  potage. 

Sur  un  boeuf  insipide  assouvir  votre  rage  ; 

Aux  yeux  des  vrais  gourmands  vous  paneriez  bientôt 

Pour  un  de  ces  bourgeois  qui  toujours  de  leur  pot 

Offient  à  leurs  amis  la  fortune  mesquuie. 

Et  dont  la  màiagère,  en  sa  triste  routine. 

Hé  sait  rien  qu'apprfter  la  soupe  et  le  bouilli, 

Et  n'ose  se  permettre  un  très-maigre  rôti 

Qu'à  ces  jourG  solennels  qu'on  nomme  jours  de  fêtes. 

Un  eotsmi  d'Apollon  a  des  goQts  plus  honoStei, 

Gardez-voui  d'imiter  cet  auteur  campagnard 

Chez  un  nouveau  Crésus  invité  par  hasard  , 

Qui  parmi  ces  trésors  qu'un  art  divin  aj^réte 

Ne  trouvait  rien  de  bon  et  détournait  la  tête. 

Que  di»-je  I  enrironné  de  mets  dâicieux. 

Qui  flattaient  l'odorat,  qui  séduisaient  les  yeux , 

Il  regrettait  tout  haut  sa  rustique  cuisine , 

Son  vin  du  cabaret  et  sa  chère  mesquine. 

Et  du  malm  convive  excitant  le  broeard , 
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Demandait  qu'on  lui  Ri  une  omelette  au  lard. 
Choisissez  vos  morceaux.  D'un  appétit  vulgaire 
Modérez  la  fureur  pour  mieux  la  Batisfaire. 
Allons,  préparez-Tous.  J'aperçois  les  laquais 
Chargés  de  mets  nouveaux,  succombant  sous  le  faix. 
Mais  que  vois- je ,  bon  Dieu  I  vous  diriez  que  la  tene , 
Des  plaisirs  de  MiHidi»  esdave  tributaire. 
Pour  réveiller  les  sots  de  ce  nouveau  Broussin, 
A  doublé  les  tréson  qui  naissent  dans  son  sein. 
Quelle  profiisionl  mais  ses  goflia  exotiques 
Dédaignent  ce  qui  jdalt  à  nos  palais  rustiques  : 
Pour  se  le  procurer,  il  faut  trop  peu  de  soin  ; 
Rien  ne  lui  semble  bon  que  ce  qui  vient  de  loin  ; 
Et  sa  table  admirant  sa  parure  étrangère , 
Se  couvre  des  présents  d'un  nouvtd  hémisphère. 
En  vain  la  politique,  habile  en  ses  ressorts, 
D'une  chaîne  d'airain  veut  eneeindre  nos  p<»ti  ; 
L'intérA  se  les  oovre ,  et,  traversant  tes  ondes , 
Rapporte  cbee  Mondor  ks  produits  des  deux  mondes. 
Ah  !  que  &î»-je ,  insensé  1  par  un  vers  importun 
J'irrite  l'Eqipétit  de  quelque  auteur  à  jeun. 
Olympis,  au  teint  blême,  à  la  gueule  affamée. 
Du  haut  d'un  galetas  hume  ctfte  fumée, 
Dont  l'agréable  odeur,  parfumant  le  quartier, 
Monte  et  va  le  trouv»  au  fond  de  «on  grenier. 
De  ces  mets  inconnus  la  saveur  nourrissante 
Semble  avoir  ranimé  sa  v^ve  languissante. 
Il  invoque  sa  muse  ;  il  prend  un  Richeiet  : 
Ses  traits  sont  altérée  ;  sou  délire  est  complet. 
Sur  une  chaise  usée  il  trépigne,  il  s'agite  ; 
On  dirait  qu'Apollon  et  le  presse  et  l'irrite  : 
Telle  sur  son  trépied,  pleine  d'un  saint  transport, 
Une  vieille  sibylle  intertoge  le  sort. 
Il  compose...  Measieuis,  ^signons  de  le  distiaîre, 
.  Hais  plaignons  ses  lecteurs  et  amtout  son  lilwaire. 
Quel  bruit  vient  me  frapper?  entendes-vous  s»  voix 
Exhaler  tristement  ces  plaintee  sut  les  toits? 
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«  Quoi  !  cet  obseuT  Mondor,  Turcaret  méprisable, 

D  Savourant  mus  mes  yeux  les  doueeun  de  sa  table, 

«  Tranquille,  jouissant  de  son  heureux  destin , 

<  Sans  cesse  irritera  mes  dfeirs  et  ma  faim  ! 

H  Et  moi,  fils  d'Apollon,  moi  qoi,  sur  le  Pâmasse, 

«  Suis  l'égal  de  Dd&le  et  marche  auprès  d'Horace  ; 

■  Moi,  dont  la  verve  heureuse^  et  qui  ne  peut  tarir, 

«  Embellit  le  paper  qu'elle  fait  renchérir  ; 

•■  Pour  prix  de  tant  de  vers,  pour  tant  de  renommée , 

«  Je  vivrai  tristement  de  gloire  et  de  fumée  '. 

«  J'irai  dans  l'autre  obscur  d'un  sale  gargotier 

»  Prendre  un  maigre  dîner,  qu'encore  il  fout  payer  ! 

«  Duis-je  donc  le  souffrir?  Non...  Par  cet  Athénée 

x  Où ,  douze  fois  par  an,  ma  t^  couronnée 

«  Au-dessus  du  public  s'élève  avec  orgueil  ; 

<•  Par  l'Institut  enfin  qui  me  tend  un  fauteuil, 

•  Je  jure  que,  bravant  la  fortune  ctuitraire, 
c  Je  cesse  dès  ce  jour  un  jeûne  trop  austère. 

•  Qu'à  sa  table  Mondor  se  prépare  à  me  voir; 

a  Sans  crainte,  à  ses  côtés,  je  vais,  je  vais  m'asseoir; 

«  Et,  dévorant  ces  meta  dont  l'odeur  m'importune, 

«  J'aiderai  ce  traitant  à  manger  sa  fortune.  > 

l)  dit,  et,  revêtu  d'un  habit  tout  poudreux , 

Que  les  vers  acharnés  se  di^utent  entre  eux , 

Aussi  prompt  que  l'éclaû,  il  traverse  la  nie  ; 

La  porte  de  Mondor  déjà  s'offre  à  sa  vue. 

Cependant  l'appétit  lui  servant  d'Apollon, 

Il  a,  dmnin  faisant,  de  son  amphitryon. 

Dans  un  sonnet  pompeux  improvisé  l'éloge. 

Il  frappe. ..  Le  portier,  qui  ronfle  dans  sa  loge , 

Se  révdile  en  sursaut  et  tire  le  cordon. 

Le  poète  s'élance.. .  —  Arrêtez  !  votre  nom  ? 

—  Ulympis-,...  un  avis  d'une  importance  extrême 

Exige  qu'à  Mondor  je  parle  à  l'instant  même. 

Il  y  va  de  Ks  jouis.  —  Montez  ^  c'est  au  premier  ; 

L'on  vous  introduira.  Le  vigilant  portier 

A  ces  mots  te  rendort;  mats  sa  femme  bdiscrète 
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Par  un  coup  de  sifflet  annoace  le  poëte. 
Malheureux  Olympia  1  tu  pâlis  de  frayeur. 
Ce  fatal  instrumeut  a  déehiré  ton  c<feur  ; 
O  triste  souvenir  I  Tu  crois  que  le  parterre 
Qui  toujours  à  tes  voeux  s'est  montré  si  contraire , 
Au  son  de  ses  sifOels  te  poursuit  en  ces  lieux  ! 
Mais  un  nuage  obscur  déjà  couvre  ses  yeux  ! 
Il  chancelle;  bientôt  ses  membres  s'engounUsaent, 
Sa  force  l'abandonne  et  ses  genoux  fléchissent; 
Au  pied  de  l'escalier,  sans  chaleur  et  sans  voix. 
Il  tombe...  Il  tombe,  hélas  !  pour  la  dernière  fois. 
PlaIgnouB  son  sort;  mais  vous  que  le  dd  secourable 
Veut  bien  initier  aux  douceurs  de  la  table. 
Prolongez  par  vos  soins  un  ptaiùr  incertain; 
Je  vous  le  dis  encor;  songez  au  lendenuin. 
De  tous  les  animaux  que  l'appétit  irrite. 
Les  auteurs ,  on  le  sait,  digèrent  le  plus  vite. 
Quoi  !  dans  leur  estomac  le  ciel  a-t-il  diuic  mis 
Cette  active  chaleur  qui  manque  à  leurs  éerils? 
Ou  d'un  pylore  étroit  l'indulgente  nature 
A-t-elle  pour  eux  seuls  élargi  l'ouverture  7 
Je  l'ifpore.  Buffon,  qui  n'était  pas  un  sot, 
Dans  ses  savants  écrits  n'en  a  pas  dit  un  mot. 
Qui  pourrait  à  nos  yeux  dévoiler  ce  mystère  ? 
Lacépède  lui  seul...  Mais  il  a  mieux  à  faire. 
Gardons-nous  de  traiter  un  si  grave  siqet, 
Nous  connaissons  le  mal  ;  prévenons  en  l'^et. 


DoiiîHihvGoogle 


L'aBT  de  DinEB  EN  VILLE. 


CHANT  TROISIÈME. 


Ingénieux  enfanls  des  bords  de  la  Garonne, 
Venez ,  que  sur  vos  fronts  je  tresse  une  couroane. 
Votre  gloire ,  il  est  vrai ,  remplissant  l'univeis , 
N'attend-  pas ,  pour  briller,  le  secours  de  mes  vers. 
Dès  longtemps  vous  savez ,  sur  la  scène  comique , 
Faire  rire  aux  édats  le  plus  mélancoUque- 
Vos  mensonges  fameux ,  vos  combats ,  vos  bons  mois , 
Et  surtout  vos  bons  tours ,  impôt  mis  sur  les  sots , 
RempUssent  vingt  recueils,  œuvres  récréatives , 
De  la  gatté  gasconne  immortelles  archives. 
En  quoi  pourraient  mes  vers  accroître  un  tel  roiom  ? 
Chersamis,  je  le  sais;  mais  de  votre  beau  nom 
Puis-je  ne  pas  orner  les  pages  d'un  poëme 
Où  ,  pour  nos  écrivaioa ,  moderne  Triptolème , 
J'enseigne  le  grand  art  de  dîner  chez  autrui? 
Jamais  Gucon  ne  prit  un  verre  d'eau  chez  lui. 
Parasites  qoe  Rome  et  la  Grèce  ont  vus  naître , 
Tombez  à  ses  genoux ,  connaissez  votre  maître; 
ït  loi ,  poète  à  jeun ,  dont  le  ventre  affamé 
Attend  pour  bien  dîner  i^  poème  imprimé , 
Pour  te  mettre  bientôt  au  nombre  des  adeptes , 
Son  exemple  vaudra  mieux  que  tous  mes  préceptes. 
A  de  nobles  festins  veui-tu  te  maintenir. 
Le  premier  des  talents  est  celui  de  mentir. 
D'un  rustre ,  d'un  faquin  encense  les  sottises  ; 
Comme  des  traits  d'esprit  vante  ses  balourdises  \ 
A  ses  fades  bons  mots  ,  à  ses  grossiers  lazsls , 
Accorde,  pourini  plaire,  un  aimable  souris. 
Dès. qu'il  ouvre  la  bouche,  applaudis-le  d'avance. 
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Et,  s'il  ne  parle  pas,  admire  Sod  silence. 
De  ce  Dtauége  adroit  le  succès  est  certain  ; 
Mondor,  se  rengoi^eant,  t'invite  pour  demain. 
Mais  si  des  préjugé§  la  voix  so  fait  entendre , 
Au  rôle  de  flatteur  si  tu  crains  de  descendre, 
Hetoiime,  ptùlosopbe ,  en  ton  saie  grenier; 
Avec  les  rats  voisins  partage  un  meta- grossier, 
Et ,  pour  le  juste  prix  de  ton  noble  courage , 
'  Mange  avec  dignité  ton  pain  et  ton  fromage. 
Tu  reviens  ;  je  poursuis  mes  utiles  le^ns. 
Tous  ces  vains  préjugés  sont  de  vieilles  chansons; 
D'un  chimériqoe  honnoir  ne  bia  point  étalage  ; 
L'honneur,  tyran  des  sots ,  est  le  jouet  du  sage. 
A  quoi  bon  conserver  une  sotte  pudeur? 
L'usage  a  décidé  :  tout  poète  est  menteur, 
Horace  le  pranier. . .  Sais-tu  pourquoi ,  dans  Rome , 
Mécène  obtint  jadis  un  brevet  de  grand  homme , 
Et  placé  près  d'Auguste ,  au  siècle  des  beaux  vers , 
Partageait  avec  lui  l'enc^is  de  l'univers  ; 
Pourquoi  les  beaux  écrits,  lui  consacrant  leurs  veilles , 
D'un  rfaythme  adulateur  chatouillaient  ses  oreilles , 
Câébraient  ses  talents,  vantaient  tous  ses  aïeux, 
Et  le  disaient  monter  au  rang  des  demi-dieux  ? 
Sais-tu  pourquoi  son  nom ,  éloge  magnifique , 
Aux  protecteurs  des  arts  raStoe  aujourd'hui  8'a[q)lique  ? 
C'est  que  Mécdie  avait  un  fort  bon  cuisinier. 
Un  cuisinier  artiste ,  expert  en  son  métier. 
Des  mets  les  plus  friands  sa  table  était  fournie. 
Horace  bien  repu  s'écriait  :  Quel  génie  j 
Ce  que  chez  lui  surtout  il  trouvait  de  divin, . 
Crois-moi,  ce  n'était  pas  ses  aïeux,  nuiis  son  vtu. 
Sans  cet  heureux  nectar  qu'à  grands  flots  il  fit  boire , 
Mécène  aurait  perdn  tous  ses  droits  à  la  ^oîre; 
Des  poëtes  à  jeun  les  muscs  aux  abois , 
Alors ,  pour  le  chanter  n'auraient  plus  eu  de  voix  ; 
Plus  de  vers ,  plus  d'encens  ;  à  des  tables  nouvelles 
Horace  eût  récité  ses  odes  immortelles. 
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l'abt  db  dihbb  bn  ville. 
Au-dessus  (le  Mécène  élève  ce  traitant 
Dont  le  mre  mArite  est  en  ai^okt  comptant. 
Tu  peux  même  au  besoin  le  proclamer  auguste , 
Et  la  comparaison  lui  paraîtra  fort  juste  I 
Que  ton  esprit  fertile  en  jH-ose  comme  en  vers 
Célèbre  ses  vertus  et  ses  Uilents  divers. 
Que  de  son  nom  gravé  les  lettres  majuscules 
D'un  brillant  frontispice  ornent  tes  opuscules, 
Et  qu'un  pcHi^ieux  éloge  offre  à  sa  vanité 
L'avant-godt  savoureux  de  l'immortalité. 
Peut-être  voudra-t-il  enlever  cette  crasse 
Qui  d'une  crodte  épaisse  enveloppe  sa  race. 
Caresse  cette  idée,  et,  d'Hozier  à  la  main , 
Dénature  à  l'iusiaut  quelque  vieux  parchemin. 
A  ses  yoix  éblouis  exhume  avec  adresse , 
Ecrits  en  vieux  gaulois ,  ses  titres  de  noblesse , 
Et ,  nourrissant  l'orgueil  d'un  rustre  aml)itieux , 
Pour  prix  de  ses  dîners  donne-lui  des  aïeux. 
Ils  tenaimt  autrefois  un  rang  considérable , 
L'un  d'eux  par  Pharamond  fut  nommé  connétable , 
A  la  chambre  des  pairs  ils  étaient  tous  assis 
Auprès  des  Mortemars  et  des  Montmorencis. 
Dans  mille  endroits  divers ,  nos  plus  vieilles  chroniques 
Racontent  l«ira  exploits  en  termes  magnifiques; 
Hais ,  sous  Philippe- Auguste ,  une  intrigue  de  cour 
Les  forçant  de  quitter  ce  perfide  séjour. 
Ces  nobles  exilés ,  amis  de  la  nature , 
Allèreut  de  Ifflus  champs  contempler  la  verdure . 
Et ,  depuis ,  renonçant  à  de  tristes  honneurs , 
Nouveaux  Cincinnatus,  dégoâtés  des  grandeurs . 
Ils  mt  laissé  dormir  leur  globe  héréditaire , 
Et,  par  philosophie,  ont  labouré  la  terre. 
Le  lot  I  il  croira  tout  ;  mais ,  pour  mieux  réussir. 
Il  est  d'hraireux  instants  qu'il  faut  savoir  choisir. 
Tte  va  point  dès  l'abord,  en  entrant  sur  la  scène , 
Crier  à  ce  nigaud  :  Vous  êtes  un  Mécène. 
Attends  que ,  des  buveurs  menaçant  la  raison , 
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Le  pétillant  Aï  botnlIoBtie  en  ta  prison , 

Et,  [Hginpt  à  lenniner  ses  folâtres  conquêtes , 

Fane ,  avec  son  boucfaon ,  sauter  toutes  les  têtes. 

Alors  tu  peux  tout  dire  ;  alors  tout  est  souffert  : 

Tel  doute  à  l'entremets ,  qui  croit  tout  au  dessert. 

Il  est  enfin  veihi,  le  moment  favorable 

De  payer  Ion  écot  par  un  couplet  abnable  ; 

Que  notre  financière  en  soit  l'unique  objet  ; 

Où  pourrais^u  trouver  un  plus  digne  sujet? 

Dirai-je  par  quel  art  tes  vers  sauront  lui  plaire  ? 

ToD  intàrft  l'exige  ;  il  but  le  satisfoire. 

De  Boileau  suranné  dédaigne  les  avis  ; 

Des  précités  nouveaux  de  nos  jours  sont  suivis. 

Ne  dis  lien  comme  un  autre Ofires-tu  cette  rose 

Qui  toujours,  pour  la  rime,  est  fratcbement  éclose , 

Dans  un  couplet  galant  étale  ce  jargon 

Qui  charme ,  qui  ravit  nos  femmes  du  bon  ton  : 

•  Madame,  diras-tu,  je  oous  rendt  à  vous-même.  * 

Ce  qui  ne  s'entend  pas,  voilà  ce  que  l'on  aime. 

Un  style  entortillé  cause  certain  plaisir 

Qu'on  ne  définit  pas ,  qu'on  ne  peut  que  sentir. 

Ab  !  qiie  te  naturel  est  une  borrible  chose  I 

Je  le  hais  b  l'excès.  Je  veux  que  sur  la  rose 

Ton  esprit  bien  tendu  Kisse  cent  calembours 

Qu'on  n'entendra  jamais  ,  qu'on  redira  toujours  ; 

Qu'enlbi  ton  nom  fameux ,  jusqu'au  rivage  sombre , 

D'tm  célèbre  marquis  aille  importuner  l'ombre. 

O  de  Bièvre  1  fi  mon  maître  !  incomparable  acteur  ! 

Pourquoi  sur  ton  déclin  fis-tu  le  Séducteur? 

Ainsi  donc ,  que  ta  plume ,  à  l'énigme  exercée , 

Ne  uous  laisse  jamais  deviner  ta  pensée. 

Que  tes  petits  couplets ,  à  force  tl'élre  obscurs , 

Devioment  le  tourment  des  CE^pes  futurs. 

S'exprimer  clairement,  sans  reclierche  pénible. 

D'un  esprit  conlfefait  est  te  signe  infaillible. 

Que  ne  pui»-Je  en  ces  vers,  pour  hâter  tes  progrès. 

Du  style  préèieux  l'expliquer  les  secrets! 
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Mais  ii  est  dans  ce  genre  un  grand  modèle  à  suivre  ; 

Cesi  Demousticr  :  ami,  médite  bien  son  livre. 

Loi  seal  peut  remplacer  ces  auteurs  trop  vantés , 

Ces  Grecs  et  ces  Latins  à  tout  propos  cités, 

Qui ,  dans  leurs  froids  écrits  qu'a  dictés  la  nature , 

ne  noua  mettent  jamais  l'esprit  à  la  torture , 

Et  n'ont  reçu  du  ciet ,  avare  en  ses  présents , 

Qu'un  sublime  génie  et  beaucoup  de  bon  sens. 

Que  Demoustier  mit  donc  ta  lecture  ordinaire  ; 

Cett  avoir  profité  que  de  taeolr  t'y  ptaife. 

Son  talent  ccpcâidant  commençait  à  faiblir  '■ 

Parfois  au  naturel  il  semblait  revenir. 

Il  n'est  plus ,  -et  la  mort  à  pnqx»  vint  le  prendre  ; 

Car  ses  lecteurs  surpris  commençaient  à  l'entendre. 

Mais  si ,  comme  ton  cœur,  ton  esprit  simple  et  pur 

N'ose  encore  aspirer  à  l'honneur  d'être  obscur. 

Dégoûté  des  rébus  que  tout  Paris  admire. 

Si  pour  être  eomprû  tu  crois  qu'il  Ëiille  écrire , 

Il  (sst  des  lieux  commims ,  et  cependant  fort  beaux , 

Qui  depuis  deux  mille  ans  semUent  toujours  nouveaux  : 

Le  Trésor  des  Boudoirs  et  VMmanach  des  Grâces, 

Vingt  autres  almanachs  qui  marchent  sur  leurs  traces, 

A  ta  muse  novice  of&ent  des  vers  heureux 

Dont  tu  peux  emidur  tes  couplets  amoureux . 

Dans  ces  recueils  où  l'art  embellit  toute  chose. 

Chaque  objet  s'applau^t  de  sa  métatnorphose. 

Le  plus  hideux  visage  et  le  plus  rebutant. 

S'y  transforme  soudain  eu  un  astre  éclatant. 

Un  pocte ,  oubliant  qu'elle  est  borgne  et  boiteuse , 

Sous  le  nom  de  Phitis  diante  sa  ravaudeuse  ; 

Ses  yeux  viis  et  perçants  lancent  des  traits  vainqueurs 

Qui  commandent  l'amour  et  captivent  les  cœurs. 

Séduisante  sans  art  et  belle  sans  parure , 

Klle  a  de  Vénus  même  emprunté  la  ceinmre. 

Aux  chaleurs  de  l'été,  sous  un  soleil  brillant, 

Va-t-dle  pour  cinq  sous,  dans  un  bam  dégoûtant , 

l.nver  un  corps  crasseux  et  des  appas  immondes , 
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C'est  encore  Véniut  urtant  du  sein  des  oitdes 

Mais ,  quoi  !  de  mes  leçons  je  te  voia  révolté  ! 

Diviniser  des  sots  outrage  ta  fierté. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot  ;  mais  m  mot  en  vaut  miUe  : 

Flatter  est  le  seul  art  d'aller  dîner  en  vUte. 

Hé  I  n'Bvonfrsous  pas  vu  des  poètes  pensears. 

De  ma  triste  patrie  ardents  réfonnatenn , 

De  ces  grands  qu'ils  trouvaient  si  vains ,  si  loqirisablts ,  . 

^ilosophes  gourmands,  environner  lu  tables? 

Aux  abus  du  pouvoir  ils  voulaient  mettre  un  frein  ; 

La  dignité  de  l'homme  était  leur  seul  rt^ain. 

Cependant ,  à  l'aiTdt  des  meilleures  cuisines , 

Us  garaient  adoocir  leurs  foroudiee  doctrines , 

Et ,  pour  de  bons  Aners  vendant  leur  Apollon , 

Ils  démgraient  les  rois  mais  Sa  chantaient  Beaiijon. 

Marche  donc  sur  leurs  pas...  Dana  ce  métier  facile, 

Le  plus  sot  est  souvent  un  homme  fort  habile  : 

la  plus  fode  louai^^  est  touyouis  de  saison. 

Déjà  je  vois  en  toi  l'ami  de  la  maison  -. 

Hais  rendonsta  victwre  encor  plus  assurée  ; 

I«»miiiltie5  sont  jk  nous;  conquérons  la  livrée. 


HihvGooj^lc 


l'abt  de  dineb  en  ville. 


CHAWT  QUATRIÈME. 


Par  d'insolents  laquais,  au  regard  effiraaté , 

L'honnête  parasite  est  souvent  insulté. 

Où  dirait  que  le  cid  tout  exprès  les  fit  naître 

Pour  tounnenter  les  gens  qui  dînent  chez  leur  tnaitre. 

Mais  surtout  d'un  auteur  U>  nùne  leur  déplaît; 

Choque  morceau  qu'il  mange  est  uu  vol  qu'il  leur  fait  : 

Aussi  celte  canaille  k  l'envi  le  brocarde  : 

Frontin,  d'un  air  moqueur,  en  passant,  le  regarde; 

Les  autres  de  le  voir  paraissent  étonnés  ; 

Jusqu'au. petit  jockei  qui  vient  lui  rire  au  nez; 

En&i  le  chien  griffon ,  mstniit  par  leur  malice. 

Aboie  à  son  approche  et  le  mord  à  la  cuisse. 

VaiDement  s<kis  les  yeux  d'un  maître  respecté , 

Tu  te  cr<»s  à  l'abri  de  leur  malignité  : 

Ce  valet,  à  ton  air,  qui  te  juge  poète. 

D'un  ris  mal  étoufié  pouffe  sous  sa  sernette  ; 

Servir  un  pamre  auteur  révolte  sa  fierté , 

11  btsulte  tout  bas  à  ta  voracité. 

Demandee-tu  d'un  plat,  il  &dt  la  sourde  oreille , 

En  place  de  ^got  t'a[^rte  de  l'osdHe; 

Ou  tâen  lorsqu'un  morceau,  non  sans  peine  obtetiu, 

Flatte  ton  appétit  trop  longtemps  retenu , 

Ecartant  avec  art  ton  avide  fourchette , 

Le  traître  l'escamote  en  te  changeant  d'assiette  : 

Ëtrangles-tu  de  soif ,  il  te  donne  du  pain; 

C'est  du  pain  qu'il  te  faut,  il  te  verse  du  vin. 

Heureux,  si  quelquefois,  pour  combler  ta  détresse. 

Le  drôle ,  adroitement  fdgnant  la  maladresse , 

Sur  ton  unique  habit,  paase-port  chez  les  sots. 
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D'uu  jus  gras  et  brûlant  n'épauche  pas  les  flots. 

ÉtoufTe,  quoiqu'il  fasse,  une  rage  impuissaote  ; 

Ménage  des  valets  la  race  malfaisante  ; 

Il  £tut  songer  à  tout  ;  qui  sait  si ,  quelque  jour, 

Ce  laquais,  devenu  maître  et  riche  à  soa  tour. 

De  l'biJtel  de  Mondor  faisant  même  l'emplette, 

Ne  voudra  pas  encor  hériter  du  poète, 

Et,  pour  prii.  d'un  affront  patiemment  souffert, 

Ne  viendra  pas  t'of&ir  il  sa  table  un  couvert  I 

Digère,  en  attendant,  ses  gentilles  malices; 

Fais  plus  :  avec  douceur  offre-lui  tes  servici-s 

Il  ne  sait  pas  écrire  :  à  l'instant  que  ta  main 

Trace  sous  sa  dictée  une  épttre  à  Germain  , 

Un  poulet  à  Nérino ,  un  état  des  emplettes 

Qu'avec  un  fort  grand  gain  pour  son  maitre  il  a  faites  ; 

Pour  Marton,  s'il  le  faut,  fais-lui  qudques  couplets. 

Je  te  l'ai  d^â  dit ,  ménage  les  valets. 

Il  en  est  un  surtout  qui ,  par  son  ministère , 

Peut  Are  à  IM  desseins  favorable  ou  contraire  ; 

C'est  celui  qui ,  gardant  le  seuil  de  la  maison , 

.Attentif  au  marteau ,  tient  en  main  le  cordon , 

Voit  quiconque  eutre  Ou  sort ,  en  passant  l'intem^ , 

Et  pour  les  visitants  tient  re^stre  en  sa  loge. 

Ab  t  crains  de  lui  déplaire  ;  il  te  dirait  toujours  : 

■  Ils  sont  à  la  campagne  allés  passer  deux  jours  ;  ■ 

Ou  Uen  :  «  Ils  sont  en  ville;  ■  ou  ;  •  L'on  n'est  pas  visil 

Gagne  donc  de  l'Iiâtel  ce  cerbère  inflexible  : 

Ses  enfants  sont  hideux,  sdTea  et  contrefaits; 

Vante  leur  propreté,  leur  bon  air,  leur  tebt  frais  : 

Badine  avec  son  chien  ;  sur  le  dos  de  sa  chatte 

Passe  de  temps  en  temps  une  main  délicate  ; 

Pour  sa  femme  surtout  de  respect  sois  pétri  : 

FJIe  règne  à  la  porte  et  mène  son  mari. 

Elle  est  vaine ,  méchante  et  communîcatjve  ; 

Qu'en  apparettce  au  moins  sou  babil  te  captive  ; 

Écoute  sans  ennui  s«s  éternels  caquets 

Sur  elle  et  son  époux ,  le  frotteur,  les  laquais  ; 
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Sur  monaieur,  sur  madame  et  sur  leur  demoiselle , 
Sur  l'aucienae  soubrette  ou  bien  sur  la  nouvelle , 
Sur  les  voisins  enfin.  La  loge  d'un  portier 
Est  le  vrai  tribunal  où  se  juge  un  quartier. 
Mab,  plus  puissant  encore,  un  autre  personnage 
Demande  tes  respects ,  a  droit  à  ton  hommage  ; 
C'est  Marton  :  la  livrée  obéit  à  sa  voix  ; 
Souvent  le  mattre  mËme  est  soumis  à  ses  lois. 
De  tes  soins  délicats  qu'elle  soit  la  conquête  ; 
Adresse-lui  tes  vœux...  Tudétounies  la  télé  I 
Insensél  de  Marton  tu  dédaignes  le  cœur  1 
Tant  d'orgueil  entre-t-il  dans  l'Sme  d'un  auteur. 
Et  d'un  auteur  à  jeun  qui  veut  dîner  en  ville  ? 
Vraiment  il  te  sied  bien  d'être  aussi  difGcile  ! 
Moins  altier,  mais  plus  sage,  un  poète  autrefois  s. 
Issu  du  même  sang  que  celui  de  nos  rois , 
Oubliant  h  propos  son  auguste  lignage , 
Par  un  utile  hymen  payait  son  blanchissage  : 
Et  toi,  tu  roulais  de  Ëiire  un  doigt  de  cour... 
Ah  I  qu'au  moins  l'appétit  te  donna  de  l'amour. 
Tu  ne  connais  donc  pas  l'important  ministère 
Que  Marton  sait  remplir  dans  l'ombre  du  mystère? 
Soubrette  n'eut  jamais  d'aussi  rares  talents  ; 
C'est  die  qui  remet  les  poulets  aux  galants. 
Et ,  leur  ouvrant  le  soir  une  porte  secrète , 
Leur  fait  voir  sa  maîtresse  ailleurs  qu'à  sa  toilette. 
Enfin ,  goûtant  le  &uit  de  mes  sages  avis , 
Tous  les  jours  chex  Hondor  je  vois  ton  couvert  mis  ; 
Tu  règnes  en  ces  lieux  ;  sa  table  est  ton  empire. 
Présent,  il  te  caresse;  absent,  il  te  désire. 
Admirant  ton  esprit,  sa  femme ,  chaque  soir, 
Four  te  lire  ses  vera  t'appelle  en  son  boudoir. 
Te  soumet  ses  romans ,  effroi  de  son  libraire , 
Et  même  avec  bonté  te  permet  de  les  faire. 
Tout  change  :  le  jockei ,  moins  vif  et  moins  bouffon , 
Daigne  parfois  rendre  à  ton  salut  profond  ; 
D'un  regard  dédaiguoix ,  ranticliambre  en  silence , 
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Moin  prodigue  d'affranta,  adoucit  l'itisoleuoc. 
Tu  parab  ;  aussitôt  rtm  t'annonce;  et  Frontin, 
Ce  superbe  laquais,  si  fier  et  si  hautain, 
Deraiu  tout  à  coup  fadie  et  déboDDaire , 
S'abaisse  jusqu'à  toi ,  te  permet  de  lui  plaire. 
La  maisoD  tout  entière  est  prise  en  tus  filets  ; 
Ta  80U[desBS  a  conquis  le  maître  et  les  valett. 
Hais  quand  on  croit  tondwr  an  faite  de  sa  rotie , 
De  notre  ilhuicm  la  Fortune  se  joue. 
Elle  a  frappé  Hondor  d'uo  coup  inattendu  : 
Ses  projets  sont  détruits  ;  son  crédit  est  perdu , 
Que  dois-tu  bire  alors  P  rester  P  prendre  la  fiiite  ? 
Dans  te  récit  sntrant  tu  liras  ta  conduite. 
Naguère  dans  Paris  le  traitant  Ftoridor, 
Dont  tant  de  ertoders  se  souvioment  enoor. 
Avait,  eD  s'amusant,  soit  bonheur,  soit  adresse. 
Gagné  des  millions  à  la  hausse,  à  la  baisse. 
De  ce  profit  honteux  il  usait  noblonent. 
Mangeait  comme  un  ^outon  et  pensait  sobrement. 
Cet  heureux  finander,  enfant  de  la  nature, 
Ëtait  fort  étranger  à  la  tittératare  ; 
11  violait  ta  langue  en  tous  m»  plats  discours. 
Et  dans  nos  bons  joumaui  ne  lisait  qne  le  cotirs 
Hais ,  la  Bourse  fermée ,  il  ne  savait  que  ùùK  ; 
A  sa  table  du  moins  il  voulait  se  distraire. 
Et,  pour  chaaset  l'ennui  qui  galope  les  sots, 
A  nos  mauvais  auteurs  servait  de  bons  morceaux. 
11  invitait,  sans  dioix,  ce  fretin  du  Parnasse, 
Qui,  pour  un  bon  dîner,  offre  une  dédicace. 
Ces  écrivains  féconds  que  l'on  n'a  jamais  lut , 
Ces  enfants  d'Apollon  à  leur  père  inconnus. 
A  leur  tête,  Damon,  gourmand  insatiaUe, 
Tentût  chez  Floridor  un  rang  fort  honorable; 
Il  avait ,  le  premier,  dans  des  couplets  dtannants , 
Chanté  Tamphitryun,  sa  femme  et  ses  enfonts, 
Son  inunense  crédit ,  ses  talents  en  finance , 
Et  de  tous  ses  calculs  l'heureuse  prévoyanoe. 
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Même,  le  vin  aidant,  une  fois  au  dessert, 

11  l'appela  tout  bas  successeur  de  Colbert. 

Aussi ,  dès  qu'il  avait  déplié  sa  serrifAte, 

Les  mets  les  plus  exquis  assiégeaient  »on  assietti'. 

On  lui  gardait  toujours  ce  morceau  de  gigot 

Qu'en  un  savant  journal  a  célébré  Grimod; 

Ce  morceau  qu'un  gounoaud  d'un  cetl  avide  observe. 

Que  l'adroit  D'  "  avec  soin  se  réserve  ; 

Ce  morceau  savoureux ,  si  cher  aux  amateurs , 

Mais  que  ne  connaît  pas  le  peuple  des  mangeurs. 

Le  Champagne  pour  lui  recommençait  sa  ronde , 

Et  Bordeaux  l'abreuvait  de  sa  liqueur  f^nde. 

Hâas  !  ces  jours  heurou ,  et  trop  tôt  éclipsés. 

Par  des  jours  de  douleur  se  virent  remplacés. 

A  peine  sur  la  place  un  sinistre  murmure 

Eutil  de  yioridor  flétri  la  signature , 

Et,  du  fatal  Ulan  lugubre  avant-coureur. 

Aux  pâles  créanciers  annoncé  leur  malheur , 

Que  l'on  vit  à  l'instant  les  muses  mercenaires 

En  foule  se  presser  aux  taUes  étrangères. 

Et,  fidties  à  l'or,  et  non  pas  h  l'honneur, 

A  de  nouveaux  traitants  se  vendre  sans  pudeur . 

Tels  ces  oiseaux  fnleux,  sitôt  que  la  nature 

Par  de  tristes  apprfts  annonoe  la  froidure , 

S'assemUent  à  la  hâte,  et,  fuyant  nos  frimas. 

Passent  par  escadrons  ea  de  plus  doux  climats  : 

Tds  on  vit  nos  aotenrs,  parasites  volages. 

Fuir  et  porter  ailleurs  leurs  vera  et  leurs  homnutges. 

Où  courez-vous?  De  grAce,  arrêtez,  inqtradenlsl 

Observez  la  cuisine  et  ses  fourneaux  ardenls  : 

De  votre  amphitryon  le  sort  est  d^lorable  ; 

Has  a-t-il  aoKHieé  qu'il  reCarmât  sa  table  ? 

Damon  n'imite  pas  ces  faux  amis  du  jour. 

Qu'un  désastre  aidnt  ékàgae  sans  retour. 

Fidèle  à  ses  devoirs,  à  l'amitié  Ëdète, 

Des  Pylades  fiiturs  il  sera  le  modèle. 

•  Ne  quittons  pas,  dit-il,  un  ami  mallieureux. 
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•  L'iofoitaiie  a  des  droiia  wr  un  oœar  géoéreux. 

>  Moi  Mil  adoucirai  ses  peines,  bbs  alarmes  ; 

•  Aui  larmes  qu*il  r^tand  je  mêlerai  mes  lannes , 

>  Les  pleura  que  l'on  confond  paraissent  ntoing  am^rs  : 

•  rai  joui  de  ses  bims,  partageons  sa  revers 

•  Fuyez,  amis. trompeurs;  allez,  tronpe  importune, 

■  D'un  traitant  ph»  bearetn  adorer  la  fortune. 

■  L'intérêt  tous  prescrit  cAte  infidélité  ; 

■  Moi,  je  rniis  le  conseil  que  l'hooneur  m'a  dicté , 

•  Et,  tant  que  Floridw  ccHtsenera  sa  taUe , 

■  Il  Terra  qu'il  lui  reste  un  ami  Téritabte, 

>  Un  de  ces  amis  sdrs,  si  rares  aujourd'hui  : 

<  Oui,  jusqu'au  dernier  jour,  je  dJnerai  chez  lui.  ■ 

Fidèle  à  ce  termoit,  Damon  eut  le  courage 

D'y  manger  plus  souTOit,  d'y  manger  davantage. 

Un  vanta  son  bon  cœur,  sa  sensibilité; 

Le  trait  ètsûl  nouveau,  partout  il  fat  dté. 

Il  dcTint  le  sujet  d'un  drame  sans  malice 

Qui  balança  deux  jours  le  succès  de  Jocrisse , 

Deux  jours  entiers  la  pièce  attira  tout  Paris , 

Et  même  les  banquiers  en  furent  attendris. 

Du  seonble  Damon  l'Ame  compatissante 

Se  livra  tout  entière  à  l'amitié  souffrante  : 

Le  matin  il  volait  chez  son  cher  Ftoridor. 

Et  le  soir,  à  souper,  on  l'y  trouvait  eocor. 

Tendre  consolatMir,  conrire  inébranlable , 

n  partagea  toujours  ses  malheurs  et  sa  table. 

Mais  quand  des  créanciers  l'insolente  clameur, 

Jusque  sur  la  euisine  étendant  sa  fureur. 

De  vingt  foumeaux  brûlants  vint  éteindre  la  flamme  : 

■  Ah  !  ce  dernier  malheur  doit  accabler  mon  âme , 

•  Fuyons,  dit-il,  fuyons;  mes  soins  sout  superflus  : 

■  Gommait  vivre  en  ces  lieux,  puisqu'on  n'y  dîne  plus? 
11  dit,  et  décampa...  Banquiers,  gens  de  finance. 
Courtiers  et  cordons  bleus  de  la  Banque  de  France, 
Chacun  voulut  l'avoir...  Hais,  par  l'hoimMir  guidé. 

Il  soutint  constamment  son  noUe  procédé. 
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Toujours  de  Floridor  il  vantait  le  mérite; 
Soupirant,  l'œil  humide ,  excusait  sa  faillite. 
Contre  ses  faux  amis  it  s'indignait  encor, 
Sans  cesse  il  l'appelait  :  Ce  pauvre  Floridor  ; 
Et ,  par  un  de  ces  traits  qu'un  cœur  sensible  iospire , 
Une  fois  â  sa  porte  il  vint  se  faire  écrire. 
C'est  ainsi  que  ma  muse  égayait  ses  lo.isirs , 
Lorsque  deux  Champenois '°,  consultant  nos  plaisirs, 
Démentaient  leur  pays  par  des  Lettres  aimables. 
Des  drames  couronnés  critiques  équitables, 
Ils  condamnaient  le  plan,  le  sujet  et  les  vers. 
Et,  jugeant  l'Institut  qui  juge  de  travers. 
Des  poètes  as^s  sur  leur  char  de  victoire 
Déchiraient  le  laurier  et  flétrissaient  ta  gloire. 
Quelle  audace!...  Pour  moi,  je  crus,  tant  j'avais  peur, 
Que  les  Dieux  irrités ,  sif^ant  leur  fureur. 
Vengeraient  cette  injure,  et  qu'armés  de  leur  foudre 
Ils  réduiraient  soudain  les  Champenois  en  poudre. 
Mais  non  ;  nous  avons  vu  triompher  le  bon  goût  : 
Ainsi  que  l'Institut,  la  Champagne  est  debout. 
Je  l'avoue  :  elle  attaque  un  tribunal  auguste  ; 
Mais  que  faire,  messieurs  ?  Si  la  critique  est  juste , 
Et  si,  sachant  unir  la  grâce  â  la  raison , 
Nos  Champenois  du  ciel  ont  reçu  l'heureux  don 
D'amuser,  de  convaincre ,  et  de  plaire  et  d'instruire. 
Le  parti  le  plus  sage  est  celui  de  les  lire. 
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'  PAGE  395  ,   VEBS   18. 
mon  mallre  '.  A  HaDlDunr  '. 


Illustre  parasite  que  son  esprit ,  ses  bons  mots  et  son  appétit 
ont  immortalisé.  Sallengre  a  publié  des  Mémcûres  sur  ce  grand 
homme.  En  les  lisant ,  on  croit  lire  une  des  vies  de  Plutarque. 

Il  fit  d'abord  le  métier  de  charlatan  à  Avignon ,  où  il  gagna 
beaucoup  d'ai^ent;  mais,  un  ordre  du  magistrat  l'ayant  fait 
sortir  de  cette  ville ,  il  vint  à  Paris ,  s'appliqua  an  droit ,  et  se  fit 
recevoir  avocat.  Enfin  en  1Q23,  Jérfime  Goulu,  professeur  de 
langue  grecque  au  collège  Royal,  lui  vendit  sa  chaire.  Montmaur 
avait  infiniment  d'écrit,  et  niéme  d'érudition;  il  avait  lu  tous 
les  bons  auteurs  de  l'antiquité  ;  et ,  aidé  d'une  prodipeuse  mé- 
moire, jointe  à  beaucoup  de  vivacité,  il  faisait  des  applications 
très-heureuses  des  traita  les  plus  remarquables.  11  est  vrai  que 
c'était  presque  toujours  avec  mali^ité ,  ce  qui  excita  contre  lui 
la  fureur  de  tous  ceux  qui  dirent  l'objet  de  ses  plaisanteries. 

Il  logeah  dans  un  donjon  du  rollége  de  Boncourt ,  dans  l'en- 
droit le  plus  élevé  de  Paris ,  afin ,  disaient  ses  emiemii ,  de  mieux 
découvrir  la  fiimée  des  meilleures  cuisines.  Comme  il  recevait 
souvent  deux  ou  trois  invitations  pour  le  même  jour,  craignant 
d'en  manquer  une  seufe,  il  fut  obligé d'achet«r  undteval,  qui 
était  toujours  nourri  aux  frais  de  ceux  qui  invitaient  son  maître. 

Admis  chez  toutes  les  personnes  de  ^alité,  Montmaur  les 
amusait  par  ses  ingénieuses  réparties.  Aussi  disait-il  sauvait  ; 
Qu'on  me/ournUK  tet  viandes ,  je  fournirai  le  sel.  B  le  ré- 
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pandait  à  pleines  mains  aa\  tables  où  il  se  trouvait;  mais  c'était 
surtout  Biu  mauvais  poètes  qu'il  en  voulait.  Ud  jour,  chez 
Al .  de  Mesmes ,  tin  rimeur  détestable  vantait  beaucoup  des  yen 
^*il  avait  composés  en  l'honneur  d'un  lapin.  Ce  lapin-là  n'ett 
pas  de  garenne,  lui  cria  brusquement  Montmaur  ;  terva-en 
d'un  autre.  Il  dtnait  chez  M.  le  chancelier  Séguier  :  en  desser- 
vant ,  on  laissa  tomber  du  bouillon  sur  lui  ;  il  dit ,  en  regardant 
le  chancelier,  qu'il  soupçonnait  être  Tauteur  de  cette  plaisan- 
terie :  Summumjut,  tumma  injuria.  Jeu  de  mots  fort  ingàiieux 
pour  cais  qui  entendent  le  latin. 

Un  domestique  s'amusant  à  lui  retirer  son  asùette,  sans  lui 
laisser  le  temps  de  manger  une  aile  de  poulet  qu'on  venait  de  lui 
servir,  il  lui  donna  sur  la  main  un  coup  du  manche  de  son  cou- 
teau, en  lui  disant  :  Apprenez  à  lire,  mon  ami,  et  ne  prenez 
pat  les  aUes  {!.)  pour  det  ot  (0). 

Les  convives  bavards  lui  étaient  insupportables.  Étant  un  jour 
à  table  arec  plusieurs  personnes  qui  parlaient  fort  haut,  et  ne 
s'arrêtaient  jamais  :  Eh!  mettiews,  leur  dit-il,  un  peu  de  si- 
lence, on  ne  sait  ce  qu'on  mange. 

Quelqu'un  ayant  dit  qoe  les  médecins  grecs  sontenaient  qu'il 
fallait  dîner  légèronent,  mais  manger  davantage  à  souper,  et 
queles  Arabes,  au  contraire,  croyaient  qu'il  fallait  faire  un  léger 
souper,  mais  un  bon  dîner  :  Eh  bien  !  dit  Montmaur,  je  dinerai 
avec  les  Arabet,  et  je  souperai  avec  let  Grecs. 

Un  avocat,  fils  d'un  huissier,  résolut  de  le  mortifier  en  dînant 
chez  le  président  de  Mesmes.  Il  convint  avec  d'autres  convives 
de  ne  point  le  laisser  parler  :  ils  devaient  se  relever  les  uns  les 
autres;  et  dès  que  l'un  aurait  achevé  de  parler,  un  autre  devait 
prendre  la  parole.  Montmaur  arnve,  l'avocat  crie  :  Guerre! 
guerre!  —  Monsieur,  lui  dit  notre  professeur,  vous  dégénérer, 
car  votre  père  a  crié  toute  sa  vie  :  Paix  là  !  paix  là  !  L'avocal 
&t  si  «léconcerté ,  qu'il  ne  put  dire  un  mot  de  tout  le  dîner. 

On  pourrait  fure  un  joli  recueil  intitulé  :  Montmawlana. 
On  mettrait  en  tête  un  abrégé  de  la  vie  de  cet  homme  vraimoot 
illustre ,  et  ce  petit  volunte  serait  le  bréviaire  de  tous  les  auteurs 
qui  vont  dîner  en  ville. 
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D'Alembert  était  fils  de  madame  de  Tencin  et  du  chevalier 
Destouches  ;  il  fut  exposé  sur  les  marches  de  l'Oise  de  Saint- 
Jean-le-Rond,  et  recueilli  par  une  pauvre  vitrière,  qui  lui  domia 
tous  les  soins  d'une  mère  tendre.  On  rapporte  que  madame  de 
Tendo,  lorsque  les  talents  de  ce  fils  commencèrent  à  jeter 
qurique  éclat,  voulut  se  faire  connaître  à  lui,  et  que  le  jeune 
géomètre ,  peu  sensible  à  cette  marque  tardive  et  équivoque  d'a- 
mour maternel ,  répondit  :  Je  ne  connais  qu'une  mère ,  c'est  la 
vUrlére.  «  J'aimeâ  croire,  dit  M.  Auger,  auteur  d'une  eicel- 
n  lente  Notice  sur  madame  de  Tencin,  j'aime  à  croire  que, 

•  dans  ceOie  occasion ,  son  cœur  se  reprocha  bien  vivement  d'a- 
"  voir  sacrifié  le  plus  doux  et  le  plus  naturel  des  devoirs  au  soin 
1  d'une  réputation  qu'elle  avait  déjà  fortement  compromise.  » 

Sa  maison  était  le  rendez-vous  des  savants  et  desi  gens  de 
lettres.  Fontenelle  et  Montesquieu  étaient  les  personnages  les 
plus  assidus  de  sa  société.  <i  On  ne  pouvait ,  dit  Duclos ,  avoir 
«  plus  d'esprit ,  et  elle  avait  toujours  celui  de  la  personne  à  qui 

•  die  avait  affaire.  »  Douée  de  beaucoup  de  finesse  et  de  viva- 
cité ,  entourée  contimiellement  d'hommes  aimables  et  spirituels, 
il  n'était  pas  possible  qu'il  ne  lui  échappât,  soit  des  mots  pi- 
quants ,  soit  de  ces  traits  d'observation  ou  de  sentiment  qu'on 
rencontre  si  souvent  dans  ses  ouvrages.  La  gens  d'esprit ,  di- 
tait'fite,  font  beaucoup  de  failles  en  conduite ,  parce  qu'ils  ne 
croient  jamais  le  monde  atteibéte,  aussi  bête  qu'il  l'est.  Elle 
disait  un  jour  à  Fontenelle,  en  lui  posant  la  main  sur  le  cœur  : 
Ce  n'est  pas  un  cœur  que  vous  avei-là,  mon  cher  Fontenelle  ; 
c'est  de  la  cervelle  comme  dans  la  tête.  Le  philosophe  se  re- 
connut dans  ce  mot,  et  ne  s'en  formalisa  pas. 
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Tel  chiMiei  de  relonn.  .  . 

Madame  de  Tencio  donnait  pour  étretmes  aux  ta(Hinnes  de 
lettres  admis  chez  elle  deux  aunes  de  velours  -,  ils  s*eD  faisaient 
faire  des  culottes.  Cest  â  propos  de  ces  deux  aunes  de  velours 
que  le  respectable  M.  Delandine  s'écrie  avec  une  véhémence  phi- 
losophique :  •  Hommes  de  lettres ,  vous  fiUs  bien  plus  respec- 

•  tables  sous  le  vêtement  umple  et  modeste  qui  vous  couvre, 
1  que  sous  le  velours  fastueux.  Laissez  aux  riches  ces  décora- 

•  tiens  et  ces  vains  attributs  de  la  puissance.  ■  Cette  apostrophe 
est  fort  belle,  sans  doute;  mais  le  philosophe  feit  semblant  d'i- 
gnorer que  le  velours  est  plus  chaud  que  le  vêtement  simple  et 
modeite  qui  nous  couvre.  J'ai  vu  encore  dans  ma  jeunesse  beau- 
coup de  ces  culottes  de  velours ,  el,  en  mon  ftme  et  consd«M», 
ceux  qui  les  portaient  ne  me  paraissai«it  pas  revËtus  det  attri- 
buts de  la  puissance.  On  n'en  rencontre  plus  a^iourd'huî, 
parce  que,  sans  doute,  eUesauro&tdispanileJouroù  toutes  les 
culottes  furent  proscrites  en  France. 

'  PAGE   398,  VERS  ^. 

D»ia  do  (empa  plus  heureux  on  Lrouratt  i  Pjrù. 

Madame  de  Lambert  donnait  h  dîner  aux  gens  de  lettres  tous 
les  mardis.  Ces  mardis  sont  devenus  célèbres  par  les  lettres  de 
làimotte  et  de  madame  la  duchesse  du  Maine.  Lamotie  avait 
écrit  à  cette  princease,  au  nom  du  mort/f,- la  duchesse  du  Maine 
lui  répondit  : 

■  0  mardi  respectable  I  mardi  imposant  r  mardi  plus  Tcdou- 
»  taUe  pour  moi  que  tous  les  autres  jours  de  la  semaine  !  mardi 

•  qui  avez  servi  tant  de  fois  au  triomphe  des  Foutenclle ,  des 
»  Lamgtte ,  des  Mairan ,  des  Montgault  !  mardi  auquel  est  iutro- 
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«  duil  raimable abbé  deBragelDnDe,et,pourdire  «icoreplua, 
«  mardi  où  présidemadame de  Lambert  1  Je  reçois  svec  udg  ex- 
•'  tréme  reconnaissance  la  lettre  que  tous  avez  eu  la  bonté  de 
«  m'écrire.  Vous  changez  ma  crainte  en  amour,  et  je  vous 
«  trouve  plus  aimable  que  tous  les  mardis  gras  les  plus  cbar- 
«  maots;  mab  il  me  manqueencorequelquechose,  c'est  d'être 
«  reçue  à  votre  auguste  sénat.  Vous  voulez  m'en  exclure  en 
<•  qualité  de  princesse  ;  mais  ne  pourrais-je  pas  y  être  admise  en 
■t  qualité  de  bergère  ?  Ce  serait  alors  que  je  pourrais  dire  que  le 
«  mardi  est  le  plus  beau  jour  de  ma  vie.  •' 

Lamotte  rendit  ; 

<  En  vérité.  Madame,  vos  exclamations  fout  trop  d'honneur 
••  au  mardi.  Connaissez  mieux  ce  mardi  ;  mais  ne  me  décelez 
«  pas  ;  si  je  le  trahis ,  songez  que  je  ne  le  trahis  que  pour  vous.  - 
«  Ainsi,  jusqu'aux  autels.  Pour  commencer  par  madame  de 
"  Lambert  qui  nous  préside ,  apprenez  qu'elle  ne  pense  pas 
«  comme  la  plupart  du  monde  ;  qu'elle  traite  de  frivole  ce  qui 
n  est  établi  comme  important,  et  qu'elle  regarde  souvent  comme 
«  important  ce  que  beaucoup  de  braves  geus  traitent  de  frivole.. . 
«  A  l'égard  de  M.  de  Foi^euelle,  vous  ne  serez  pas  étonnée  de 
«  l'entendre  traiter  d'extraordinaire  :  c'est  un  homme  qui  a  mis 
«  le  goût  en  printjpe ,  et  qui ,  en  conséquence ,  demeurera  froid 
••  où  les  Athéniens  étouffaient  de  rire ,  et  où  les  Domains  se  ré- 
n  criaient  d'admiration. . .  11  faut  trancher  le  mot  sur  M.  Mairm  : 
»  c'est  une  exactitude ,  une  précision  tyrannique  qui  ne  vous 
u  fait  pas  grâce  de  la  moindre  inconséquence...  L'abbé  Mont- 
«  {pult  est  tout  pleb  de  mauvais  principes  :  il  nous  a  soutenu 
"  cent  fois  que  les  femmes  n'étaient  faites  que  pour  aimer  et 
■  pour  plaire...  Vous  voyez  bien.  Madame,  qu'il  n'y  a  que  moi 
•  qui  vaille  quelque  chose.  ■ 

Outre  le  mardi,  madame  de  Lambert  avait  encore  un  mer- 
credi ,  où  venaient  qu^ques  antres  gUB  de  lettres ,  mais  moins 
célèbres.  Un  jour,  tes  convives  du  mardi  n'ayant  pas  été  de 
l'avis  de  leur  présidente  sur  une  question  qu'on  agitait,  elle  fei- 
gnit d'en  être  piquée ,  et  dit  qu'elle  ne  se  tenait  pas  pour  battue , 
et  qu'elle  porterait  la  question  à  son  mercredi,  qui,  ajoute- - 
t-clle,  valait  mieux  que  son  mardi.  On  ne  fit  que  sourire  de 
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cette  préférence,  et  personne  n'en  fut  blessé.  Mais ,  Madame , 
dit  avec  Gneue  H.  de  Uaiian,  oterUt^out  bien  dire  à  votre 
mercredi  qu'il  ne  vaut  pat  votre  mardi  f 

Après  la  mort  de  madame  de  Lambert ,  les  convives  se  réuni- 
rent cbec  madame  de  Tendu,  et  ce  fut  chez  cette  dernière  que 
BfannMitel  les  rmeontra.  ■  Il  y  avait  là ,  dit-ll ,  tn^  d'esprit 
pour  moi.  Je  m'aperçus  qu'on  y  arrivait  préparé  à  jouer  son 
r6le,  et  que  l'raivie  d'entru'  es  scène  n'y  laissait  pas  toujours  h 
la  conversation  la  liberté  de  suivre  son  cours  facile  et  nature. 
C'était  à  qui  saisirait  le  plus  vite,  et  comme  à  la  volée ,  le  mo- 
ment de  placer  son  mot,  son  conte,  son  anecdote,  sa  maxime 
ou  son  trait  léger  et  piquant-,  et  pour  amener  t'à-propos,  on  le 
tirait  quelquefois  d'un  peu  loin.  Dans  Marivaux ,  l'impatience  de 
fairepreuvB  de  finesse  et  desagadté  perçait  visibleruent.  Montes- 
quieu, avec  plus  de  ealoie,  att^dait  que  la  balle  vint  à  lui,  mais 
il  l'attendait.  Mairan  guettait  l'occasion.  Astiuc  ne  dai^iait  pas 
l'attendre.  Fontenelle  seul  la  laissait  venir  sans  la  chercber.  > 

Vous  Q'aimez  pas,  dit  madame  de  Tencin  à  Marmontel ,  tea 
assemblées  de  beaux  esprits;  leur  présence  vous  intinùde  :  eh 
bien  I  vaiez  rauser  avec  moi  dans  ma  solitude.    . 

C'est  dans  cette  solitude  que  madame  de  Tencin  lui  donna  des 
conseils  si  importants,  que  je  me  ow  obligé  de  les  transcrire 
ici  ;  ils  intéressait  tous  les  bommes  de  lettres  : 

■  Malbear,  lui  dit-elle ,  à  qui  attend  tout  de  sa  plume.  Rien 
dv  plus  casuel.  L'bomme  qui  fait  des  souliers  est  sûr  de  son  sa- 
laire. L'bommequi  fait  un  livre  ou  une  tragédie  n'est  jamais  sdr 
de  rien. 

>  Faites-vous  plutôt  des  amies  que  des  amis  ;  car,  au  moyen 
des  femmes ,  on  fait  tout  ce  qu'un  veut  des  hommes.  Et  puis  ils 
sont,  les  uns  trop  dissipés,  les  autres  trop  préoccupés  de  leurs 
intérêts  personnels ,  pour  ne  pas  né^iger  les  autres;  au  lieu  qtie 
les  femmes  y  pensent ,  ne  fût-ce  que  par  oisiveté.  Parlez  ce  soir 
i)  votre  amiedequdque  affaire  qui  vous  touche;  demain,  à  son 
rouet ,.  à  sa  tapisserie ,  vous  la  trouverez  y  révaut ,  chercliant 
dans  sa  tête  le  moyen  de  vous  y  servir.  Mab  de  celle  que  vous 
-croirez  pouvoir  vous  être  utile ,  gardez-vous  bien  d'être  autru 
chose  que  l'ami  ;  car,  entre  amants ,  dès  qu'il  surviott  <k>s 
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nuages,  dea  brouilleries,  des  ruptures,  tout  est  perdu.  Soyez 
done  auprès  d'die  aswdu,  complaisant,  galant  même,  si  vous 
voulez ,  mais  rien  de  plus ,  entendez-vous  ?  > 

Ces  conseils  sont  d'autant  plus  précieux,  qu'ils  sortait  de  la 
bouchfld'une  femme  vieQtie  dans  l'intrigue. 
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Du  vivant  de  madame  de  Tenan,  madame  Geoffiin  allait 
souvent  la  voir.  La  vieille  rusée  pénétrait  si  bien  le  motif  de  ses 
vîntes,  qu'elle  disait  à  ses  convives  :  Saoez-voui  ce  que  la  Geof- 
frin  vient  faire  icif  Elle  vient  voir  ce  qu'elle  pourra  recueillir 
de  mon  inventaire.  En  effet,  à  sa  mort,  dit  Marmontel,  une 
partie  de  sa  société  passa  dans  la  société  nouvelle.  Mais  celle-ci 
ne  se  borna  pas  à  cette  petite  colonie  ;  assez  riche  pour  faire  de 
sa  maiBon  le  rendez-vous  des  lettres  et  des  arts ,  et  voyant  que 
c'était  pour  elle  un  moyen  de  se  donner  dans  sa  vieillesse  une 
amusante  société  et  une  existence  honorable ,  madame  Geoffrin 
avait  fondé  chez  elle  deux  ^ers  :  l'un ,  le  lundi ,  pour  les  ar- 
tistes; l'autre ,  le  mercredi ,  pour  les  gens  de  lettres.  Cétait  un 
caractère  singulier  que  le  sien ,  et  difficile  à  saisir  et  à  peindre , 
parce  qu'il  était  tout  en  demi-teintes,  en  demi-nuances,  bien 
décidé  pourtant,  mais  sans  aucun  de  ces  traits  marquants  par 
où  le  naturel  se  distingue  et  se  définit.  Elle  était  bonne,  mais 
peu  sensible  ;  bienf^sante ,  mais  sans  aucun  des  charmes  de  la 
bienveillance  ;  impatiente  de  secourir  les  malheureux ,  mais 
sans  les  voir,  de  peur  d'en  être  émue;  sûre  et  fidèle  amie  et 
même  officieuse,  mais  timide ,  inquiète  ffli  servant  ses  amis ,  dans 
la  erainte  de  compromettre  ou  son  crédit  ou  son  repos.  Elle 
était  simple  dans  ses  godts,  dans  ses  vêtements,  dans  ses  meu- 
bles, mab  rediercbée  dans  sa  simplicité,  ayant,  jusqu'au  rafS- 
nement ,  les  délicatesses  du  luxe ,  mais  rien  de  son  éclat  ni  de  ses 
vanités;  modeste  dans  son  mamtien,  dans  ses  manières,  mais 
avee  nn  fiwd  de  fierté  et  même  un  peu  de  vaine  gloire. 
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Pour  Are  bien  avec  le  ciel ,  sans  être  mal  avec  son  moodp, 
etie  s*étatt  fait  une  espèce  de  dévotion  clandestioe  ;  elle  allait  à 
la  messe  comme  od  va  en  bomie  fortune.  Elle  avait  un  apparte- 
ment dans  un  couvent  de  râpeuses  et  ime  tribune  à  l'église  des 
Capudns ,  avec  autant  de  mystère  que  les  fnnmes  galantes  de 
i-e  tcmpg-là  avaient  des  petites  maisons. 

Elle  écrivait  puremeul,  simplement  et  d'un  style  dair  et  con- 
eis ,  mais  en  femme  qui  avait  été  mal  élevée  et  qui  s'en  vantait. 
Un  abbé  italien  étant  venu  lui  offrir  la  dédicace  d'ime  gram- 
maire italicmie  et  ft'ançaise  ;  Â  moi,  tnomieur,  lui  dit-elle,  la 
dédicace  d'une  grammaire!  à  moi  qui  ne  laitpas  teulement 
TortAojrrapAe  .'C'était  la  pure  v^té.  Son  vrai  talent  était  œlur 
de  bien  conter  ;  elle  y  excellait ,  et  volontiers  elle  ei  fusait  usage 
pour  égayer  la  taUe,  mais  sa&s  apprêts,  sans  art  et  sans  préten- 
tioo,  seulement  pour  donner  l'exemple  :  car  des  moyens  qu'elle 
avait  de  rendre  sa  société  agréable,  elle  n'en  négligeait  aunin. 

''•  PAGE  398,  VEBS  fO. 
Qui  «uulut  réunir  1(»  Mte>  de  Tendn. 

Madame  de  Tencin  appelait  tet  bêtes  les  gens  de  lettres  de  sa 
société.  Un  jour  elle  invita  un  grand  seigueur  à  dîner  avec  ta 
ménagerie.  C'était  une  plaisanterie,  une  contre-vérité  obligeante. 
On  sent l»en que  le  nom  de  M/edonné  à  Fontenetle  n'était  qu*unc 
manière  im  peu  moins  commune  de  l'appeler  un  homme  d'es- 
prit. ^ 

:  PAGE  398,  VEBS  tS. 
Unenitredéité,  la  tendre  Letplnarae. 

•  A  propos  de  Grâces ,  dit  Harraonid  dans  ses  Mémoires , 
•  parlons  de  celle  qui  ai  avait  tous  les  dons  dans  l'esprit  et  dans 
■•  le  langage ,  et  qui  était  la  seule  femme  que  madame  GeolTrin 
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.  eût  admise  à  son  dîner  des  geus  de  lettres  ;  c'était  l'amie  de 

«  d'Alembert ,  mademoiselle  Lespinasse ,  étonnant  composé  de 

^  bienséance,  déraison,  de  sagesse,  avec  la  tête  la  plus  vivp, 

>  l'âme  la  plus  ardente ,  l'hiiagination  la  plus  inflammable  qui 
K  ait  existé  depuis  Sapho.  Ce  feu  qui  circulait  dans  ses  velues  et 

>  dans  ses  nerfs,  et  qui  donnait  h  Sou  esprit  tant  d'aclivilé,  de 

•  brillant  et decharme,  l'a  constnnéeavantletemps.  Sa  présence 
K  à  nos  dîners  était  d'un  intérêt  inexprimable.  Continuel  objet 
»  d'attention,  soit  qu'elle  écoutât,  soit  qu'elle  parlât  elle-mâme 

■  (  et  personne  ne  parlait  mieux  )  ;  sans  coquetterie ,  elle  nous 

<  inspirait  l'innocent  désir  de  lui  plaire  ;  sans  pruderie,  elle  fài- 

>  sait  sentir  à  la  liberté  des  propos  jusqu'iw  elle  pouvait  aller 

■  sans  inquiéter  la  pudeur,  sans  efSeurer  la  décence. 

•  Son  cercle  était  formé  de  gens  si  bien  assortis ,  que,  lors- 

■  qu'ils  étaient  là,  ils  se  trouvaient  en  harmonie  comme  les 

•  cordes  d'un  instrument  monté  par  une  habile  main.  Eln  sui- 

>  vant  la  comparaison,  je  pourrais  dire  qu'elle  jouait  decetin- 

■  strument  avec  un  art  qui  tenait  du  génie  ;  elle  semblait  savoir 

•  quel  son  rendait  la  corde  qu'elle  allait  toucher.  Je  veux  dire 
X  que  nos  esprits  et  nos  caractères  lui  étaient  si  bien  connus , 

•  que  pour  tes  mettre  en  jeu  elle  n'avait  qu'un  mot  a  dire.  Et 

•  remarquez  bien  que  les  têtes  qu'elle  remuait  à  son  grè  n'é- 

<  talent  ni  faibles,  ni  légères.  Les  Condillac,  les  Turgot,  étaient 

■  du  nombre.  D'Alembert  était  auprès  d'elle  comme  un  simple 

<  et  docile  enfant 

<  Entre  celte  jeune  personne  et  lui ,  l'infortune  avait  mis  un 

•  rapport  qui  devait  rapprocher  leurs  âmes  :  ils  étaiejit  tous  les 

■  deux  ce  qu'on  appuie  enfants  de  l'amour 

«  L'âme  ardente  et  l'ima^ation  romantique  de  mademoiselle 

<  Lespinasse  lui  firent  concevoir  le  projet  de  sortir  de  la  médio- 

■  crité  oii  elle  craifpiait  de  rester.  11  lui  parut  possible  que  dans 

>  le  nombre  de  ses  amis ,  et  même  des  plus  distingués ,  quel- 
n"^  qu'un  fût  assez  épris  d'elle  pour  vouloir  l'épouser.  Cette  am* 

■  bitieuse  espérance ,  plus  d'une  fois  trompée,  ne  la  rebutait 
"  point:  elle  changeait  d'objet,  toujours  plus  exaltée  et  si  vive 

>  qu'ojil'aurait  prise  pour  l'enivrement  de  l'amour.  Par  exemple. 
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"  elle  fut  un  temps  si  éperdument  éprise  de  ce  qu'die  appdait 

•  l'héroïsme  et  le  génie  de  Guibert,  que  dans  l'art  militaire  et  le 

•  talent  d'écrire  elle  se  voyait  rien  de  eomparable  à  lut.  Cdai- 
>  là,  c^)eiidant,  lui  échappa  conune  les  autres  ;  alors  c«  fut  à 
'  la  conquSte  du  marquis  de  Mora,  jeune  Espagnol,  d'une  haute 

!,  qu'elle  crut  pouvoir  aspirer.  » 


"  PAfiE  398,  VEBS  28. 


M.  de  la  Popcliniëre  n'était  pas  le  plus  riche  financier  de  son 
temps,  mais  ii  en  était  le  plus  généreux.  Marmontel,  admis  dans 
sa  société,  y  reucoutra  les  artistes  les  plus  célèbres,  Rameau, 
Latour,  Carie,  Vanloo,  etc.  C'était  avec  de  tels  hâtes  que  H.  de 
la  Popelinière  aimait  à  se  distraire  de  ses  chagrins  domestiques. 
l>eu  do  maris  en  ont  éprouvé  d'aussi  cuisants.  •  Vivons  ensemble, 
disait-il  à  Marmontel,  et  laissez  là ,  croyez-moi ,  ce  monde  qui 
vous  a  séduit  comme  il  m^vait  séduit  mai>mSme.  Qu'en  atten- 
dez-vous? Des  protecteurs?  Ah  1  â  vous  saviez  comme  tous  ces 
gens-là  protègent  ?  De  la  fortune  ?  Eh  !  n'ffli  ai-je  pas  assez  pour 
nous  deux?  Je  n'ai  point  d'enfants,  et,  grâces  au  ciel,  je  n'ai  au- 
rai jamais.  Soyez  tranquille  et  ne  nous  quittons  pas  :  car  je  sens 
tous  les  jours  que  vous  m'êtes  plus  nécessaire.  ■ 

Jamais ,  suivant  Marmontel,  jamais  bourgeois  n'a  mieux  vécu 
en  prince,  et  les  princes  venaient  jouir  de  $es  plaisirs.  A  son 
théâtre,  car  il  en  avmt  un ,  on  ne  jouait  que  des  comédies  de  sa 
façon,  et  dont  les  acteurs  étaient  pris  dans  sa  société.  Ces  comé- 
lUês  étaient  d'assez  bon  goflt  et  assez  bien  écrites  pour  qu'il  n'y 
eût  pas  une  complaisance  exoeesive  à  les  s^ipUiidir.  Le  Euccés  «■ 
était  d'autant  jdus  assuré,  que  le  spectacle  était  toujours  suivi 
d'un  souper  splendide. 
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C«tt  Du&esn;.  Le  Sage ,  dans  son  Diable  Boiteux,  foit  allu- 
nui  à  ce  mariage  :  •>  Je  veux  envoyer,  dit-il,  aux  Petites-Haiaoïu 

■  (m  Tieui  garçon  de  bonne  famille,  lequel  n'a  pu  plutdt  un  du- 

■  cat,  qu'il  le  dépense ,  et  qui ,  ne  pouvant  se  paner  d'espècea , 

•  est  capable  de  tout  faire  pour  en  avoir.  Il  ;  a  quinze Joun  que 

■  ta  blanchisseuse,  à  qui  il  devait  trrate  pistoles,  vint  les  loi  de- 

■  mander,  en  disant  qu'elle  en  avait  besom  pour  se  marier  à  un 

•  valet  de  chambre  qui  la  recborduùt  :  7^  a$  donc  tf  autre  ar- 

■  cent,  lui  dit-il,  car  oùat  le  valet  de  chambre  gvi  voudrait 

■  devenir  ton  mari  pour  trente  pUfoletI  —  Hé!  mais,  répon- 

■  dit-elle ,  fat  encore  outre  cela  deux  eentê  dueatê.  —  Deux 

*  eent$  ducat»!  r^liqua-t-il  avec  émotion.  Ptste  !  tu  n'as  qu'à 

■  meletdoiuteràmtH,iet^uie^noutw>llàquUteàgut(le; 

*  et  la  Mmchisgeiise  est  devenue  sa  femme.  ■  Dofreatjr  passait 
pour  peti^fll3  de  Henri  IV. 


Dans  l^rigine,  nous  ne  connaissions  qu'un  seul  Champenait  ,- 
mail ,  après  de  pémbfes  rechercbcs ,  nous  sommes  parvenus  à 
découvrir  qu'il  en  existait  un  second.  Le  public,  qui  se  contente 
de  s'instruire  et  de  s'amuser  en  lisant  leurs  Lettre»  mordantes , 
s'embarrasse  fort  peu  de  cette  découverte;  mais  die  swa  très- 
utile  à  tous  les  savants  qui  s'occupent  de  l'histoire  littéraire,  et 
II.  37 
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notamment  ù  M.  Rarbicr,  auteur  du  Dictionnaire  det  JnoHtfmes 
et  Pseudoni/mei. 

P.  S.  Au  raomMit  où  nous  éciivoos  cette  note,  un  troisièine 
Champenois  se  présente  dans  l'arène  et  vient  de  publier,  à  Cha- 
tons, un  supplément  aui  Lettre*  publiées  à  Paris. 
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Après  avoir  rapporté  à  l'histoire  des  repas  chez  les  P 
le  ridicule  Bouper  de  Nasidiénus  par  Horace,  nous  croyflrsnc 
pouvoir  nous  di^enser  de  citer  les  deun  récits  que  Begnier  et 
Boileau,  â  l'exemple  du  poète  laliD,  se  sont  plu  à  composer  sur 
le  mâme  sujet.  Seulement,  comme  nos  deux  écrivains  sont 
entre  les  mains  de  tout  le  monde,  nous  nous  bornerons  A  ne  rap- 
porter de  leurs  longues  satires  que  la  partie  qui  a  directement 
rapport  à  la  table.  On  se  rappelle  qu'elles  commencent  toutes 
dçux  par  le  récit  de  la  rencontre  d'espèces  de  fScheui  aux  in- 
stances desquels  Renier  ni  Boileau  ne   peuvent  se  soustraire. 

Nous  donnerous  d'abord  celle  du  premier  de  nos  poètes  dans 
l'ordre  des  temps. 

Reculer.  SaUi«  X  '. 

Régnier  Tait  d'abord  avec  beaucoup  d'esprit  le  portrait  de  sou 
amphitryon ,  puis  il  continue  en  ces  tomes  : 

Comme  il  n'est  rien  de  simple,  aussi  n'est  neoduraUft. 
De  pauvre  on  devient  riche,  et  d'heureux  misérable. 
Tout  se  change  :  qui  fist  qu'on  changea  de  discours. 
Après  maint  entretien,  maints  tours,  et  nuinls  retours. 
Un  valet,  se  levant  le  chapeau  de  la  teste, 

■  Tnle  conrormc  1  celiii  du  rWitiio  de  Hrinseltc  l^rirlim.  17».  iicf. 
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noua  Tînt  dire  tout  haut  que  la  souppe  estoit  preste. 

Je  cogoeu  qu'il  est  nay  ce  qu'Homère  ri  escrit. 

Qu'il  n'en  rien  qui  à  fort  nous  nsreille  req>rit; 

Cor  j'ms,  au  son  des  plats,  l'ame  plus  altérée, 

Que  ne  l'auroit  un  dikn  au  son  de  la  curée. 

Mais  comme  un  jour  d'hyrer  où  le  Soleil  reluit. 

Ma  joye  en  moins  d'un  rien  comme  un  éclair  s'enfuit  ; 

Et  k  Ciel,  qui  des  denU  me  rid  à  la  pareille. 

Me  bailla  gentiment  le  lièvre  par  l'oreille. 

Et  connue  en  une  montre,  où  les  passe-volans , 

Pour  se  monstrer  soldats,  sont  les  plus  insolent  : 

Ainsi,  parmy  ces  gens ,  un  gros  vallet  d'establu, 

Glorioix  de  porter  les  plats  dessus  la  table, 

D'un  nez  de  Majordome,  et  qui  morgue  la  &im 

^tra ,  serriotle  au  bras ,  et  Mcassée  en  main  ; 

Et  sans  re^>ect  du  lieu,  du  Docteur,  ny  des  sausses , 

Humant  table  et  tréteaux,  versa  tout  sur  mes  chausses. 

On  le  tance,  il  s'eicuse^  et  moy  tAut  résolu, 

Puisqu'à  mon  dam  le  Ciel  l'avoit  ainsi  voulu. 

Je  tourne  en  raillerie  un  si  fascheux  mistère  : 

De  sorte  que  Monsieur  m'obligea  de  s'en  taire. 

Sur  ce  fàsA  on  se  lave ,  et  chacun  en  son  rang , 
Se  met  dans  une  chaire,  ou  s'assied  sur  un  banc , 
SiUvant  ou  son  mérite,  ou  sa  charge ,  ou  sa  race. 
Des  niais,  sans  prier,  je  me  mets  en  la  place, 
Oii  J'estois  résolu,  faisant  autant  que  trois, 
De  boire  et  de  manger,  comme  aux  veilles  des  Bois  ; 
Hais  à  si  beau  dessein  dé&illam  la  matière, 
ie  fiis  en  fin  contraint  de  manger  la  lîttiere  : 
CoDUne  unasne afifomé qui  n'a  chardons  ny  foin, 
FTayant  pour  lors  de  quoy  me  saouler  au  besoin. 

Or  entre  tous  ceusJà  qni  se  mirent  à  table , 
Il  n'en  esbnt  pas  un  qui  ne  fiist  remarquable, 
Et  qui,  sans  eqtlndwr,  n'avallast  l'Ëperlan. 
L'on,  en  titre  d'office,  eierçoit  un  berlan  : 
L'autre  estoit  des  suifants  de  madame  Lipée, 
Et  l'autre,  chevalier  de  la  petite  espéc; 
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Et  le  1^  ninet  d'entr'eai  (  Muf  le  droit  du  cordeau) 
\lTOit  au  cabaret,  pour  mourir  au  bordeau. 

ta  forme  d'Escbiquier  les  plats  ran^  sur  taUe, 
N*avoiant  ny  le  maintien,  nj  la  griee'accostaliie  ; 
Et  bîm  que  nos  dîmeun  mangeassoit  en  Sergens 
La  viande  pourtant  ne  prioit  point  les  gens. 
Htm  Docteur  de  Menestre,  en  sa  mine  altérée, 
Avoh  deux  fois  autant  de  mains  que  Briarée  ; 
Et  n'etuàt,  quel  qu'il  ftist,  morceau  dedans  le  plat, 
Qui  dn  j'eux  et  des  nuins  n'enst  un  esrheq  et  mat. 
D'où  J'aprins ,  en  la  cuitte],  aussi  bien  qu'en  la  truë , 
Que  l'ame  se  laimût  piper  comme  une  grue  ; 
Et  qu'aux  plala,  comme  au  lict,  arec  lubricité. 
Le  péché  de  la  chair  tentait  l'humanité. 

Devant  mo;  justonent  on  plante  un  grand  potage 
D'oà  les  mousches  à  Jeun  se  sauvoient  à  la  nage  ; 
Le  btoûet  estoit  maigre,  et  n'est  Hostradamus. 
Qui,  r Astrolabe  en  main,  ne  demeurast  camus. 
Si  par  galenterie,  ou  pu  sottiae  expresse. 
Il  y  pensoit  trouver  un  estoile  de  gresse. 
Pour  moy,  si  J'eusse  esté  sur  la  mer  de  Levant , 
Où  le  vieux  Louchaly  fendit  si  bien  le  vent , 
Quand  SunctHarc  s'habilla  des  enseignes  de  Trace  ; 
Je  le  comparerois  au  Golphe  de  Patrasse  : 
Pour  ce  qu'on  y  voyoit,  en  mille  et  mille  parts, 
I^n  mouches  qui  flottoient  en  guise  de  Soldarts , 
Qui  morts,  sembloient  encor',  dans  les  ondes  salées, 
Embrasser  les  diarbons  des  Galères  brualées. 

Toy,  ce  semble,  quelqu'un  de  ces  nouveaux  docteurs, 
Qui  d'eatoc  et  de  taille  estrillent  les  autheors , 
Dire  que  ceste  exemple  est  fort  mal  assortie. 
Homère,  non  pas  moy,  t'en  doit  la  garentie, 
Qui  dedans  ses  escrita,  en  de  certains  efiets, 
I^n  compare  peut-estre  aussi  mal  que  je  faits. 

Hais  retournons  à  table ,  où  l'esdanche  en  cervelle , 
Des  dents  et  du  chalan  serait  la  querelle  ; 
Et  sur  la  nappe  diant  de  quartier  en  quartier 
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Plus  dm  qu'une  navette  au  travers  d'un  mestier, 
Glissoit  de  main  en  main ,  où  sans  perdre  advaDtage , 
Ebréchant  le  Cousteau ,  tesinoignait  son  courage  : 
Et  durant  que  Brebis  elle  Ait  parmy  nous , 
Elle  sceut  bravement  se  deffeodrc  des  loups  ; 
Et  de  se  conserver  elle  mist  si  bon  ordre , 
Que  morte  de  vieillesse  elle  ne  sçavoit  mordre. 

A  quoy,  glouton  oyseau ,  du  ventre  renaissant 
Du  fils  du  bon  Japet,  te  vas-tu  repaissant? 
Assez ,  et  trop  longtemps ,  son  poulniou  tu  gourmandes  ; 
La  faim  se  renouvelle  au  change  des  viaudes. 
Laissant  là  ce  larron,  viensicy  désormais  j 
Où  la  tripaille  est  fritte  en  cent  sortes  de  mets. 
Or,  durant  ce  festin  Damoyselle  Famine, 
Avec  son  nez  étique ,  et  sa  mourante  mine , 
Ainsi  que  la  Cherté  par  Edict  l'ordonna, 
Faisoit  un  beau  discours  dessus  la  Leziua  ; 
Et  nous  torchant  le  bec,  alléguoit  Symouide, 
Qui  dict,  pour  estre  sain ,  qu'il  faut  mascher  à  vuide. 
Au  reste,  à  manger  peu,  Monsieur  beuvoit  d'autant. 
Du  vin  qu'à  la  taverne  on  ne  payait  contant  ; 
Et  se  faschoit  qu'un  Jean ,  blessé  de  la  l.ogique , 
Luy  barbouilloit  l'esprit  d'un  ergo  sophistique. 

Esmiant,  quant  à  moy,  du  pain  entre  mes  doigts  , 
A  tout  ce  qu'on  disoit  doucet  je  m'accordois  : 
Leur  voyant  de  piot  la  cervelle  eschauffée, 
De  peur,  conune  l'on  dict,  de  courroucer  la  Fée. 

Mais  à  tant  d'acddeuts  l'un  sur  l'autre  amassez , 
Sçachant  qu'il  en  falloit  payer  les  pots  cassez , 
De  rage ,  sans  parler,  je  m'en  mordois  la  lèvre  ; 
Et  n'est  Job,  de  despit,  qui  n'en  eust  pris  la  chèvre. 
Car  un  limier  boiteux ,  de  galles  damassé. 
Qu'on  avoit  d'huile  chaude  et  de  souffre  graissé  : 
Ainsi  comme  un  verrat  enveloppé  de  fauge , 
Quand  sous  le  corcelet  la  crasse  luy  démange , 
Se  bouchonne  partout  :  de  mesme  en  pareil  cas 
Ce  rougneux  I.as-d'allcr  se  frotloit  à  ini'S  bas  ; 
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Et  fust  poiir  estriller  ses  galks  et  ses  crotles , 

De  sa  f^ce  il  graissa  mes  ohausses  |xmuc  oms  bôtlea , 

Ed  si  digne  façou,  que  le  frippjer  MaitiD, 

Avec  sa  malle-tAcbe ,  y  perdrait  son  Latjn. 

Ainsi  qu'en  ce  deipit  le  sang  m'escfaauffoil  l'ame. 
Le  Monsieur,  son  pédant  à  soa  aide  redame. 
Pour  soudre  l'argument;  quand  d'un  sçavent  parier. 
Il  est,  qui  fait  la  moue  aux  chimères  en  l'air. 
Le  pédant,  tout  fumeux  du  vb  et  de  doctitae, 
Respond ,  Dieu  sçait  comment.  Le  bon  Jean  se  mutine  ; 
Et  semblait  que  la  gloire ,  en  ce  gentil  assaut , 
Fust  h  qui  parleroit ,  non  pas  mieux ,  mais  plus  haut. 
Ne  (rroyez,  en  parlant,  que  l'un  du  l'autre  dorme. 
Comment  !  votre  argument ,  dist  l'un ,  n'est  pas  en  forme. 
L'autre,  tout  bors  du  sens  :  mais,  c'est  vous,  Malautni, 
Qui  ËJtes  le  sçavant ,  et  n'estes  pas  congru  ; 
L'autre  :  Monsieui  le  sot ,  je  vous  feray  bien  taire  : 
Quoy?  Comment,  est-ce  ainsi  qu'on  frape  Deqtautere? 
Quelle  incongruité  I  Vous  mentez  par  les  dents- 
Mais  vous.  Ainsi  ces  gens  à  se  pîcquer  ardents. 
S'en  vindrent  du  parler,  à  tic  tac ,  torche ,  lo^ae , 
Qui ,  casse  le  museau  ',  qui ,  son  rival  éboi^e  ; 
Qui ,  jette  un  pain ,  un  plat ,  une  assiette ,  mi  couteau  ; 
Qui ,  pour  une  rondache ,  empoigne  un  escabeau. 
L'un  faict  plus  qu'il  ne  peut ,  et  l'autre  plus  qu'il  «'ose  : 
Et  pense ,  en  les  voyant ,  voir  la  Métamorphou , 
Oii  les  Centaures  saouz ,  au  bourg  Atrseien , 
Voulurent,  chauds  de  reins  ,  faire  nopces  de  chien , 
Et  cornus  du  bon  père  ,  encorner  le  Lapithe , 
Qui  leur  flst  à  la  &n  enfiler  la  guérite , 
Quand  avecque  des  plats ,  des  tréteaux ,  des  tisons , 
Par  force  les  chassania  my-morts  de  ses  maisons. 
Il  les  flst  gentiment ,  après  la  Tragédie , 
De  chevaux  devenir  gros  asnes  d'Arcadie. 

Nos  gens  en  ce  combat  n'estoi^it  moins  inhumains. 
Car  chacun  s'escrimoit  et  des  pieds  et  des  mains  ; 
Et ,  comme  eux ,  tous  sanglants  m  ces  doctes  alarmes, 
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Là  foreur  aminée  m  main  leur  nûst  des  widm. 

Le  b<n  Jen  crie  m  meurtre ,  et  ce  Docteur,  haraolt. 

Le  HODiieuT  diet ,  tout-bean  ;  l'i»  appelle  Giranlt. 

AcewxniToyantrboniiae,  et  la  gmtiUe  tropte , 

£n  mémoire  mai  tort  me  tomba  la  Gascongne  : 

Je  coon  k  mon  manteau ,  je  deecenda  TescBliar, 

Et  laÎBBe  arec  lea  gêna  Honâeur  le  Chevalin:, 

Qui  voulcHt  mettre  harre  entre  ceste  canaille. 

Ainii,  sans  coup  férir,  je  son  de  la  bataille, 

Sans  parier  de  flambeau ,  ny  sans  btre  aucun  bruit. 

Croyez  qu'il  n'estoit  pas,  o  nuiet,  jalouse  ninet  : 

Car  il  scmUoit  qu'on  euat  aveuglé  la  nature  ; 

Et  foisoit  on  noir  bran  d'aussi  bonne  teinture. 

Que  jamais  on  en  rist  sortir  des  Gobdins. 

Argus  pouTcnt  passer  pour  un  des  Quinze-vingts. 

Qui  pù-eat,  il  pleuvoit  d'une  telle  manière, 

Que  les  reins ,  par  despit ,  me  servoient  de  gouliere  : 

Et  du  haut  des  nuisrais  tomboit  un  tel  dégoût. 

Que  les  chiens  altovx  pouvoïent  boire  debout. 


BoOmh.  «*Ure  111  (i665)*. 

Après  avoir  dit  qu'il  sort  de  chez  un  fiit  qui  lui  avut  pronàs 
monts  et  mervdtles,  et  ne  l'avait  sans  doute  invité  à  dlD«r  clwi 
lui  que  pour  l'empoisonner,  Boileau  poursuit  de  la  sorte  : 

Ce  matiii  donc,  séduit  par  sa  vaine  promesse , 
J'y  cours,  midi  sonnant,  au  sortir  de  la  Messe. 
A  pdne  estois-je  aiixé,  que  ravi  de  me  voir. 
Mon  Homme,  en  m'embrassant,  m'est  venu  recevoir. 
Et  montrant  h  mes  yeux  une  allégresse  entière, 
Nous  n'avons,  m'a-t-il  dU,  ni  Lambert  ni  Holirae  : 
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Mail  puisque  je  tous  voy,  je  nm  tiens  trop  conunt. 
Vous  estes  un  brave  homme  ;  Entrez.  On  vom  attend. 
A  ces  iDotB,  mais  trop  tard,  leconnaissant  ma  faute. 
Je  le  suis  en  trunUant  dans  une  chambre  haute, 
Où ,  malgré  les  volets ,  le  Soleil  irrité 
Foimoit  un  poésie  ardent,  au  milieu  de  l'esté. 
Le  «ouvert  estoit  mis  dans  ce  lieu  de  plaisance  : 
Où  j'ai  trouvé  d'abord,  pour  toute  conuoissanee, 
Detu  nobles  Campagnards,  grand  lecteurs  de  Romaits, 
Qui  m'ont  dit  tout  Cynis  dans  leurs  longs  complimens. 
J'ouageois.  Cependant  on  apporte  un  potage. 
Un  ooq  y  paroissoit  en  pompeux  équipage. 
Qui  changeant  sur  ce  plat  et  d'estat  et  de  nom. 
Par  tous  les  Conviez  s'est  appelle  chapon. 
DaoL  assiettes  suivoient,  dont  l'une  estoit  ornée 
D'une  langue  en  ragoust  de  persil  couronnée  : 
L'autre  d'un  go^veau  tout  brûlé  par  â^rs. 
Dont  un  beurre  gluant  inondoit  tous  les  bords . 
On  s'assied  :  mais  d'abord,  nostre  Troupe  serrée 
Tenoit  à  peine  autour  d'une  taUe  quarrée  ; 
Où  chacun  malgré  soi,  l'un  sur  l'autre  porté, 
Faisoit  un  tour  à  gauche,  et  mangent  de  costé. 
Jugez  en  cet  estât  ti  je  pouvois  me  plaire , 
Mof  qoi  ne  compte  rien  ni  le  vin ,  ni  la  chère , 
Si  l'on  n'est  plus  au  large  assis  en  tm  festin, 
Qu'aux  Bormons  de  Cassaigoe  ou  de  l'abbé  Colin. 

Nostre  hoete,  cependant,  s'adressant  à  la  troupe  : 
Que  TOUS  sonble,  a-t-ll  dit,  du  goust  de  celle  soupe? 
Sentez-vous  le  eitpn,  dont  m  a  mis  le  jus, 
Avec  des  jaunes  d'ceufa  meslez  dans  du  vequif 
Bla  foy,  vive  Hîgnot,  vt  tout  «e  qull  appnttel 
Les  cheveux  entendant  me  dressiricat  à  la  tcMe  : 
Car  Hiput,  c'est  tout  dire,  et  dans  le  monde  (Otler, 
Jamais  cmpoiaonneor  ne  seeut  mieux  son  métin. 
J'^piDuvois  tout  portant  de  la  mine  et  du  geste , 
Pcnnnt  qu'au  màm  le  vin  ddst  nparet  le  reste 
Pour  m'en  édaircir  doue ,  fen  demande.  Et  d'abord, 
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Un  laquais  effronté  m'apporte  un  rouge-bord , 
D'un  Auvemat  fiiiBeiH,  qui  meslé  de  Lignage, 
Se  vendoit  chez  Crenet,  pour  vin  de  rBennitage  ; 
Et  qui  rouge  et  Tenoeil ,  mais  fade  ^  doucereux. 
N'avait  rien  qu'un  goust  plat ,  et  qu'un  déboire  arfraix. 
A  peine  ay-je  genti  cette  liqueur  traîtresse. 
Que  de  ces  vins  nteslez  j'ai  reconnu  l'adresse. 
Toutefois  avec  l'eau  que  j'y  mets  à  foison, 
J'esperois  adoucir  la  force  du  poison. 
Mais  qui  l'aurrat  pensé?  Pour  comUe  de  di^ace 
Par  le  chaud  qu'il  faisait  nous  n'avions  point  de  glace 
Point  de  glace,  bon  Dieu,  ^ans  le  fort  de  l'esté  I 
Au  mois  de  Juin  !  Pour  moi ,  j'estois  si  transporté , 
Que  donnant  de  fureur  tout  le  festin  au  diable. 
Je  me  suis  veu  vingt  fois  prest  à  quitter  la  table; 
Et  dûst-on  m'appeller  et  Ëmlaaque  et  bouiu, 
J',alloi8  sortir  enfin  quand  le  rost  a  paru  ; 

Sur  un  lièvre  Oanqué  de  six  poulets  étlques , 
S'élevoient  trm  lapins ,  animaux  domestiques , 
Qui  dès  leur  tendre  ailance  élevez  dans  Paris, 
Sentoient  encor  le  chou  dont  ils  furent  nourris. 
Autour  de  cet  amas  de  viandes  entassées , 
Regnoit  un  long  cordon  d'alouj^  pressées , 
Et  sur  les  bords  du  plat,  eu  pigeons  étalez 
Presentoient  pour  renfort  leurs  squelettes  brûlez. 
A  costé  de  ce  plat  paroissoient  deux  salades , 
L'ime  de  pourpier  jaune,  et  l'autre  d'herbes  fades , 
Dont  l'buile  de  fort  loin,  saisissoit  l'odorat, 
Et  nageoit  dans  des  flots  de  vinaigre  ro^at. 
Tous  mes  sots  à  l'instant  diajigeant  de  oontoiaïKie , 
Ont  loué  du  festin  la  «iperbe  ordranance. 
Tandis  que  mon  faquin,  qui  se  voioit  priser, 
Avec  un  ris  moqueur  le  prioit  d'excuser. 
Surtout  certain  bableur,  à  la  gueule  affamée. 
Qui  vint  à  ce  festin,  conduit  par  la  fumée, 
Kt  qd  s'est  dit  Proies  dans  l'ordre  des  Coteaux, 
A  fait,  en  bien  mangeant,  l'éloge  des  morceaux. 
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Je  riois  de  le  voir,  avec  sa  mine  étique. 
Son  rabat  jadis  blanc,  et  sa  perruque  antique. 
En  lapins  de  garmne  erigar  nos  dapierg , 
Et  nos  pigerais  caocbois  ai  superbes  ramiers. 
Et  pour  flatter  noste  hoete ,  obsorrant  son  visage , 
Composer  sur  ses  yeux  ses  gestes  et  son  langage. 
Quand  nostre  hoste  charmé,  m'avisant  sur  ce  paint, 
Qu'avez-vous  donc,  ^til,  que  vous  ne  mangez  point? 
Je  vous  trouve  aujourd'hui  l'âme  toute  inquiette, 
Et  les  morceaux  entiers  restent  sur  votre  asnette. 
Aimei-vous  la  muscade?  On  en  a  mis  partout. 
Ah  I  HoDSimr,  ces  poulets  sont  d'uo  merveilleni  goùl. 
Ces  pigeons  sont  dodus,  mangez  sur  ma  parole. 
J'aime  à  voir  aux  lapins  cette  chair  blanohe  «t  molle. 
Ma  foy,  tout  est  passable,  il  le  but  confesser; 
Et  Mignot  aujourd'huy  s'est  voulu  surpasser. 
Quand  on  parle  de  sauce  il  faut  qu'on  y  raffine. 
Pour  moi,  j'aime  surtout  que  le  poivre  y  domine. 
J'en  suis  fourni,  Dieu  sçaitj  et  j'ai  tout  Pelletier 
Roulé  dans  mon  office  en  cornets  de  papier. 
A  tous  ces  beaux  discours,  j'estois  conune  une  pierre, 
Ou  comme  la  statue  est  au  festin  de  Pierre  ; 
Et  sans  dire  un  seul  mot,  j'avalois  au  hasard 
Quelque  aile  de  poulet  dont  j'arrachois  le  lard. 

Cependant  mon  hâbleur,  arec  une  voix  haute , 
Porte  à  mes  campagnards  la  santé  de  notre  hoste  : 
Qui  tous  deux  pldus  do  joye ,  en  jettant  un  grand  cri , 
Avec  un  rouge-bord  acceptent  son  défi. 
Un  si  galant  exploit  réveillant  tout  le  monde. 
On  a  porté  par^tout  des  verres  à  ta  ronde, 
Oli  les  doigts  des  laquais,  dans  la  crasse  tracez, 
Témoignoient  par  éadt  qu'on  les  avait  rincez. 
Quand  un  des  conviez ,  d'un  ton  mélancolique , 
Lamentant  tristement  une  chanson  bachique  ; 
Tous  mes  sots  à  la  fois,  ravis  de  l'écouter, 
Détonnant  de  concert,  se  mdtent  à  chanta. 
l..a  mosique  sans  doute  eatoft  rare  et  charmante  ; 
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L'un  traîne  m  longs  fredons  une  voix  glqxnante. 
Et  rantra  l'appuyaot  de  son  aigre  fousset, 
Sonble  tm  violon  feux  qui  jure  nus  l'arcfaet. 

Sur  ce  point  un  Jambon  d'assez  maigre  apparenee. 
Arrive  sot»  te  nom  de  jambon  de  Hayence. 
Un  *alet  le  portoit,  marchant  &  pas  comptez. 
Comme  mi  recteur  suivi  des  quatre  Focultez. 
Deux  marmitons  oratseux  revcstus  de  serviettes. 
Lui  ■OTvoient  de  Hassien,  et  portoieut  dnu  assieOts  : 
L'une  de  champigomu ,  avec  des  ris  de  reaa , 
Et  l'autre  de  poids  verds  qui  se  noyoient  dans  l'eau. 
Un  qtectacle  si  l>eau  smpraumt  l'assemblée, 
Ches  tous  les  conviez  la  joie  est  redoublée  : 
Et  la  troupe  à  l'instant,  cessant  de  fredonner, 
D'im  tm  graveoMait  fou  s'est  mise  i  rûsorater. 


Mes  cbeis  amis ,  certes ,  je  fais  grand  cas 
Du  sage  auteur  de  la  Gastronomie  ; 
Hais  j'avouerai  que  le  mdlleur  rqus 
Est  un  repas  auprès  de  son  amie; 
Et  c'est  le  soil  dont  il  ne  parie  pas  ! 
Un  peu  friand,  je  sera  à  ma  manià« 
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Le  dieu  joufflo  du  joyeux  La  Reytiière  : 
Chapon  dorél  suciulaite  perdrix! 
Dîndoimeau  toidre,  au  brillant  coloris  ! 
Mets  »>chantain ,  qoe  l'odorat  dévore  ! 
Vous  cKmger  seul  a  uns  doute  son  prix. 
Mangés  à  deux,  tous  valez  mieux  encore. 
Je  prise  fort  tout  plaisir  dandeatin. 
Or,  TOUS  saurez  qu'il  est  de  par  le  monde 
Jeune  beauté,  qui  n'est  brune  ni  blonde , 
Dont  les  clie?eux  d'ua  sédmaant  châtain 
Vont  se  Jouant  sur  le  plus  blanc  satin. 
Si  TOUS  voyez  nym[^  aimable  et  lutine 
Au  doux  r^ard,  au  sourire  malin, 
O  mes  amis,  tous  direz  ;  C'est  Florine. 


Dans  ma  retrûte  elle  doit ,  ce  matin , 
Venir  s'asseoir  à  mon  humble  festin. 
Durant  la  nuit  eette  image  riante 
Préoccupait  mon  âme  impatiente. 
Avant  que  l'aube  eût  coloré  les  deux  , 
Le  froid  sommeil  avait  fui  de  mes  yeux , 
Et  J'aeeusais  l'horioge  Tigilante 
De  s'endormir  dans  sa  marche  trop  lente. 


Du  d^euner  commençons  tes  apprêta, 

D'un  rien  l'amour  fait  une  grande  afiaire  : 

Plaçoi»  ici  le  firuit  qu'elle  préfère  ; 

Que  ces  rideaux  complaisants  et  discrets 

D'un  jour  douteux  protègent  nos  secr^. 

Hotre  eouvert,  de  la  gaudie  à  la  droite, 

A  lui  tout  seul  remplit  la  tabte  étroite  : 

Tant  nùeux  I  mes  ^eds,  comme  au  hasard  placés , 

Seront  aux  siens  mollement  enlacés. 

Mais  tout  est  prêt  :  un  poète  doit  £tre 

Tout  à  la  fois  rt  serritenr  et  maître  ; 
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Sans  nul  valet,  il  n'est  point  ^servi 
A  bien  payer  pour  être  mal  servi. 


Quel  bnijt  charmant  vimt  frapper  mon  oreille? 

On  a  frappé...  Cest  ellel  heureux  moment! 

Elle  paraît  aux  yeux  de  son  amant, 

Plus  belle  encore  qu'elle  n'était  la  yeille:. 

Par  un  baiser,  savouré  lentement. 

J'ai  salué  mon  aimable  convive. 

Le  coeur  lui  bat  !  in^ète  et  craintive. 

Elle  tremblait  qu'un  regard  curieux 

N'eût  épié  ses  pas  mystérieux  ; 

Je  la  rassure.  Elle  entre  :  je  détache 

Le  noeud  jaloux  du  chapeau  qui  la  cache. 

Vingt  mots  confus  et  jamais  achevés 

Sont  snr  sa  bouche  au  passage  enlevés... 

Je  vois  Florine  et  je  ne  vois  pkis  qu'elle. 

Sans  le  vouloir  on  peut ,  en  pareil  cas. 

Pour  la  convive  oublier  le  repas  ; 

Malignement  elle  me  le  rappelle  ; 

Tandis  qu'amour,  souriant  à  l'écart. 

Du  doux  festin  jure  d'avoir  sa  part. 


Certain  auieur  qu'à  bon  droit  on  renomme. 
Qui  de  la  table  a  chanté  les  appas. 
Du  déjeuner  rimerait  tous  les  plats  ; 
Mais  un  amant  n'est  point  un  gastronome. 
Le  temps  s'enfuit  ;  d'un  regard  amoureux. 
J'ose  implorer  un  moment  plus  heureux... 
Elle  dit  non,  d'uue  voix  faible  et  douce; 
Son  œil  m'attire,  et  sa  main  me  repousse. 
De  ses  refus  S'augmeute  mon  ardeur. 
Belle  d'amour,  plus  belle  de  candeiff. 
Presque  à  regret  à  mes  vœux  elle  cède, 
Et  ses  transports  sont  voilés  de  pudeur. 
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Hais  aux  tran^iorts  le  calme  enfin  succède; 
Il  but  passer  du  sikoce  aux  discours  : 
Des  Toluptés  nécessaire  intermède , 
Un  peu  d'esprit  vient  i  notre  secours  ; 
Un  peu  d'esprit  ne  nuit  point  aui  amours. 

Florine  alors  m'ordonne  avec  tendrMse 
De  cétArer  l'amour  et  son  ivresse  : 
•  Y  penses-tu,  lui  dis-je?  moi,  rimer  ! 
Auprès  de  toi  je  ne  san  rien  qu'aimer. 
A  tes  genoux  j'ai  déposé  ma  lyre. 
Rêves  de  gloire  odA  des  channes  pour  nous , 
Mais,  je  le  sens,  délire  pour  délire, 
Rêves  d'amour  sont  encor  les  plus  doui. 


Je  vob  tnenUtt  see  jolis  doigts  de  rose 
ËparpUlcr  et  mes  vers  et  ma  prose. 
(j^'avec  plaisir  mon  aimable  lutin, 
Bouleversant  mon  grec  et  mon  latin , 
Parvient  euGn  au  tiroir  solitaire 
Où  ses  billets  vont  se  réfiigier  I 
Elle  aper^  celui  que  le  pretôier 
Sa  main  traça  lob  des  yeux  de  sa  mère. 
Elle  sourit  voyant  de  ses  cheveux 
Enveloppés  dans  la  même  romance 
Qui  l'accusait  de  son  indiUérence , 
Et  soupirait  mes  timides  aveux  1 

J'iotends  sonner  l'heure  qui  la  rappelle. 

Elle  va  fiiir...  mon  bonheur  avec  elle  t 

•  Demeure  encor..  —  Je  ne  puis,  il  est  tard... 

Un  long  baiser,  le  baiser  du  départ 

Tient  m'embraser  de  son  humide  flamme. 

D'un  pas  fiirtif  elle  sort  sans  témoin  ; 
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Elle  s'éloigne,  elle  emporte  mcn  Ime-, 
Et  mon  adieu  la  mit  mcw  de  1<hd. 
Je  rentre,  et.Benl  arec  ma  rArerie, 
Des  Toluptés  dont  mon  cœur  s'enivra. 
Je  me  retrace  une  image  chérie... 
En  soupirant,  je  dîR  :  •  Elle  était  là  I  • 


Nous  ne  tenons  ea  notre  main 
Le  jour  qui  suh  le  lendemain  : 
Nos  inetanta  n'ont  point  d'assurance; 
Et  pendant  que  nous  désinHU 
la  faveur  des  rois ,  nous  mourons 
Au  milieu  de  notre  cspéranre. 

L'homme ,  après  son  dernier  trépas 
Plus  ne  boit  ni  mange  là-bas  ; 
Et  sa  grange  qu'il  a  laissée 
Pleine  de  blé ,  devant  sa  fin , 
Et  sa  cave  pldne  de  vin , 
Ne  lui  vjoment  plus  en  pensée. 


Eb  !  quel  gain  apporte  l'ànoi  ? 
Va ,  Corydon ,  appréte-moi 
Uu  lit  de  roses  épanchées  : 
Il  me  plaît,  pour  me  défadier, 
A  la  renverse  me  coucher 
Entre  les  pots  et  les  joncliées. 

FaHHiMH  venir  d' Aumt  id , 
FaisHnoi  venir  JodeHe  ausa , 
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Et  toute  la  céleste  troupe  : 
Depuis  le  smf  jusqu'au  matin, 
Je  vwix  leur  donner  nn  festin 
Et  cmt  fins  leur  passer  la  coupe. 

Vrase  donc  et  reverse  encw 
Dans  cette  grande  coupe  d't»; 
Je  vais  boire  au  savant  Estieiate , 
Qui  des  enfers  nous  a  rendu 
Dn  vieil  Anaeréon  perdu, 
La  douée  lyre  tâeniK. 


A  toi  gentil  Anaeréon , 

Doit  son  plaisir  le  biberon. 

Et  Bacchus  te  doit  ses  bout«lles; 

Amour,  son  compagnon  te  doit 

Vénus,  et  Silène  qui  boit 

L'été  dessous  l'dmbre  des  treilles. 


A  son  souper,  un  glouton 
Commande  que  l'on  apprête 
Pour  lui  seul  un  esturgeon. 
Sans  ea  laissea:  que  la  t^. 
Il  soupe,  il  crève,  on  y  court, 
On  lui  donne  maint  clystère  ; 
Ou  lui  dit,  pour  fain  court , 
Qu'il  mette  ordre  à  tes  affaires. 
«  Mes  amis ,  dit  le  goulu , 
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M'y  Toilâ  tout  résolu  : 
Et ,  puisqu'il  faut  que  fe  meure, 
SsDS  &ice  tact  de  feiçon, 
Qu'on  m'apporte  tout  k  l'heors 
Le  reste  de  mon  pmsson.  » 

L*    FOSTIINE. 


Des  traiteurB,  d'un  air  mécontoit. 


Au  juge  de  l'endroit ,  qui  tenait  audience , 
Que  l'on  n'apportait  plus  de  dindons  au  marché. 

Le  juge ,  homme  de  conscience , 

Dit  ;  «  Mes  enfants ,  J'en  suis  fâché  ; 

Qu'y  faire?  prenez  patience.  " 
Hais  voyant  à  ces  mots  les  esprits  s'irrit«r 
0  Allons ,  allons ,  messieurs ,  ajouta-t-il ,  silice  '. 

J'aurai  soin  de  m'y  transporter.  » 


Vera  d'an  Auonimc'. 

J  ai  désarmé  l'Amour,  et  de  tout  son  bagage , 
J'ai  pris  ce  qui  pouvait  serrô  à  mo»  ménage  ; 
£n  guise  de  foret. 
Pour  percer  mon  tonneau 
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Je  me  sert  de  ses  traits  ; 
De  soD  bandeau 
Je  fais  une  serviette  ; 
Tai  fondu  son  carquois  pour  en  faire  une  aisiCtt«  ; 
Et  lorsque  pour  goâter  du  vin»ieuï,  ou  nouveau, 

Je  descends  à  la  cave. 
Ce  superbe  vainqueur,  maintenant  mon  esdave. 
Devant  moi  porte  gon  flambeau. 


N'avez-Tous  pas  connu  Beauveau  ? 

C'était  un  gourmand  respectable. 

Un  jour  il  était  seul  à  table 

Devant  une  tête  de  veau  : 

Ou  annonce  madiame  Hortense. 

«  Ah!  parbleu,  je  suis  occupé. 

Dit  Beauveau  d'un  air  d'importance  ; 

Revenez  quand  j'aurai  soupe. 

—  Je  vois  pourquoi  monsieur  tempête, 

Beprit  la  belle  sans  bouger  :' 

Il  est  fflcheux  de  déranger 

Un  aussi  jt^  téte-à-tête.  ■ 


riSvitaphc  a'vn  Uttarmand. 


Ci-gh,  un  gourmand  insigue 
Dont  l'exercice  le  plus  digm; 


i.,<i  ■.■Gooj^lc 


roUIBS  DIVEBSIS. 

Fut  de  mangM  à  tout  propos. 
Se  voyant  téànk  à  l'extrAÛe , 
U  aurait  mangé  la  mort  même  ; 
MA  il  n'y  trouva  que  des  os. 


ir  de  Crac,  dans  une  auberge . 
Fut  insulté  par  un  garçon  : 
Il  saisit  vite  sa  flambei^ , 
Et  retend  sans  plut  de  façon. 
Le  maître  d'bfilel  se  présente  : 
Il  peste,  il  crie,  il  représente 
A  Crac  son  malheureux  exploit, 
—  «  Dé  l'honnêteté  qu'on  mé  doit 
Je  n'aimé  pas  que  l'on  s'écarte  : 
Au  surplus,  tout  est  arrangé; 
D'un  animal  je  suis  vengé , 
Qu'on  mé  lé  porte  sur  la  carte 
Comme  si  je  l'avois  mangé.  > 
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Imb  Iiata  d*  la  UUc. 

F(^t  de  gtoe  dans  un  rq>as  : 
TaUe  fUt-elle  au  mieux  garnie, 
n  f^ut  pour  m'ot&ir  des  ai^s , 
Que  la  contrainte  en  boH  bannie. 
Toutes  les  maisons  où  J'm  voi 

Sont  des  lieux  que  j'évite  : 

Amis  je  veux  être  chez  moi 

Partout  où  l'on  m'invite. 

Quand  on  est  sur  le  point  d'honneur, 
Quet  désagrément  on  éprouve  I 
Point  de  haut  bout ,  c'est  niw  erreur  ; 
II  font  s'asseoir  comme  on  se  trouve  : 
Surtout  qu'un  espace  assez  grand 

En  liberté  nous  laisse. 
Même  aupi^  d'nn  objet  charmant 

Cornus  défoid  la  presse. 

Fuyons  un  convive  pressant 
Dont  les  soins  importuns  nous  choquent. 
Et  qui  nous  tue  en  nous  versant 
Dea  rasadïs  qui  nous  suffoquent  : 
Je  veux  que  chacun  sur  ce  foit 
Soit  libre  sans  réserve, 
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Qu'il  soit  son  maître  et  son  Talet , 
Qu'à  son  godt  il  se  serre. 

Tout  ce  qui  ne  plaft  qu'aux  r^^A, 
A  l'utUité  je  l'immole; 
D'an  buffet  chargé  de  ceDt  marcs 
La  UKMitre  me  parait  frirole  -. 
Je  ris  tout  bas  lorsque  je  vois 

L'élégant  édifice 
D'un  surtout  ^ui  peadau  aix  nuis 

Roitre  mtier  à  l'office. 

Se  piquer  d'étie  grand  buveur 
Est  UQ  abos  que  je  d^lore  : 
Fuyons  ce  lîtie  peu  flatteur; 
C'est  un  honneur  qui  déabutore. 
Quand  («  boit teop  on  s'assoupit, 

Et  l'on  tombe  eu  délire  : 
Buvons  pont  avoir  de  reeprit. 

Et  n»  ponr  le  détruire. 


Quand  co  devrait  me  censurer, 
Je  tiens,  amis,  pour  véritable 
Que  la  raison  doit  mesurer 
Les  plaisirs  mêmes  de  la  table. 
Je  veux  quand  le  fruit  est  servi 

Que  chacun  se  réveille; 
Mais  il  faut  qudque  ordre,  et  vimci 

Celui  que  je  conseille. 

Dans  les  chansons  pomt  d'aboyeurs, 
Dans  les  transports  point  de  tumulte. 
Dans  les  récits  points  de  longueurs. 
Dans  la  critique  point  d'insulte; 
Vivacité  sans  jurements , 
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Liberté  sans  liccoce, 
Dispute  sans  emportemett^s , 
Bons  mots  sans  médisance. 


Le  Code  éplcnrlen. 

Air  :  Quand  Biron  voittal  iarucr. 
ARTICLE  PSBHIEB. 

SaQté,  joie  et  cxtera  )  ^ 
A  qui  ces  statuts  lira  ;  j 
Cest  du  divin  Ëpicure 
La  morale  toute  pure , 
Et  remise  à  neuf     j 
Pour  mil  cent  neuf,  j 


Ordre  à  tout  épicurien 
De  ne  s'affliger  de  rien  : 
Ffls  heureux  de  la  fdie, 
Rien  n'aura  droit  dans  la  vie 
De  le  chagriner. 
Qu'un  mauvais  dtoec. 


Dès  que  son  prmtemps  viendra, 
L'épicurien  aimera  ; 
Hais  jamais  d'ardeur  lîdèle. 
Attendu  que  chaque  bdte 
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Doit  en  foit  d'amour 
Rédamer  Mm  tour. 


Loi  défuidou  lout^ois 
De  changer  avant  tm  mois  ; 
Et  si  la  Parque  trattnsw 
Vient  lui  ravir  sa  maîtresse. 

Il  la  pleurera..... 

Le  moim  qu'il  pourra. 


S'il  natt  de  ce  doux  lien 

Un  petit  épicurien; 

De  peur  qu'il  ne  dégénère 

Des  qualité  de  son  père,  . 
Ordre  à  l'innocent 
De  boire  en  naissant. 


L'épicurien  des  autels 
Fuira  les  noeuds  étemels  ; 
Attendu  que  ce  qu'on  aime 
Ne  peut,  fût-ce  Vécus  même. 

Paraître  charmant 

Étemellanent. 


D'une  femme  quand  l'époux 
Sera  qiiinteux  et  jaloux , 
L'^MOiTien  de  la  belle 
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Embnstera  la  qaerdle, 
Et  la  vengera 
Le  mieux  qa'il  pourra. 


QrdtHinoiu  qoe  le  matin 
Quiconque  aura  soif  ou  bim 
Se  contente  d'une  pinte 
Et  d'un  Jambonneau,  de  crante 

Queled^euna 

Ne  nniBe  au  dluer. 


S^  se  trourait  un  voisin 

A  la  jalousie  enclin, 

n  sera  réputé  traître; 

Hais  nous  lui  permetmms  d'être 

Jaloux  de  celui 

Qui  boit  plus  que  lui. 


Entre  frères  tout  cartel 
Étant  ril  et  cnminel, 
De  nous  dËclarons  indignes 
Et  repoussons  de  nos  vignes 

Ceux  qui  de  plein  gré 

Iraient  sur  le  pré. 


L'épicurien  qu'un  censeur 
Blimera  d'être  buveur, 
A  son  style  maigre  et  fade 
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Doit ,  par  chanté , 
Boire  i.  sa  santé. 


L'^ciirien  se  dira 
Quand  sa  tête  Uanctiira  : 
Dois-je  à  llwureuie  jeunew* 
Reprocher  sa  tMe  inmnt 

Ne  «rlODs  pai  taat. 

J'en  ai  feitautmtl 


ART.  XIII- 

Quand  son  heure  sonnera 
Snr  sa  tombe  on  inscfîra  : 
C(-9«  un  /Ui  d'ÊpicvTe, 
Qui,  maigri  dame  Nature, 
Certe  awatt  vécu 
Plus,  s'il  eaoatt  pu. 


Fait  an  temple  où  chaque  jour 

Épicnre  tient  ea  cour; 

Publié  ce  vingt  décembre 

Au  banquet  de  la  grand'chambre , 

Far-devant  Cornus, 

Bacchus  et  Uomus. 

LAUiOir,  préiidnl. 


Uii*tKlEM .  leerilairt. 


DoiiîHihvGooj^lc 


Air  :  ^uailôt  que  la  ttmUre. 

Auant6t  que  la  luini^ 
Vient  éelainir  mmi  chevet, 
Je  commence  nu  canine 
Par  visiter  moo  bufEet. 
A  chaque  mets  que  je  touebe, 
Je  me  crois  l'égal  des  dieui; 
Et  ceux  qu'épargne  ma  bouche 
Sont  dé«orés  par  nue  yeux. 

Boire  est  un  plaisir  tnç  Me 
Pour  l'ami  de  la  galté; 
On  boit  quand  on  est  malade. 
On  mange  eu  bonne  santé. 
Quand  nuHt  délbe  m'entraîne , 
Je  me  peina  la  roliqrté 
Assise ,  la  bouehe  pleine, 
Sur  les  débris  d'an  pjili. 


A  quatre  heures,  lorsque  l'entre 
Cliez  le  traiteur  du  quartier. 
Je  *eux  que  toujours  mon  ventre 
Se  présente  le  premier. 
Un  jour  les  mets  qu'on  m'apporte 
Sauront  si  bien  l'arroadir, 
Qu'à  moins  d'élargir  la  porte 
Je  ne  pourrai  plus  sortir. 
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inier,  quand  je  dtne, 
H«  woible  un  &n  dirin, 
Qm  du  fond  de  sa  ciflriQe 
GouTwne  le  genre  humain. 
Qu'id-bea  cm  le  contmqite 
CoaoD»  un  ministre  du  ciel. 
Car  la  cuisine  est  un  tonple 
Dont  ki  fourneaux  sont  l'autel. 


Hais,  sans  plus  de  « 
Amis,  ne  savons-nous  pas 
Que  les  noces  de  nos  pères 
Fînirmt  pat  un  nçun 
Qu'on  Ttt  une  BOit  profonde 
Bientôt  les  «nrdopper, 
Et  que  noM  ïton»a  aa  mwièa 
Alasuitad'unBOup»! 

Je  ma.  que  la  mort  me  fra[çe 
An  milieu  d'an  grand  repas; 
Qu'on  m'aiterre  sous  la  nappe 
Entre  quatre  laq^  platB, 
Et  qne  mir  ma  tombe  on  mOXe 
CMte  courte  inscription  : 
Ci^  le  premier  poète 
Hort  d'une  îndiBestion. 


Air  :  Eh!  gai,  gai,  J"i.  "»»  'lO'**'- 

Chantons,  barons,  ce n'ert  qu'ici 

QoelaTie 
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EttJoUe; 
0 ,  buToiu ,  ce  n'est  qu'ici 
Qa'on  nargue  le  Mud. 


Une  onde  fugitive , 
Voilà  notre  destin; 
Hais  le  del  sur  la  rive 
Fait  crottre  le  raisin. 
Chantons,  bnrons,  etc.,  ete. 

Laissons  un  dieu  volage 
Amuser  des  en&ntB  ; 
On  n'aime  qu*au  jeune  âge, 
On  txHt  dans  tous  les  tonps. 
Chantons,  buvoDS,  etc.,  etc. 


Comtnea  d'heures  chagrines 
Soivcnt  les  doux  ébats  : 
La  rose  a  destines, 
Le  pampre  n'm  a  pas. 
Cliantona,  buvons,  etc.,  etc. 


Belles  qu'amour  condamne 
A  de  tendres  langueurs , 
Imitez  Ariane-, 
Bacchus  sécha  ses  pleura. 
Chantons ,  buvons,  etc.,  etc. 


Garde,  fils  de  Latone , 
Tes  neuf  soeurs ,  ton  ruisseau  ; 
J'ai  pour  înuse  Ërigone , 
le  un  caveau. 
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CbantODs ,  buvons ,  ce  n'est  qu'id 

Que  la  vie 

Est  jolie; 

Oiautons ,  buvons ,  ce  n'est  qu'id 

Qu'on  nargue  le  souci. 


Okanaon  à  boire. 

Aussitôt  que  la  lainière 
A  redoré  nos  coteaux 
Je  commence  ma  carrière 
Par  visiter  mes  tonneaux. 
Ravi  de  revoir  l'Aurore, 
Le  verre  en  main  je  lut  dis  : 
Vois-tu  sur  la  rive  maure 
Plus  qu'à  mon  nez  de  nibisP 

Le  plus  ffaoA  roi  de  la  terre , 
Quand  je  suis  dans  un  repas. 
S'il  me  déclarait  la  guerre 
Ne  m'épouvanterait  pas  : 
A  table  rien  ne  m'étomic  ; 
£t  je  pense  quand  je  bois . 
Si  là-baut  Jupiter  tonne. 
Que  c'ert  qu'il  a  peur  de  moi. 

Si  quelque  jour,  étant  îvie, 
La  mort  arrêtait  mes  pas , 
Je  ne  voudrais  pas  revivre 
Pour  dianger  ce  doux  repas  : 
Je  m'en  irais  dans  l'Aveme 
Faire  enivrer  Alecton , 
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Et  bâtir  une  taverne 
Dans  le  manoir  de  Pluton 


Par  ce  nectar  délectable 
I«s  démons  étant  vaincus , 
Je  ferais  chanter  au  diable 
Les  louanges  de  Bacchus. 
r^iaiseraifl  de  Tantale 
La  grande  altératjon, 
Et,  passant  l'onde  infernale. 
Je  ferais  boire  Ixion... 


Au  bout  de  ma  quarantaine 
Cent  ivro^es  m'oirt  promig 
De  venir  la  tasse  pleine 
Au  gtte  oiï  l'on  m'aura  mis  : 
Pour  me  faire  une  hécatombe 
1^  signale  mon  destin , 
Its  arroseront  ma  tombe 
De  plus  de  cent  brocs  de  vin. 


De  mai1)re  ni  de  pûrpbyre 
Qu'on  ne  fosse  mon  tombeau, 
Pour  cercuea  je  ne  désire 
Que  le  contour  d'un  tonneau. 
Et  veux  qu'on  peigne  ma  trogne 
Avec  ces  vers  alentour  : 
Ci-gU  le  plut  gratid  ivrogne 
Çut  famaU  ait  vu  le  four. 
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Ur  :  2w  mmual  dt  BâU  m  Ouim. 


Amis,  dam  le  tiède  oà  i 
'  Quand  Je  Tonnoa  grarce  esprits 

Gémir  sur  les  erreim  dee  hommes. 

Je  les  laina  Ëdre  et  je  dis  : 
De  tont  il  faut  rire ,       \ 
L'hameur  ne  vaut  ma  ;  I 
Qa'auiionB-Dous  à  dire  |      . 
Si  toat  allait  bien?         ) 


Je  lia  d*an  i^onnt  en  place, 
Je  ris  d'un  foquin  en  crédit  ; 
Je  ris  d'mi  amant  à  la  ^ace. 
Et  d'un  aot  qui  fait  l'érudit. 
De  tont  il  &at  rire ,  ete. 


Je  ris  de  l'avocat  morose 
Qui ,  tout  rempli  du  droit  français  i 
Parce  qu'il  tient  la  bonne  cause. 
Croit  devoir  gagner  son  procès. 
De  tout  il  feut  rire,  etc. 


Je  ril  Ae  ce  rimoir  étique 
Qui  croit,  inimitaUe  auteur, 
Fermer  la  bouche  â  la  critique 
En  fitisant  dfaiin:  le  censeur. 
De  tout  il  but  rire,  et«. 


D,nl,îf<i:r,G00^lc 


CHÀHMirS. 

Je  ris  d'une  Affàs  de  village 
Qui ,  noTice  juaqn'à  quinze  ans , 
De  Paiù  faisant  le  voyage 
Ooit  l'être  encore  bien  longtonps. 
Detoutfl&ot  lire,  etc. 


Je  ris  de  l'avare  qui  veille 
Nuit  et  jour  pour  garder  son  or. 
Je  ris  d'oD  époux  qui  sommeille 
Auprès  d'an  plus  «^bi!™"!!!:  trésor. 
De  tout  il  &ut  rire,  etc. 


Je  ris  d'une  vieille  an  cœur  tendre. 
Et  d'un  adonis  édenté  ; 
Je  ris  dE8  pleois  que  fait  répandre 
Un  mélodrame  à  la  Gatté. 
De  tout  il  faut  rire ,  etc. 


Quand  d'une  main  je  tiens  ma  coupe , 
Mon  Aglaé  de  l'autre  main; 
Des  noirs  soucis  narguant  la  troupe, 
Je  ris  de  tout  le  genre  humain. 
De  tout  il  faut  rire,  etc. 


Lorsqu'à  la  fin  de  ma  carri^ 
Les  bons  vivants  m'auront  absous , 
Après  avoir  ri  sur  la  terre , 
Je  descendrai  rire  dessous. 

De  tout  il  &utrii«, 

L'humeur  ne  vaut  ri^i  ; 

Qu'auriom-nous  à  dire 

Si  tout  allait  l»en? 

H,  CiHUC. 
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Air  I  BnHile,  ton  ermite. 

Lisette  dont  l'empire 
S'étend  jusqu'à  mon  vin, 
J'éprouve  le  martyre 
D'en  donauder  en  vain. 
Pour  souffrir  qa'â  mon  âge 
Les  coups  me  soient  comptés , 
AJ'je  compté,  volage. 
Tes  infidélités? 

Lisette,  ma  Lisette, 

TU  m'as  trompé  toujours  ; 

Hais  vive  la  grisette  ! 

Je  veux ,  Lisette; 

Boire  à  nos  amours. 

Lindor,  par  son  audace , 
Met  ta  ruse  en  début; 
1)  te  parie  â  voix  basse , 
n  soupire  tout  haut  ; 
Du  tendre  espoir  qu'il  fonde . 
Il  m'instruisit  d'abord; 
De  peur  que  je  n'en  gronde , 
Verse  au  moins  jusqu'au  bord. 
Lisette,  etc. 
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kvee  l'heuma  CUtandre 
Loraqoe  je  te  nnprii. 
Vous  con^itieE  d'un  mr  tôt 
Les  baisers  qu'il  Va  pril; 
Ton  humeur  peu  séràre 
En  comptant  les  doubb  : 
Remplis  encor  ce  verre 
Pour  tous  ces  baisers-là. 
Lisette,  etc. 


Hoodor,  qui  toujours  donne 
Et  rubans  et  bijoux , 
Devant  moi  te  cUffoime 
Sans  te  mettre  en  courroux  ; 
J'ai  TU  sa  main  hardie 
S'égarer  sur  ton  sein  : 
Terse  jusqu'à  la  lie , 
Pour  un  si  grand  larcin. 
Lisette,  etc. 


Certain  soir  je  péndtre 
Dans  ta  chambre,  et,  sans  bruit, 
Je  vois  par  la  fenêtre 
Un  voleur  qui  s'enfuit; 
Je  l'avais ,  dès  la  veille , 
Fait  fiiir  de  ton  boudoir  : 
Ha ,  qu'une  autre  bouteUk 
M'empêche  de  tout  voir  1 
lisette,  etc. 

Tous  combla  da  tes  grâces, 
Hee  amis  S(Kit  lac  dau  ; 
Et  ceux  dont  tu  te  laenai. 
C'est  moi  qui  les  w 
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(2a'a*ee  ceux-là,  trallrcaM, 
Le  Tin  me  soit  permis; 
S(HB  tonjoim  ma  n 
Et  gardoiiB  soc  amia. 


Qu'un  coiseur  aquatiqne 
St^  et  matin  critique 
Les  amis  du  tonneau  ; 
Héprisoiu  B(ni  ramage , 
Joyeux  apôtre»  du  Caveau. . . . 
Au  vin  rmdong  hommage..  | 
Et  laissons  couler  l'eau.      1 


Sut  les  dots  qu'il  traverse 
Plus  d'un  marchand  s'exerce 
De  Dantziek  à  Porto  ; 
Mais  la  mer  est  brutale  : 
Chantons ,  buvons  sur  le  plateau 
Du  Rocher  de  Cancale..., 
Et  laissons  couler  l'eau. 


Sur  tes  bords  de  ta  Sdne, 
Chaque  jour  met  en  scène 
Quelque  rimeur  nouveau  ; 
Bientôt  l'ouW*  l'entraîne  : 
Croyez-moi,  buvons  à  Beileau, 
Buvons  à  la  fbnfcrfw 
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Et  laissons  couler  l'eau. 
Quand  ie  souverain  juge 
Punit  par  un  déluge 
Le  monde  à  son  berceau , 
Noé,  d'humeur  maligne. 
Portant  un  c^>dans  son  bateau, 
Chantait  :  Sauvons  la  vigxe 
Et  laissons  couler  l'eau. 


Au  gré  du  temps  qui  coule, 
Nous  voyageons  m  foule 
Sur  un  léger  radeau  ; 
Malgré  soi  l'on  arrive  : 
Cueillons  donc ,  pendant  qu'il  fait  beau , 
Qudgues  fleurs  sur  la  rive.... 
Et  luisons  couler  l'eau. 


Eu  cbmÛD,  si  la  Parque , 
Far  hasard,  nous  remarque 
Et  tire  son  dseau  ; 
Punquc  le  n<Hr  monsniae 
D'un  fleure  entoura  son  château , 
Prenons  gatmnit  la  barque.... 
Et  laissons  couler  Teau. 


LaVlMct  U  V«rit«. 


/n  vino  Peritas,  mes  frères , 
Nous  dit  un  proverbe  divin  ; 
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Lkiui,  pour  DouB  tain  aimer  nos  vprr«s, 

Mît  la  vérité  dans  le  vin  ! 

J'obéis  à  sa  loi  suprfme  : 

Comme  buveur  je  suis  âté  ; 

()d  croit  que  c'est  le  vin  que  j'aime, 

Mes  amis,  c'est  la  vérité. 

On  croit  que  la  philosophie 
K'a  jamais  trouMé  mes  loisirs. 
Et  qfi'à  bien  jotur  ^  la  vie 
J'ai  toujours  borné  mes  désbs  ; 
Od  dit  quand  je  cowi  vous  la  treille  : 
C'est  le  plaisir,  c'est  la  gatté , 
Qu'il  va  cberdwr  dans  la  tmuteiCe  ; 
Mes  amis,  c'eti  ia  vfrité. 


On  croit  aussi  que  la  lendresse 
Fait  quelquefois  battis  mon  cœur, 
On  croit  qu'une  jeuae  mattrewe 
Est  nécessaire  ù  mon  boaheur; 
Quand  Je  trinque  avec  ime  beUe , 
Chacun  dit  :  C'est  la  volupté , 
Cest  l'amour  qui  diercbe  mpnts  d'elle , 
Eh!  messieurs,  c'eit  la  vérité. 


Le  diable  enseigne  de  bonne  heure 
I^  prix  des  péchés  capitaiLr, 
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Et  DOlU  offre  pour  premier  leurre 
Dt(  sucre  et  des  petits  gSteaux  ; 

Aussi  l'adage 

De  mon  jeune  Ige 
Ëtail  celui-ci .  voyez-vous  : 

•  La  gourmandite , 

'  Quoi  qu'oD  en  dise , 
•  Est  le  DMÎIIeur  péché  de  tous.  ■ 


Du  bien,  du  rang,  de  la  oaisKUiL'e 
VorgwU  souvent  est  si  petit! 
A.U  lieu  qu'on  peut  tana  insolence 
Être  fier  d'un  fier  appétit; 

Mai^er  et  boire , 

Voilà  la  gloire 
Dont  nous  devons  être  jaloux  : 

La  gourmandise. 

Quoi  qu'on  en  dise , 
Est  le  iDHlleur  péché  de  tous. 


h'amre  auprès  de  sa  eassette 
Ne  saurait  jamcû  fenner  l'cnl  ; 
Mais  le  gourmand  dam  son  assiette 
A  mille  ptatB  fait-il  aecueil , 

Plua-ilseftonlle, 

Et  mieux  il  ronfle, 
Sur  la  table  ou  smon  deaons... 

La  gourmandise , 

Quoi  qu'on  oi  dise, 
Est  le  meilleur  péché  de  tous. 


Péché  (tamour,  Io«que  j'y  panse, 
A  son  charme,  et  j'en  suis  certain; 
Mais,  dans  le  cours  de  l'exislence , 
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Il  Dous  laive  à  moitié  chemîu  : 

Si  de  la  table 

Le  plaiBir  ataUe 
Uéme  à  cent  ans  est  cocor  doux. 


Quoi  qa'on  m  dÏK , 
Est  le  mcilleiir  péclié  de  toas. 


Cdui  qui  neeombe  à  Venvte 
De  jour  en  jour  se  Toit  maigrir; 
Rond,  gras  et  frais  toute  la  vie. 
Le  gounnand  se  voit  refleurir  : 

Comme  il  déploie 

Toute  sa  joie 
Quand  il  peut  assouvir  ses  goûts! 

La  gojumandiae. 

Quoi  qu'on  en  dise. 
Est  le  meilleur  péché  de  tous. 


Si  la  parette  est  un  bien-aise , 
Au  bHobeau  nous  pareaeront. 
En  attendant,  ne  vous  déplaise , 
Déjeunons,  dtnons  et  soupons. 

Btoiger  c'est  vivre... 

Il  nous  faut  suivre 
Cet  exercice  utile  et  dotix  : 
'     La  gounnandiM , 

Quoi  qu'on  ta  dise , 
Est  le  meilleur  péché,de  tous. 


Puisqu't»!  voit  la  colère  horrible 
Mordre  et  veraer  des  flots  de  sang. 
Mordre  un  sueculent  comestible 
Et  fiire  ooûkr  le  vin  UaiK 
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Ue  semble  un  r^le 

Beaucoup  plus  dr^e 
Que  celui  de  rhomme  en  eourroux.. 

La  gourmandise , 

Quai  qu'wi  en  dise , 
Est  le  indlleur  péché  de  tous. 

Goonnand  premier,  gourmand  de  pommes, 
Bw  père  Adam,  ce  que  tu  fis 
Nous  force ,  tous  tant  que  nous  sommes , 
A  nous  mcHitrer  tes  dignes  fils  ; 

Puisse  ta  race, 

Toujoon  Torace, 
En  ttittia  diaider' comme  nous  : 

La  gourmandise. 

Quoi  qu'on  en  dise , 
Est  le  meideur  pédié  de  tous! 


Or|rl«  Hllltktre. 

Air  de  il^  Charâmi. 

Vooks-vous  Buine  un  Ixm  conseil  7 
BuTci  avant  que  de  combattre. 
De  Hmg-froid  je  vaux  mon  pareil  ; 
Hais  quand  je  suis  gris  j'en  vaux  quatre. 
Vvnez  donc,  mes  anus,  versez. 
Je  n'en  pois  junais  boire  assez. 


Comme  ce  vin  tourne  l'esprit  '. 
Comme  i)  vous  dwnge  une  personne  T 
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Td  qui  tTCmUe  s'il  réfléchit 
Fait  tnnibler  quand  il  déraiaomie. 
Venes  donc ,  etc. 


Ha  foi,  c'est  un  triste  Ml<lat 
Qae  cdui  qui  oe  sait  pas  boire; 
Il  voit  les  dangers  du  combat , 
Le  buveur  n'en  voit  que  la  gloire. 
Versez  donc ,  etc. 


Cet  univers,  oh  1  c'est  Inen  beau , 
Mais  pourquoi  dans  ce  bd  ounage 
Le.  Seigneur  a-t-il  tnis  tast  d'eau  7 
Le  vin  me  jdairait  davantage. 
Versez  donc,  etc. 


S'il  n'a  pas  fait  un  ââKient 
De  cette  tiquenr  mbiconde , 
Le  Seigneur  s'est  montré  prudent  ; 
Noos  euanons  desséché  te  m<»ide. 
Vrasec  donc ,  etc. 


FkMIH  PlUR. 


Air  :  Cive  le  vin  de  IttmpoH» 


Le  vin  charme  tous  les  esprits , 
Qu'oa  le  donne 
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Par  tonne! 
Que  te  vin  pleuve  dans  l'aiifi. 
Pour  voir  les  g«u  lei  plot  wgris 
Gris! 


Mon,  plus  d'aoots 

Aux  proote; 

Vidons,  joyein  Fraoçais , 

Nos  eavea  renommées  : 

Qu'un  censeur  vain 

Croie  en  vain 

Fuir  le  pouvoir  du  vin , 

Et  s'oiivre  aux  fumées  ! 

I«  vin ,  etc. 


Graves  auteurs , 
Froids  rhéteun, 
Tristes  prédicateurs , 
Eodormeurs  d'auditoires  ; 
Gens  à  pamphlets, 
A  couplets, 
Changez  en  gobelets 
Vos  larges  écritoires. 
lie  vin,  etc. 


Loindufraeas 
Des  combats , 
Dans  nos  vins  délicats 
Mars  a  noyé  ses  foudres  ; 
GardicDS  de  nos 
Arsmaux, 
Gédet^ous  les  touueau\ 
Où  voua  mettiez  vos  poudres. 
I^  vin ,  etc. 
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Nous  qui  courons 
Im  tendrons 
DeCyttière,  oiivnMis 
Lee  colombes  li^tet  ; 
Oiseaux  ch^ 
DeCypris, 
Venez,  malgré  nos  cris, 
Boire  an  fond  de  nos  verres. 
Le  Vin ,  etc. 


L'or  a  cent  fois 
Trop  de  poids; 
Un  essaim  de  grivois 
Buvant  à  leurs  mignuims 
Trouve  au  total 
Le  cristal 
PréfËrable  au  métal 
Dont  on  fait  les  coinrumes. 
Le  via,  etc. 


Qui  des  grands  Motimcnts 
Banniront  )a  folie, 
Nos  fils  bien  gros , 
Bien  dif^ms, 
.    Nahront  panni  les  pots 

Le  front  tacbé  de  lie. 
Le  vin ,  etc. 


Fi  d'un  honneur 
Suborneur, 
Enfin  du  vrid  bonheur 
Nous  porterons  les  sixtes; 
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Les  rois  bomnit 
Tous  eu  rond. 
Les  lauriers  sorvirout 
D'écfaalas  à  nos  ngnes. 
Le  vin,  etc. 


Qu'en  ce  lieu , 
Suecoflobant  sous  le  dieu 
ObjM  de  nos  louanges , 

Bico  on  mal  mis. 

Tous  amis. 

Dans  l'ivresse  endonnis , 

Nous  rêvions  tes  vendanges  1 

Le  vin  charme  tous  les  esprits , 
Qu'on  le  donne 
Par  tonne  1 
Que  le  vin  pleuve  dans  Paris 
Pour  voir  les  gens  les  plus  aigris 
GrisI 


Mm  0<Hip  *m  mat»m. 


Nos  bons  afeux  aimaient  à  boire  : 
Que  pouvras-oous  faire  de  mienx? 
Versez ,  voiei,  je  me  fois  gloire 
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De  ressembler  à  mes  «ïeui.        (  Bit.  ) 
Entre  le  diablig ,  que  J'boncve , 
Et  l'aï,  dont  je  fois  mon  dieu, 
Savez-Tous  ce  que  j'ume  eneoie  ? 
Cut  le  petit  coup  du  milieu.        (  BU.  ) 

Jeboia  quand  je  me  mets  à  table. 
Et  le  Tin  m'ouvre  l'ai^iétit; 
Bientôt  ee  nectar  détectable 
Au  dessect  m'oorrira  l'esprit  : 
Si  tu  veux  combler  iood  ÎTresse, 
Vie»,  amour,  viïiM ,  espiègle  dieu , 
Pour  trinquer  avec  ma  maîtresse, 
M'apprAter  le  coup  du  milieu. 

Ce  joli  coup,  cbws  camarades, 
A  pris  naissaiM»  dans  les  cieux. 
Lee  dieux  buvaient  force  rasades. 
Buvaient  enOn  comme  des  dieux  ; 
Les  déesses,  fmunes  diserMes, 
Ke  prenaient  point  goût  à  ce  jeu  : 
Vénus ,  pour  les  mettre  ea  gogaettes , 
Proposa  le  coup  du  milieu. 

AoBsitAt  cet  aimable  usage 
Par  l'Amour  nous  fiit  apporté  : 
Cbez  nous  son  premier  avantage 
Fut  d'ai^rivoiser  U  beauté  ; 
Le  sexe,  à  Baccbus  nuâns  rebelle , 
Lui  rend  hommage  en  temps  et  lieu , 
Et  l'on  ne  vmt  pas  une  belle 
Refiiser  le  coup  du  milieu. 

Diivons  à  la  paix ,  à  la  gloire , 
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Ce  plaisir  nous  est  tùai  pemw  ; 
Doublons  les  rasadeà  pour  boire 
A  la  santé  de  nos  amis  ; 
De  Mwnus  disdples  fidtieg , 
Buvons  à  Panard ,  à  diaulieu  ; 
Man  pour  la  santé  àe  nos  bellps 
Réservons  le  coup  du  milieu. 


t  4e  l»mm,  vln>  •>  rl<* 


Des  freloQS  bravant  la  piqdre , 
Que  j'aimo  è  voir  dans  ce  séjour 
Le  joyeux  troupeau  d'Ëpicure 
Se  recruter  de  jour  en  jour  '. 
Francs  buveurs  que  Bacchus  attire 
Dans  ces  retraites  qu'il  chérit, 
Avec  nous  renez  boire  et  rire... 
Pins  on  est  Se  fous ,  plus  on  rit. 


Ma  rè^e  est  plu  dooce  et  plus  pnn^Ke 
Que  les  calculs  de  nos  savants; 
C'est  le  verre  en  main  que  je  compte 
Mes  Trois  «nis ,  les  boôs  vivants  ! 
Pins  je  bois,  plus  leur  nombre  augmente; 
Kl  quand  ma  coupe  se  tarit. 
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Au  lieu  de  quinzej'en  vois  trente!., 
plus  on  est  de  fous,  plus  on  rit. 

S  j'avait  une  salle  pleine 
Des  vim  choigîg  que  nous  sablons , 
Et  grande  au  moins  comme  la  plain 
De  Saint-DeniB  ou  des  Sablons , 
Hon  pinoeeu ,  trempé  dans  ta  lie , 
Sur  tous  les  murs  aurait  écrit  : 
*  Eutm,  eaofiutts  de  la  folie... 
«  Plus  on  est  de  foos,  plus  on  rit. 


«  Entrez ,  soutiens  de  la  sagesse , 

•  Apdtres  de  l'humanité  ; 

•  Entrez,  amis  de  la  richesse; 

•  Entres,  amants  de  la  beauté; 
"  Entrez,  fillettes  dégourdies, 

■  Vieilles  qui  visez  à  l'es^nit; 

•  Enti«E ,  auteurs  de  tragédies.. . 

■  nus  on  est  de  fous ,  plus  on  rit. 


Puisque  notre  vie  a  des  bornes. 
Aux  enfers  un  jour  nous  irons , 
Et,  malgré  le  diable  et  ses  cornes , 
Aux  enfers  un  jour  nous  rirons. . 
L'heureux  espoirl... que  vous  ensemble? 
Or,  voici  ce  qui  le  nourrit  : 
Nous  serons  là-4>as  tous  ensemble... 
nus  on  est  de  fous ,  plus  on  rit. 

AUlilID  GOOTFk. 
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J'aime  le  vin  et  ia  mine 
D'iin  modome  Rampoimeau; 
Mais  je  plains  celui  qui  dbte 
Chez  quelque  Midas  ncHiveau  ; 

Leur  caquet 

Au  banquet 
Tient  Momus  en  léthar^e  : 
Pour  ime  joyeuse  orgie , 
ParlezHDoi  du  cabaret.        (  Ter.  ) 

Collé ,  PiroD  en  délire, 
Quand  Phébus  les  éclairait. 
Couraient  accorder  leur  lyre 
En  sablant  du  vin  clairet. 

Qui  dirait, 

Qui  croirait 
Qu'on  rit  sept  fois  la  semùne 
Cm  gais  soutiens  de  la  sc^ 
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Il  diantait . 
Et  courut ,  ivre  de  gloire , 
Dans  le  temple  de  Mémoire 
tu  sortait  du  cabaret. 


Les  Muses,  qui  d'uu  bou  drille 
Aiment  )e  ton  décidé. 
Avaient  fait  de  la  Couitilk 
Ijb  Parnasse  de  Vadé. 

TaconOet , 

Qu'on  connaît, 
bans  la  bachique  assemblée 
Y  fut  proclamé  d'emblée 
I.'Apollon  du  cabaret. 


Avec  orgueil  on  calcule 
Les  bien&ils  du  dieu  du  vin  ; 
l.es  femeux  exploits  d'Hercule 
Sont  dus  au  nectar  divin  ; 

Quel  effet 

Le  vin  fait , 
1^  buveur,  amant  des  belles , 
N'est  jamab  plus  épris  d'elles 
Qu'en  sortant  du  cabaret  ! 


On  boit  sur  la  rive  maure , 
Chez  le  Turc  et  le  Cbbois  ; 
Du  vin  vieux  on  se  restaure 
Jusque  chez  les  Iroquois  : 

Bien  r^let , 

Ou  se  plaît 
A  boire  en  tous  lieux  du  monde  ; 
Et  cette  machiBC  ronde 
N'est  qu'un  vaste  cabaret. 
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C'Mt  vaiowieiit  que  la  Parque 
Croit  rabaisser  notre  b»  ; 
Port4His  du  vin  dans  la  barquc 
Qui  nous  conduit  chez  Pluton  ; 

Sans  regret 

Du  trajet, 
Grisons  le  £eu  de  l'Aveme, 
Et  faisons  de  sa  caverne 
Notre  dernier  cabaret. 


l.e  4eB>«  et   le  VIcms. 

AIT!  Tncrosaw,  «in™""'  e-«l*"'- 

Je  veux  que  l'onserve  à  ma  table. 
Ce  qu'il  fout  dans  chaque  saisou  : 
la  jeune  chair  m'est  agréable , 
Et  j'aime  fort  le  vieux  poissou. 

Lorsqu'avec  le  voisin  Grégoire 
Je  *ais  au  Cerceau  m'hébei^r, 
Le  vieux  fromage  nous  feit  boire 
Et  le  pain  frais  nous  bit  manger. 

L'amitié ,  comme  la  tendresse , 
Partage  en  tout  temps  mon  ardeur  : 
Vieuï  amis  et  jeune  maîtresse 
Sont  l'amusement  de  mon  cœur. 

Plus  d'une  bidle  en  cette  ville 
9Mt  ménager  en  même  temps , 
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Pour  l'agréable  et  pour  l'utile , 
J^iHS  plumets  et  vieux  tr^tants 

Sur  la  fièvre  et  sur  la  migraioe 
Un  Tjeux  médedn  parle  bien, 
HaiB ,  ma  fDll  pour  ouvrir  la  veine 
Vive  un  jemie  cbiiurgien. 


Jeune  fille  et  vieille  compagne 
Servent  d'enseigne  aux  libertins; 
Vieux  bourguignon,  jeune  Champagne 
Font  l'agrément  de  dob  featina. 


Souvent  des  épouses  jeunettes 
Rendent  papas  de  vieux  barbons  ; 
Vieux  coqs  avec  jeunes  poulettes 
Font  des  œu&  qui  sont  beaux  et  bons. 


Aux  devoirs  mari  qui  déroge 
Se  &it  jouer  de  mauvais  tours; 
A  jame  femme  et  vieille  horloge 
Il  faut  regarder  tous  les  jours. 

Bdie  figure  et  bonne  grâce 
Mènent  au  comptoir  le  chaland  : 
La  vieille  marchandise  passe 
Quand  un  Jeune  objet  nous  la  vend. 


Contre  qui  voudra  je  parie 
Qu'un  baudet  en  beau  vdours  neuÇ 
naira  cent  fois  mieux  â  Sylvie 
Qu'un  savant  en  vieux  drap  d'Elbeut 
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De  peur  que  trop  t6t  on  ne  meure , 
11  faut  fuir  les  déréglemeuts  : 
Quand  on  fait  le  vieux  de  boone  heure , 
On  est  jeune  pendant  longtemps. 


Air  ;  ^'ol  ni  la  IHtunitre, 

Amis,  pour  embellir  le  cours 

De  ma  vie  entière , 
SaTez-Toua  quelle  fiit  toujours 

Ma  seule  manière  ■■ 
D'abord ,  tacticien  Bavant, 
J'ai  soin  de' dire,  en  me  levant 

X  Chagrins,  en  arrière  ! 

Plaisirs ,  en  avant  <  » 

Après  un  ample  d^eoner, 

Affaire  pranière.. . 
Après  un  succalent  dîner, 

Suite  nécessaire. , , 
Certam  minois  me  captivant 
Le  soir,  je  chante ,  en  m'esquivant  : 

«  Cornus ,  en  arrière  I 

Amour,  en  avant  !  » 


Toutes  les  fois  que  d'un  tendri^ 
Je  suis  la  bannière, 
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Je  chante ,  gardant  d'un  luron 

L'humeur  eavriière  : 
•  Fi  !  d'un  amant  toujonn  refont . 
Toiyoun  de  laimea  l'abreuvani  ! . . . 

Romance,  ea  arrière! 

Chanson,  enaTaotl  <• 


Lorsque  ma  buvette ,  en  son  vol 

Un  peu  journalière , 
Après  avoir  pour  moi  fui  Paid , 

Me  quitte  pour  Pierre , 
Tout  aussi  gai  qu'auparavant , 
Je  dis ,  cédant  an  gré  du  vent  : 

■  Regrets,  m  arrière  ! 

Désirs,  en  avant!  » 


Qu'un  homme  dont  je  tus  trahi 
Soit  dans  la  misère, 

Mon  cœur,  qui  n'a  Jamais  bai , 
Prévient  sa  prière  ; 

Et  du  superflu  me  privant , 

Il  me  voit  bien  vite  arrivant, 
La  plainte  en  arrière , 
La  bourse  en  avant. 


Accablé  de  fièvre  et  d'ennuis , 

Quand  sur  la  litière, 
Au  jour,  à  peiae ,  bêlas  I  je  puis 

Ouvrir  ma  paupière , 
«  Baccbus,  dis-je  d'un  ton  ferv«it. 
Protégera  son  deas^vant... 

Frayeur,  eu  arrière  ! 

V^spoir,  en  avant! 
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.l'use  alon  d'uD  remède  saiii. 

Et  que ,  d'ordinaire , 
?('ordonnâ  ni  le  médecm 

Ni  l'apothicaire... 
C'est  de  m'écria  m  buvant 
4  verre  [dein  et  très-souvent  : 

"  Tisane ,  m  arnêre  ! 

Boui^ogoe,  en  avant!  • 


4  force  de  recommencer. 
Quand  ma  chambrière , 

De  ce  julep  virait  me  verser 
la  goutte  dernière , 

Loin  de  pleurer  mon  ci-devant , 

Gaimeni  je  chante  en  l'achevant  ; 

"  Bourgogne,  en  arrière! 

,  Champagne,  en  avant!  • 

Si  jusqu'ici  du  noir  trio 

La  main  meurtrière 
N'a  pas  mis,  d'un  coup  de  eiseau, 

Fb  à  ma  carrière. 
C'est  que  jusqu'ici  le  tHravant , 
J'ai  toujonrH  dit  en  bon  vivant 

"  Parques,  en  arrière!  " 

Monius ,  ^  avant  !  » 
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Air  du  laudeTlIle  de  Piiua*  pirt  de  fimtfJ*. 

Vieilliaaoïis  nm  regret. 

C'est  l'adage 

Du  vrai  sage  : 
Du  bonheur,  à  tout  Sge, 

Voilâ  le  secret. 


La  jeunene  a  des  ehannes  ; 
Mais  les  teodres  tourmoits 
Aux  platsiiE  des  amants 
Mfflent  toujours  quelques  larmes... 
Vieillissons ,  eta. 


Aimer  est  quelque  chrae, 
Ptaire  a  Irïeu  ses  douceurs  : 
'  Mais  dans  un  champ  de  fleurs , 
Chers  amis ,  tout  n'est  pas  rose. . . 
Vieillissons ,  etc. 


Quand  le  printemps  ntius  laisse , 
Rions  de  son  départ  ; 
La  galté  du  vieillard 
Est  la  seconde  jeuneese. 
Vi^ lissons,  cic. 
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Gai ,  sans  em^oi  ni  rente , 
Je  compte  soixante  ans  -, 
Haù  sous  ces  cbeveux  blancs , 
Ha  tête  n'en  a  que  trente... 
Tiàllissong,  etc. 


Tentends  dire  à  )a  ronde 
Que  le  monde  est  bien  vinix  ; 
Rien  pourtant ,  à  mes  feux , 
N'est  auffii  gai  que  le  monde. 
Vieillissons ,  etc. 


Monms,  qui  nous  rallie, 
Par  vingt  siècles  cassé , 
I4'a  paa  eucor  cessé 
D'être  dieu  de  la  folie. 
TieUlisiouB,  etc. 


Vieille ,  mais  non  caduque , 
La  gatté  chez  Piron , 
Chez  Panard,  chez  Scarron, 
Riait  Boas  ime  perruque... 
TidlliflBoitB ,  etc. 


Que  d'heureux  sur  la  terre , 
Si  l'on  se  eonsolait 
Par  ce  que  l'on  a  bit 
De  ce  qu'on  ne  peut  plus  foire  I 
VieilliBBons,  etc. 


Si  ma  jambe,  moins  ferme, 
!1e  peut  presser  le  pas, 
J'en  espère  tout  bas 


■.Gooj^lc 


Arriver  moins  vile  au  lerme. 


Puis  quand  la  harque  arrive, 
Gatm«it  BautouB  ie  pas  ; 
Qui  sait  si  l'on  n'a  pas 
Des  banquets  sur  l'aMre  rive  ? 


Vieillissons  sans  regret. 

C'est  l'adage 

Du  vrai  sage  : 
Du  bonheur,  à  tout  âge , 

Voilà  le  secrâ. 


Ail  :  La  j)U«  ett  pmr  le  j/ar 

Festins  où  le  chanqiagne  pleut , 
Chère  abondante  et  délicate , 
Vases  dorés ,  vaissdle  plate , 
Voilà  ce  qu'aujourd'hui  Voa  veu 
Petites  tables,  larges  verres. 
Vins  naturels  et  mets  bien  sains. 
Voilà  comme,  sans  médecte, 
Vivaient  jadis  nos  pères. 


A  table ,  loin  de  discuter 

Kt  de  faire  assaut  d'éloquence , 
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On  n'afSchait  d'autre  science 
Que  cell^  de  boire  et  ehanter. 
Maintenant  de  graves  chimères 
Gâtent  le  vin  qoe  nom  buvcu  ; 
Cest  que  maintenant  nous  avons 
Plus  d'esprit  que  nos  pères. 


■«  ConntBiill, 


le  temps  qui  seul  ne  peut  finir, 

N'est ,  dit-on ,  qu'un  grand  vide  ; 
Calment  je  cherche  à  le  remplir 

Mais  je  vise  au  solide  ; 

.le  n'ai  qu'un  désir. 

Qu'un  goût ,  qu'un  plaisir  ; 
En  lui  tout  se  concentre  : 

Pour  tout  dire,  enfin, 

Sitdtque  j'ai  faim. 

Moi,  je  remplis  mon  ventre. 


De  notre  première  maman 
Je  tiens  c«tte  pensé« , 

Eve  disait  au  père  Adam , 
Lorsque  Dieu  l'eut  chassée  : 
'  Quel  triste  taudis 
-  Que  ce  paradis  ! 
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•  Du  diable  u  J'y  rentn. 

■  DumoisaoùJeBtHg, 

■  Avec  certaiiu  fruits , 

•  Moi ,  je  remplis  mon  ventre.  ■ 


Réduit ,  pour  avMr  un  lecteur, 

A  te  lire  toi-m£me , 
Paul ,  ton  mérite  comme  auteur 
Est  encore  un  problème. 
Eb  qaoil  pour  rimer, 
Tu  vas  t'enfermer. 
Comme  un  ours  en  son  antre  ; 
D'Horace  ou  Boileau 
Hemplis  ton  cerveau  : 
H(H,  je  remplis  mon  ventre. 

Galant,  toujours  frais  et  dispos. 

Je  couTtise  tes  belles  : 

Mais  j'aime  la  paix,  le  repos. 

Et  je  fiiis  les  querelles. 

Souvent  pour  un  rien. 

Avec  un  vaurien, 
L'honnSte  homme  s'éventre  ; 

Loin  de  le  percer. 

Pour  mieux  l'engraisser, 
Moi ,  je  replis  mon  ventre. 

Blmval,  qui  ne  put  attendrir 

La  coquette  Emilie , 
De  Eaim  veut  ge  laisser' mourir  : 
Quelle  bisigne  folie  1 
Fermant  tout  accès 
A  ses  deux  excès. 
Je  vais  me  placer  entre  : 
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Quand  l'amour  vainqueur 
Vimt  remplir  hkhi  cœur  : 
Moi ,  je  remplii  nwa  ventre. 

Ma  bonne  étoile  et  mon  préfet 

De  moi  firent  un  mmibre 
Qui  uége,  brareux  et  utitbit , 
Au  milieu  de  la  dumbre. 
J'y  crie  à  la  fois: 
■  La  clôture  I  aux  voix! 
Puis  le  patron  du  centre 
Déf^id  son  projet , 
Remplit  son  budget  : 
Moi ,  je  remplis  mon  ventre. 

Malgré  de  succulents  repas 

Et  ce  jus  délectable, 
Le  sage  sait  que  le  trépas 
Peut  renverser  sa  Ubie. 

Cm  un  accident; 

MaiL  (sa  attendant 
Qu'à  mon  convoi  le  chantre. 

En  mauvais  latin, 

Braille  un  beau  matin  : 
Moi,  je  remplis  mon  ventre. 
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Air:  roHNHindffcnrt,  Uifjourienrom 

Toujours  debout ,  hnyours  en  routp , 
Malgré  les  rôties  et  la  goutte , 
Sur  terre  on  voit  l'épicurim. 
Joignant  à  la  s<nf  de  la  gloire 
[.'autre  soif  qui  le  porte  à  boire. 
Galant  bomme  ei  joyeux  vaurien, 
Vivre  longtemps  et  vivre  bien. 
Pour  en  citer  plus  d'un  exemple  ■ 
Voyez  l'Anacréott  du  temps 
A  cent  ans  saiùr  à  tâtons 
Les  fillettes  et  les  Qacons. 
DeTéosonavules^e, 
Qui  galment  eût  passé  cet  Sge 
S'il  n'avait  d'un  grain  de  raisin 
Avalé  jusques  au  pépin  ; 
J'ai  vu  le  galant  Fontenelle , 
A  cent  ans  presser  une  belle , 
Lui  dire  encore  sans  témoins  : 
Jk  !  li  f  avait  dix  an*  de  moUuL, 
Grâces  à  l'anaour,  Saint-Aulaire 
Fut  heureux ,  quoique  coitenaire  ; 
Presqu'à  la  centaine  atteignant , 
(te  a  vu  chanter  Lattaignant , 
Et  Piron,  qui,  dans  sa  vieillesse. 
Fit  dee  v^s  brûlants  de  jeunesse  ; 
Chargé  d'un  ùècte ,  au  double  mont . 
J'ai  vu  gravir  Saint-Évremont  ; 
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Et,  parmi  tant  de  bonnes  âmes 
Si  j'ose  vous  parler  des  femmes , 
A  eait  ans  on  a  vu  Ninon 
Qui  n'avait  pas  encor  dit  non . 
Après  elle ,  te  grand  V(ritaire 
Quatre-viDg^dnq  ans  sur  la  terre 
Chemin  faisant  s'est  arrêté , 
Allant  à  l'immortalité. . . 
Tous  ces  gens,  que  le  monde  honore , 
Pouvaient  aller  plus  loin  oKore  : 
Us  en  avaient  l'intention , 
Et  sont  morts  par  distraction. 


Ma  Vie  é»lcaHcii>«. 


Le  jour, 

Chautuit  l'amour , 

Et  souvent  le  faisant  sans  bruit 

lAUuit; 

Des  yeux 

Ou  noirs  ou  bleus 

Je  fils  toujoun  également 

Amant. 

Contait, 

Et  bien  partant. 

Lorsque  ma  bourse  est  aux  abob. 
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Je  bois; 
J'espère  que  c'est  iàm , 

Heiin? 
Agir  eu  épicurkn. 


Tant  que  je  piiiB , 
Des  sots ,  des  méchants  les  trafers 
Onera; 
Je  plains 
he»  gais  enclins 
A  cnrire  que  sur  terre  rien 
N'est  bien; 
Pargodt, 
Content  de  tout , 
Le  inonde,  ms  foi,  tel  qu'il  est, 
Meplatt, 
J'eq>ère  que  c'est  bien , 

Penser  en  épicurien. 

Comlnea 
De  gent  de  biei 
Par  l'intrigue  ont  eu  des  wiskis 
Acgnisl 
LMU-nom 
Est  un  renom, 
Hais  en  seoret  ils  sont  bais. 
Trahis. 
Joyeux , 
Moi,  j'aime  mieux 
PressCT  le  bras  de  l'amitié, 
Apiél 
J'erre  que  c'est  bien , 

Ueim? 
Sentir  en  éi^curien. 
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Quand  par 
Uu  grand  hasard 
Je  sms ,  hélas  I  mou  appétit 
Petit, 
En  vain. 
Mou  médecin 
Ut  que  je  ne  puis  sans  dsi^er 
Manger-, 
Jamais, 
Lui  dis-je,  uu  mrts 
N'a  surpris  encore  ma  dent 
Boudant.... 
J'eq)èTe  que  c'est  bien , 

Reim? 
Parier  eu  épicurien. 


Un  sot , 
Au  moindre  mot , 
Souvent  nous  envoie  un  cartel 
Mortel; 
Mail  fi 
D'untd  défi, 
Moi ,  j'ai  pour  tout  arme  un  foret 
Tout  prêt. . . 
Ma  main 
Perce ,  et  soudain 
Nous  nageons  dans  les  flots  d'un  vii 
Divin. . . 
J'eepère  que  c'eet  bien , 

Heim? 
Se  battre  en  épicurien. 


Loyal, 
Toujours  égal , 
Je  ne  fus  jamnis  à  demi 
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A  qui 
M'aime  aujourd'hui 
Fuig-je  âtre  utile ,  à  son  secours 
Je  cours; 
Mon  bien 
Devient  le  liv; 
Je  veux  enfin  qu'on  soit  diez  moi 
Qiessoi... 
J'espère  que  c'est  biio , 

Heim? 
Aimer  en  épicurien. 


Ob  voit , 
Sous  l'humble  toit. 
Où  voulut  me  placer  le  sort. 
D'abord 
Un  chien , 
Mon  seul  gardien. 
Une  table,  un  banc ,  piùs  aprcs. 
Tout  près. 
Un  lit, 
Simple  et  petit , 
Qui  peut ,  au  besoin ,  faire  deux 
Heureux. 
J'espère  que  c'est  bieo. 


L(^r  en  épicurieu. 


Aucun 
Trouble  importun 
N'altère  de  mes  heureux  jours, 

I«  cours  : 

Tout  voir 
Sans  m'émouvoir 
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Fut  toujours  la  suprême  loi 

Pour  moi. 

J'atteDds 

La  ùm\  du  Temps  ; 

Mais  je  ne  l'attends ,  morUeu  I  qu'eo 

Trinquant. 

J'eipère  que  c'est  bien , 

Heim? 
Vieillir  ea  ^curieo. 


Jusqu'à  ma  fia, 
Aimant,  riant,  bu*ant,  sautant, 
Cbantant, 
Je  veux 
Voir  mes  cbeveux 
Et  de  pampre  et  de  myrtes  verts 
Couverts. 
Je  veux 
Que  mes  neveux 
Disent  :  •■  11  ne  recula  pas 
D'unpas„..  » 
J'espère  que  c'est  Um , 

Heim? 
Mourir  eo  épicurien. 
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I,  chantez  tous  arec  moi 
Celui  qui  dtmiM  îd  la  loi  ; 
Quand  il  aert  de  ce  jua  d'antoome , 
Saa  plaialr  dans  an  yeux  aa  voit, 
0  eatdianné  quand  il  en  donne, 
U  eat  cfaannant  quand  il  en  boit 

Quand  il  aable  un  nectar  si  doui , 
Et  qu'il  nous  en  fait  boire  à  tout , 
A  ce  plaisir  il  s'abandonne, 
11  en  fût  prendre,  il  ai  reçoit 
U  est  charmé ,  ete.  '  ' 

Il  verse  de  la  mâne  main 
Ses  Inenfaits  ainsi  que  am  vin.    v.. 
Et  sa  bonté  tendre  assaistHine 
Lee  Uens,  le  vin  qu'on  an  reçoit. 
Il  est  charmé ,  etc. 


Aui  pteàiin  de  la  taUe  il  joint 
Ceux  dont  je  fais  mon  second  point  : 
Au  cœur  d'une  jeune  personne , 
Par  ce  nectar  il  va  tout  droit. 
n  est  cbanni ,  ete. 
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ounsons. 
Par  un  salut  imiTend , 
CélébronB  m  cbannaot  moild  ; 
De  Qoui  il  est  temps  qu'il  reçoive 
Le  badiique  honneur  qu'on  lui  doit. 
Il  est  charmé  que  l'on  en  boive , 
Il  est  eharmant  quand  il  en  boit. 


Il*  llMUère  de  *lfr«  cent 


S)  de  votre  vie, 
Joyeux  troubadours , 
Vous  aTGE  l'aorie 
D'entendre  le  cours, 
Écoutez  les  sons 

De  ma  lyre  atnag/tasàie  ; 
Prêcher  en  chanstHis 

Eit  ma  fantaime  ordinaire. 
Daignez  donc  vous  taire 
Pour  quelques  instants  : 
Voki  la  manière 
De  vivre  cent  ans. 


ir  h  l'heure 
Où  lejouis'enfqit; 
Quitter  la  démon» 
Dès  que  le  jour  luit  : 
Au  loin  de  ses  pas 

Porter  la  marche  irr^lière  ; 
Pour  chaque  rqtas 

Houvella  ooune  auxiliaire  : 
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Et  l'année  entière 
Même  pasK-umpa , 


Fier  sur  une  tonne. 

Narguer  le  chagrin  \ 

Prévoir,  quand  il  tonne, 

Uu  ciel  plua  serein  ; 

Se  montrer  aauaÙB 
Aux  coups  du  sort  parfois  sévère  ; 

Tendre  à  ses  amis 
Sa  bourse,  sa  main  et  son  verre; 

Suivre  la  bannière 

De  Roger-Boittnnpe, 

Voilà  Un 

De*i 


Des  beaiUcs  faeiices 

Reâouler  l'aceoeil. 

De  leurs  artifices 

Ëviter  l'écueU  ; 

Sauver  sa  galté 
D«s  Ilots  de  la  gent  obicairière  ; 

De  la  fiiculté 
Fuir  la  doctrine  meurtrière  ; 

THe  faire  la  guerre 

Qu'aux  cerfs  haletants , 

Voilà  la  manière 

De  vivre  cent  ans. 


Toujours  bonnEle  bomme , 
ViaKhvt  hardioMat, 
Toigours  éi 
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Jouir  ■obtemeot  ; 

Être  par  accès 
Des  ueuf  Sœurs  heureux  Inbutaire; 

Puis,  arwBuocès, 
Volant  du  PanuHe  à  Cyth^  : 

A  rimer  et  plaire 

Consacrer  soD  temps , 

VoUà  la  maniûe 

De  nvre  ecnt  ans. 


Lorsque  du  jeune  âge 
L'ai  sent  fuir  l'ardeur. 
Dans  un  doux  ménage 
Chercher  le  btmbeur  : 
Au  gré  de  ses  vœuK 

Voir  bientôt  son  épouse  mère; 
Toiyours  plus  heureux . 

Au  hout  de  dix  am  se  voir  père 
D'une  pépMère 
D'Hifants  Inen  ponants , 
Voilà  la  manière 
De  vivre  cent  ans. 


Du  gai  vaudeville 

Fidèles  troupeaux , 

Parcourir  la  ville 

Au  son  des  pipe^iux  ; 

Convives  grivois , 
Chaque  mois  faire  bonne  chère; 

Serrer  chaqœ  mois 
Les  nceuds  d'une  amitié  ta  cl)èrc , 

Se  revoir,  se  plaire , 

Se  quitter  contents. 

Voilà  la  manière 

De  vivre  cent  ans. 
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Faut-il  par  l'exemple 
Vous  coDTnncTc  tous  ? 
J'ea  Toia  dmiE  ce  temple 
Un  bien  doux  pour  noua. 
Regardez  Laïqon, 

L'honneur  de  notre  sanctuaîie 
Fils  d'Axacréon, 

Il  boit  et  chante  oetogàudre  ; 
Toute  sa  carrière 
Fut  un  long  printen^s  ^ 
'  V<»là  la  manière 
De  vivre  cent  ans 


OMuiMB  *m  ■aalfc  et  1«  TbIUcm'. 

Gatment  je  m'accommode 

De  tout. 
Je  suis,  pour  toute  mode , 

Mon  goût. 
Je  sais,  en  habile  homme 

Tout  ce  qu'en  France  on  nomme 
Plaisir. 


Je  suis  près  des  fillettes 

Léger; 
On  me  voit  d'amourettes 


Aux  soupirs  je  me  livre 
Un  jour  : 
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cHAnsons. 
L'iaconstaoce  fait  vivre 


Quand  une  belle  appelle , 

J'y  suis. 
Qu'un  faquin  me  harcelle , 

Aux  Berments  faut-il  croire  P 

J'y  crois. 
A  table  faut-il  boire  ? 

JelMHs! 


Il  fMl  boire  et  tammger. 


Air  I  Ça  n'  dur"»  pai  toujours. 

Disciple  d'Ëpicure , 

Suivons  sans  déroger 

Cette  loi  que  Nature 

Sait  si  bien  propager  : 

Il  faut  boire  et  manger.      (QuaUr.) 


Puisqu'on  ne  voit  sur  terre 
Qu'ennui ,  pdne  et  danger. 
Amis ,  que  faut-il  &ire 
Pour  ne  pas  r  songer  ? 
Il  faut  boire  et  manger.     . 


Amour,  gloire  et  ricbesse, 
Votre  charme  est  léger  ; 
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Le  seul  qoi  me  paraiasf 
irétre  pas  moisongv 
C'est  de  boire  et  manger. 


Lorsque  notre  maltresse 
S'avise  de  changer. 
Pour  narguer  la  tristesse. 
Qui  croit  nous  afOiger, 
Il  faut  boire  et  manger. 


Venab-on  de  ce  monde 
Tant  d'hommes  d^oger, 
S'ils  chantaient  à  la  ronde , 
Avant  de  s'égorger  : 
Il  feut  boire  et  manger. 


Mœurs,  usages,  costumes, 
.  Tout  6rut  par  changer  ; 
Il  n'est  qu'une  coutume 
Qu'on  ne  peut  négliger  : 
C'est  de  boire  et  manger. 

Quel  est  du  pauvre  hère 
Le  bonheur  passager  ? 
H'eût-il  que  de  l'eau  clair  ' 
Et  qu'un  os  à  ronger? 
C'est  de  boire  et  manger. 

Tai ,  par  terre  et  sur  l'onde, 

Viali  l'étranger. 

Dans  tous  les  coins  du  monde 

Où  i'ai  pu  voyager, 

Tai  vu  boire  et  manger. 
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Anunt,  qui  te  di^M»n, 
A  l'heure  du  berger. 
Veux-tu  de  quelques  roses 
Voir  ton  ïiroat  s'ombrager? 
Il  faut  boire  et  manger. 

Fi  du  docteur  maussade 
Qui  pour  mieux  le  gruger, 
Soutient  à  ma  malade 
Qu'il  ne  peut  sans  danger 
Ni  boire  nj  manger  I 

De  Paris  jusqu'en  Cliiiii? 
Un  aime  à  vendanger  j 
De  Rome  en  Cochinchioe 
On  court  au  boulanger  : 
I)  faut  boire  et  manger. 

Jusqu'à  l'heure  fatale 
Où  le  noir  messager. 
Dans  sa  barque  infernale. 
Viendra  tous  nous  ranger, 
11  faut  boire  et  manger. 


I^Am«w  et  le  TU. 


Folâtrons ,  rions  sans  cesse  ; 
Que  te  vin  et  la  tendresse 
Âemplisseid  tous  nos  moments  ! 


CB*IIS(HIB. 

De  myrte  panms  dob  tAes, 
Et  œ  «HDposoiis  Dog  fôtcs 
Que  de  bmeurs  et  d'unantg. 

Quand  je  bois,  l'âme  ravie , 
Je  ne  porte  point  d'envie 
Aux  trésors  du  plus  grand  rm  : 
Souvent  j'ai  vu  sous  la  treille 
Que  Thémire  et  ma  bouteille 
Étaient  encore  trop  pour  moi. 

S'il  faut  qu'à  la  sombre  rive , 
Tât  ou  tard  chacun  arrive , 
Vivons  exempts  de  chagrin , 
Et  que  la  Parque  inhumaine 
Au  tombeau  ne  nous  entraîne 
Qu'ivres  d'amour  et  de  vin. 


(iMWt  on  est  mopt,  c'est  pomr  hmgtowtvm. 

Air:  Pomm'ide  reitutte,  et  pomm'i  d'apL 

Quaod  OU  est  mort ,  c'est  pour  longtemps , 
Dit  un  vieil  adage 
Fort  sage  ; 
Employons  donc  bien  nos  instants , 


Narguons  la  fïiux  du  temps. 


Delab 
Fvyona  l'écueil  ; 
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CBANSOHS. 

ÉTitonB  t'œil 
De  l'auBtère  sagesse. 

De  sa  jeunesse 

Qui  jouit  bien. 

Dans  sa  vieillesse 
Ne  regrettera  tien. 

Si  tous  les  sots 

Dont  les  sanglots, 

Mal  à  propos , 
Ont  éteint  l 'existence. 

Redevenaient 

Ce  qu'ils  étaient,     '  ' 

Dieu  sait,  je  pense. 
Comme  ils  s'en  donnerairait  I 
Quand  on  est  mort,  etc. 

Pressés  d'édore. 
Que  nos  désirs, 
Que  nos  plaisirs 
Naissent  avec  l'aurore  ; 
Quand  Pfaébus  dore 
Notre  réduit. 


Oiantons  quand  vient  la  nuit: 

Des  joyeux  sons 

De  nos  chansons 

Étourdissons 
La  ville  et  la  campagne , 

Et  que,  moussant 

A  notre  accent , 

Le  gai  Champagne 
Répète  en  jaillissant  : 
Quand  on  est  mort,  eto. 


Jamais  de  gène , 
Jamais  de  soin  : 
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CHftNSORS. 

Ëst-il  besoin 
De  praidre  tant  de  peine , 
Pour  que  la  babe , 
Lançant  ses  traits , 
Tout  à  coup  neune 
Détruire  &M  succès? 
Qu'un  jour  ukki  nom 
De  son  Tcnom 
Remplisse  ou  non 
Le  temirie  de  mànùre. 
J'ai  la  gait^i 
rai  la  santé. 
Qui  vaut  la  gloiie 
De  rimmortalité. 
Quand  on  est  mort,  etc. 


Est-il  n 

Dont  les  bicïifaits , 

Dont  les  baids  £aiu 

Aient  désaimé  la  Parque  ; 
Le  Bouci  marque 
Leur  moindre  jour, 
Et  puis  la  barque 

Les  emporta  à  leur  tour. 
Je  n'ai  pas  d'or. 
Mais  un  trésoi 
Plus  cher  encot 

Me  console  A  m'euivie  ; 
J'aime,  je  bois, 
Je  plais  parfois  ; 
Qui  sait  bien  vivre 

Est  au-dessus  des  rois. 
Quand  on  est  mort ,  etc. 

Au  lit ,  à  table , 
Aimons ,  rions . 
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Puis  envoyons 
Les  afOures  au  diaUe. 

Juge  implacable , 

Sot  chicaneur, 

Juif  intraitable , 
Respectes  mon  bonheur. 

Je  suis ,  ma  foi , 

De  mince  aloi  ; 


Voa«  griffé  fiuKSte... 
Sans  vous,  hélas! 
N'aurai-je  pas 
Du  temps  de  reste 

Pour  me  damner  tà-bas? 
Quand  on  est  mort,  etc. 

Quand  le  tonnerre 
Vient  en  édats 
De  son  fracas 

f.pouranter  la  terre , 
De  sa  colère , 
Qu'alors  pour  nous 
Le  choc  du  verre 

Amortisse  Jes  coups. 
Bouchons,  volezl 
Flacons,  coulez! 
Buveurs,  satdez! 

Un  dieu  sert  les  ivn^cs. 
Ali  sein  de  l'air 
Que  notre  œil  fier, 
Nos  rouges  trognes 

Fassent  pâlir  l'éclair. 
Quand  on  est  mort,  etc. 


De  la  guinguette 

Jusqu'au  Iwudoir, 
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CIUNSON8. 

Matin^Boir, 

CirculoDS  en  goguette. 
Gaerre  aux  grùettes , 
Guerre  aux  jaloux, 
Guerre  aux  coquettes , 

Surtout  guerre  aux  époux . 
Sur  vingt  taidrons , 
Bien  frais ,  Uea  ronds , 
En  francs  lurons , 

Faisons  rflOe  à  toute  heure , 
Piii8([ue  ans»  bkai , 
Sage  ou  vaurien, 
n  âut  qu'on  meure, 

Ne  nous  refusons  rien. 


Quand  oc/est  mort ,  c'est  pour  longtemps  , 
Dit  un  vieil  adage 
Fort  sage  ; 
Employans  donc  bien  nos  instants , 
Et  contents , 
narguons  la  faux  du  temps. 


BloBi,  elwntons,  almuna,  bai 


Air  da  VaBderitle  âe  la  Soîrie  oragiutc. 

Rions ,  chantons ,  aimons ,'  buvons , 
En  quatre  points ,  c'est  ma  morale  ; 
Rions  tant  que  nous  le  pouvons , 
Afin  d'avoir  l'humeur  égale. 
L'esprit  sombre,  que  tout  aigrit , 
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CHAH  son  s. 
Tourmente  ce  qui  l'aDvironne; 
Et  l'homme  heureux,  qui  toujours  rit, 
Ne  tait  jamais  pleurer  persoune. 

Sonvent  les  plua  graTes  le^ns 
Qidormmt  tout  uu  auditoire  : 
Mettons  la  morale  en  chansons , 
Pour  la  graver  dans  la  mémoire. 
A  ses  vœux  un  chanteur,  dit-on. 
Rendit  l'enfer  même  docile  : 
Oiphée  a  moutré  qu'un  sermon 
Ne  vaut  pas  nn  bon  vaudeville. 


Quand  Dieu  noya  le  genre  humain. 
Il  sauva  Noé  du  naufrage , 
Et  dît,  en  lui  domiant  du  vin  ; 
*  Voilà  ce  que  doit  boire  un  sage.  ° 
Buvons-en  donc  jusqu'au  tombeau  ; 
Car,  d'après  l'arrêt  d'un  tel  juge. 
Tous  les  médiants  sont  buveurs  d'eau  : 
C'est  bien  prouvé  par  le  déluge. 


Un  cœnr  froid ,  qui  jamais  n'aima , 
Du  del  déshonore  l'ouvrage  ; 
Et  ponr  aimer  Dieu  nous  forma , 
Puisqu'il  fit  l'homme  à  son  image. 
Il  faut  aimer,  c'est  le  vrai  bien , 
Suivons,  amis,  ces  lois  divines  : 
Aimons  toujours  notre  prochain. 
Eu  commençant  par  nos  voisines. 


MSDR  kUlt. 


DoiiîHihvGoogle 


Air  :  Jt  m  twtu  (a  mart  dt  ptnoitne. 

£n  vrai  gounnand,  je  veux  ici 
Chanter  ce  meuble  nécesmire 
Dont  tous  les  mois  l'attrait  chéri 
Double  nos  nœuds  et  les  resserre  '  -, 
Oui,  quels  que  soient  les  traits  mordants 
DoDt  la  critique  nous  accable, 
Au  risque  de  ses  coups  de  dents , 
Je  vais  m'étendre  sur  la  table. 


Comment  refuser  son  tribut 
A  cette  mère  universelle  f 
Sans  la  table,  point  de  salut , 
Et  nous  n'existons  que  par  elle  ; 
L'alcâve  où  l'homme  s'amollit 
Lui  peut-elle  élre  comparable  ? 
Les  pauvres  mourants  sont  au  lit. 
Les  bons  vivants  ne  sont  qu'à  table. 


Quel  doux  spectacle ,  quel  plaisir, 
De  voir  ces  sauces  parfumées 
Dout  toujours ,  prompt  à  les  saisir, 

■  1^  mdëU  éffiemieane  du  caieiD  moderne,  dont  bioll  pwtts  E 
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CBlSaOHS. 

L'odorat  pompe  les  fumées  I 

On  rit,  on  chante,  on  mange,  on  boit.. 

De  bonheur  source  inlamsable  t 

Le  cœur  pontrait-il  rester  froid , 

Quand  il  voit  tout  fomor  k  table  I. 

Deux  rivaux  entendent  sonner 
L'instant  qui  menace  leur  vie  ; 
A  feire  un  dernier  déjeuner 
Un  témoin  sage  les  convie  ; 
Dans  le  vin  tous  deux  par  degrés 
Éteignent  leur  haine  implacable  : 
Ils  seraient  peut-l!tie  enterrés , 
S'ils  ne  s'étaient  pas  mis  à  table. 

Le  gros  Raymond  voit  chaque  jour 
Cent  wiskia  asséner  sa  poite  : 
H  reçoit  la  ville  et  la  cour  ; 
La  renommée  aux  deux  le  porte. 
0  n  a  donc  de  rares  vertus  f 

—  Non.  —  A-t-il  un  rang  remarquable , 
Des  talents ,  de  l'esprit  ?  —  Pas  plus. 

—  Qu'a-t-il  donc?  —  Il  abonne  table.  ' 

Grands  yeux  bien  noirs  et  bien  pkpiants, 
Oreille  ou  poitrine  rôtie , 
Petite  bouche ,  belles  dents , 
Cervelle  grasse  et  bien  farcie , 
Taille  légère  ,  bons  gigots , 
Sein  de  lis ,  langue  délectable. 
Jambe  mignonne ,  pieds  de  veau\ , 
Vmlà  ma  maîtresse  et  ma  table. 


A  table ,  on  compose ,  on  écrit  ; 
A  table ,  une  affaire  s'engage; 
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CHAHSOHS. 

A  taUe,  on  joue,  (m  gagne,  «i  rit: 
A  table,  «i  fut  un  mariage; 
A  table ,  OD  discute ,  on  résout  ; 
AtaUe,  on  aime,  ooest  aknabie; 
Pnisqa'à  table ,  <Hi  peut  fiùie  tout , 
Tirau  donc  sans  quitter  la  table. 
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